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Delà  Divinité  ;  des  preuves  de  fon  exij^ 
ience  ,  de  fes  attributs  ;  de  la  maniè^ 
re  dont  ,elle  influe  fur  le  bonheur  def 
hommes. 


CHAPITRE    PREMIEJl^    j 

(ytiaiHede  naJ-  t^ct^  iut  va 
Jutotnttt. 


i3 1  L  E  s  hommes  avaient  le  courage  de  remon^ 
ter  à  la  fource  des  opinions  gravées  le  plus  pro- 
fondement  dans  leur  cerveau  i  s'ils  fe  rendoient 
un  compte  exaâ  des  raifons  qui  les  leur  font 
refpeâer  comme  facrées  ;  s^ils  èxaminoient  da 
làng  froid  les  motifs  de  leurs  clpéranccj  &  4t 
Tom,   IL  A    '  ' 
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leurs  craintes  5  ils  trouveroient  que  fouvent  le« 
objets ,  ou  les  idées  en  pofleflîon  de  les  remuer 
le  plus  fortement ,  n'ont  aucune  iréalité  ,  &  ne 
font  que  des  mots  vuides  de  fens  ,  des  phantô- 
mes  créés  par  l'ignorance  &  modifiés  par  une  ima- 
gination malade.  Leur  efprit  travaille  à  la  h^tt 
&Tans  fuite  au  milieu  du  défordre  de  fes  facultés 
intelledtuelles ,  troublées  par  des  pafïîons  qui  les 
empêchent  de  raifonner  jufte  ou  de  confulter 
l'expérience  dans  leurs  jugemens.  Placez  un  être 
fennble  dans  une  nature  dont  toutes  les  parties 
font  en  mouvement ,  il  fentira  diverfement  en 
raifon  des  effets  agréables  ou  défagréables  qU'il  fera 
forcé  d'éprouver 5  en  conféquence  il  fe  trouvera 
heureux  ou  malheureux,  &  fuivant  les  qualités  de» 
fenfations  qui  s'exciteront  en  lui ,  il  aimera  ou 
craindra,il  cherchera  ou  fuira  les  caufes  réelles  ou 
fiippofées  des  effets  qui  s'opèrent  dans  famachine^ 
Mais  s'il  eft  ignorant  ou  privé  d'expérience,  il  Jfo 
trompera  fur  ces  caufes ,  il  ne  pourra  remonter 
jufqu'à  ellesjil  ne  connoitra  ni  leur  énergie  ni  leiuf 
façon  d'agir,&  jufqu'à  ce  que  des  expériences  réité- 
rées aient  fixé  fou  jugement ,  il  fera  dans  le  trou- 
ble &  dans  l'incertitude. 

L'homme  eft  un  être  qui  n'apporte  en  naiflanc 
que  l'aptitude  à fentir  plus  ou  moins  fortement, 
d'après  fa  conformation  individuelle;  il  ne  con- 
noît  aucune  des  caufes  qui  viennent  agir  fur  lui; 
peu-à-peu  à  force  de  les  fentir  il  découvre  leurs 
différentes  qualités,  il  apprend  à  les  juger,"  ilfe 
femiliarifeavec  elles ,  il  leur  attache  des  idées  d'a- 
près la  manière  dont  il  fe  trouve  affedéj&i'ces 
idées  font  vraies  ou  fauffes  fuivant  que  fes  organes 
font  bien  ou  mal  conftitués  &  capables  de  fakc 
des  expériences  iiires  &  réitérées. 
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Les  premiers  înftans  de  Thomme  font  marque» 
|)ar  des  befohis  y  c'elt-à-dire ,  pour  conferver  foii 
être ,  il  feut  néceflairement  le  concours  de  plu- 
iieurs  caufes  analogues  à  lui ,  fans  lefquelles  il  ne 
pourroit  fe  maintenir  dans  Texiftence  qu'il  a  re- 
çue i  cesbefpinsdansun  être  fenfihile  femanifeC 
tent  par  un  défordre ,  un  afFaiirement ,  une  lan* 
gueur  dans  fa  machine  qui  lui  donnent  la  confcien^ 
ce  d'une  fenfàtion  pénible  :  ce  dérangement  (ub* 
fifte  &  augmente  jufqu'à  ce  que  la  caufe  néceflai- 
re  pour  la  faire  cefler  vienne  rétablir  Tordre  con- 
venable à  la  machine  humaine.  Le  befoin  eft  le 
premier  des  maux  que  l'homme  éprouve  ;  cepen- 
dant ce  mal  eflnéceflaire  au  mahitien  de  fOn  être, 
qu'il  ne  feroit  point  averti  de  conferver ,  fi  le  dé- 
fordre de  fon  corps  ne  Tobligeoit  à  y  porter  re- 
mède. Sans  befoins  ,  nous  ne  ferions  que  des 
machines  infenfibles,  femblabies  aux  végétaux, 
incapables  comme  eux  de  nous  conferver  ou  de 
prendre  les  moyens  de  perfévérer  dans  l'exiften- 
ce  que  nous  avons  reçue.  C'eft  à  nos  befoins  que 
font  dus  nos  pallions ,  nos  defirs  ,  Texercice  de 
nos  facultés  corporelles  &intelleduelles;  ce  font 
nos  befoins  qui  nous  forcent  à  penfer ,  à  vouloir, 
à  agir  -,  c'eft  pour  les  latisfaire  ,  ou  pour  mettre , 
finaux  fenfations  pénibles  qu'ils  nous  cauFent  que 
fuivantnotrefenfibilité  naturelle  &  l'énergie  qui 
nous  eft  propre ,  nous  déploycms  les  forces  foie 
de  notre  corps  foit  de  notre  efprit.  Nos  befoinsf 
étant  continuels,  nous fommes obliges  detravaiU 
1er  fans  relâche  à  nous  procurer  les  objets  capables 
de  les  fatisfaire  ;  en  un  mot  c'elt  par  fes  befoins 
multipliés  que  l'énergie  de  l'homme  eft  dans  une 
aftion  perpétuelle 5  des  qu'il  n'a  plus  de  befoins, 
il  tombe  dans  l'inadion ,  dans  l'apathie ,  dans  l'ea^ 

A3^ 
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jtui ,  dans  une  langueur  incommode  &  nui/ïble 
à  fon  être ,  état  qui  dure  jufqu'à  ce  que  de  nou- 
veaux befoins  viennent  le  ranimer  ou  le  réveiller 
de  cette  léthargie. 

D'où  l'on  toit  que  le  mal  cft  néceflaire  àThom- 
mci  fansluiilnepourroitniconnoître  ce  qui  lui 
nuit ,  ni  l'éviter ,  ni  fe  procurer  le  bien-être  j  il 
ne  différeroit  en  rien  des  êtres  infenlîbles  &  non 
©rganifés ,  fi  le  mal  momentané ,  que  nous  nom- 
mons befoin ,  ne  le  forçoit  à  mettre  en  jeu  fes' 
facultés,  à  faire  des  expériences,  à  comparer  & 
iiftinguer  les  objets  qui  lui  peuvent  nuire  de  ceux 
qui  font  favorables  à  fbn  être.  Enfin  fans  le  mal 
rhomme  ne  connoîtroit  point  le  bien ,  il  feroit 
continuellement  expofé  à  périr  ;  Icmblable  à  un 
enfant  dépourvu  d'expérience ,  à  chaque  pas  il 
coureroit  à  fa  perte  certaine ,  il  ne  jugeroit  de 
rien ,  il  n'auroit  point  de  choix ,  il  n'auroit  point 
de  volontés  ,  de  paifions ,  de  dçfîrs  ,  il  ne  fe  ré- 
volteroit  point  contre  les  objets  défagjréables ,  il 
ne  pourroit  les  écarter  de  lui ,  il  n'auroit  point  de 
motifs  pour  rien  aimer  ou  rien  craindre  j  il  feroit 
un  automate  infenfible  ,  il  ne  feroit  plus  un 
homme. 

S'il  n'cxiftoit  point  de  mal  dans  ce  monde  > 
rhomn^e  n'eût  jamais  fongé  à  la  divinité.  Si  la 
nature  lui  eût  permis  de  fatisfaire  aifément  tous 
fes  befoins  renaiflans  ;  ou  de  n'éprouver  que  des 
fenfations  agréables,  tes  jours  enflent  coulé  dans 
une  unifonnité  perpétuelle,  &  il  n'auroit  point  eu 
de  motifs  pour  rechercher  les  caufes  inconnues 
des  çhofes.  Méditer  eft  une  peine  ;  l'homme 
toujours  content  ne  s'occuperoit  qu'à  latisfaire 
fes  befoins ,  à  jouir  du  préfent ,  à  lentir  des  ob- 
jets quiravertireient  fans  ceflc  de  fon  eôften^e 
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d'une  faqon  qu'il  aproiiveroît  néceflaircmcrtll» 
Rien  n'alarnieroit  fou  cœur,  tout feroit confor- 
me àfoti  être,  il  n^éprouveroit  ni  crainte,  ni 
dIéSance  ,  ni  inquiétudes  pour  Tavenir  ;ioes  mou- 
Vemens  ne  peuvent  être  que  les  fuites  de  quelque 
fenfiitîon  fàcheufe  qui  l'auroit  antérieurement  a£. 
fedé ,  ou  qui ,  en  troublant  Tordre  de  fa  machi* 
ne ,  auroit  interrompu  le  cours  de  fon  bonheur. 

Indépendamment  .  des  befoîns  qui  fe  renou- 
vellent à  chaque  inftant  dans  l'homme  &  que 
fouvent  il  fe  trouve  dans  rimpoflîbilité  de  fatiC- 
faire,  tout  homme  a  fenti  une  foule  demaux?il 
foufFrit  de  la  part  de  l'inclémence  des  faifons ,  des 
difettes  ,  des  contagions ,  des  accidens ,  des  ma- 
ladies ,  &c.  Voilà  pourquoi  tout  homme  eft  crain- 
tif &  défiant.  L'expérience  de  la  douleur  nous 
alarme  fur  toutes  les  caufes  inconnues  ,  c'eft-à^ 
dire  dont  nous  n'avons  point  encore  éprouvé  les 
effets  i  cette  expérience  fait  que  fubitement ,  ou  » 
fi  l'on  veut,  parinftind,  fioûs  nous  mettons  en 
garde  contre  tous  les  objets  dont  nous  ignorons 
lesfuites  pour  nous-mêmes.  Nos  inquiétudes  & 
nos  craintes  augmentent  en  raifon  de  la  grandeur 
du  défordre  que  ces  objets  produifent  en  nous, 
de  leur  rareté ,  c'eft-à-dire ,  de  notre  inexpérien- 
ce fur  leur  compte ,  de  notre  fenfibilité  naturelle , 
de  la  chaleur  de  notre  imagination.  Plus  l'homme 
eft  ignorant  ou  dépourvu  d'expérience ,  plus  il  eft 
fiifceptible  d'effroi  :  la  folitudc  ,  l'obfcurité  des 
forêts,  lefîlcnce  &les  ténèbres  de  la  nuit,  leGf- 
flement  dés  vents  ,  les  bruits foudains  &  confus, 
font  pour  tout  homme ,  qui  n'cft  point  accoutu- 
mé à  ces  chofes,  des  objets  de  terreurs  ;  l'homme 
ignorant  eft  un  enfant  que  ^tout  étonne *&  fai| 
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trembler.  Ses  ni  armes  difparoiflent  ou  fe  calment 
à  mefure  que  rexpérience  Ta  plus  ou  moins  fami- 
liarifé  avec  les  effets  de  la  nature;  il  fe  raiïtire 
dès  qu*il  connoit,  ou  croit  connoître,  les  caufes- 
qu'il  voit  agir,  &  dès  qu'il  fçait  les  moyens  d'é- 
yiter  leurs  effets.    Mais  s'il  ne  peut  parvenir  à 
démêler  les  caufes  qui  le  troublent  ou  qui  le  font 
/oul&ir ,  il  ne  fçait  à  qui  s'en  prendre  :  fes  inquié- 
tudes redoublent  ;  fon  imagination  s'égare  ;  elle 
lui  exagère  ou  lui  peint  dans  le  déforcfre  l'objet 
inconnu  de  fa  terreur  ;  elle  le  fait  analogue  à 
quelques-uns  des  êtres  déjà  connus ,  elle  lui  fug- 
gère  des  moyens ,  femblables  à  ceux  qu'il  emploie 
d'ordinaire  ^our  détourner  les  effets  &  défarmer 
Ja  puiffance  de  lacaufe  cachée  qui  a  fait  naître 
fes  inquiétudes  &  fes  craintes.     Ceft  ainfî  que 
fon  ignorance  &  fa  foibleffe  le  rendent  fupert 
titieux. 

Peu  d'hommes,  même  de  nos  jours,  ont  fuf- 
fifamment  étudié  la  aature ,  ou  fe  font  mis  au 
fait  des  caufes  phyfîques  &  des  effets  qu'elles  doi- 
vent  produire.  Cette  ignorance  étoit ,  fans  dou- 
te ,  plus  grande  encore  ddns  des  tems  plus  reçu- 
'  lés  ,  où  l'efprit  humain  dans  fon  enfance  n'avoit 
pas  fait  les  expériences  &  les  progrès  que  nous 
voyons  en  lui.  Des  fauvages  difperfés  ne  connu- 
rent qu'imparfaitement  ou  point  du  tout  les  voies 
de  la  nature  ;  la  fociété  feule  perfcdionne  lescon- 
jioiffances  humaines  ;  ilfautdeselîbrts  multipliés 
&  combinés  pour  deviner  la  nature.  Cela  pofé ,. 
toutes  les  caufes  durent  être  des  myftères  pour 
inos  fauvages  ancêtres  i  lanature  entière  fut  une 
énigme  pour  eux  ;  tous  fes  phénomènes  durent 
être  merveilleux  &  terribles  pour  des  êtres  dé- 
jouxvus  d'expérience  j  tout^  ce  qu'ils  voyoientr 
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int  leur  paroitre  inufité,  étrange,  contraire  i 
Tordre  des   chofes. 

Ne  foyons  donc  point  furpris  de  voir  les  hom- 
mes trembler  encore  aujourd'hui  à  la  vue  des  ob- 
jets qui  ont  fait  jadis  trembler  leurs  pères.  Les 
Eclypfes ,  les  Comètes ,  les  Météores  furent  autre- 
fois des  fujets  d'alarmes  pour  tous  les  peuples  de 
la  terres  ces  eiFets,  fi  naturels  aux  yeux  de  la  ^ 
famé  philofbphic  qui  peu-à-peu  en  a  démêlé  les 
vraies  caufes  ,  font  encore  en  droit  d'alarmer  la 
partie  la  plus  nombreufe,  &  la  moins  inftruite  des 
nations  modernes  î  le  peuple,  ainfique  fes  igno- 
rans  Ancêtres ,  trouve  du  merveilleux  &  du  fur- 
naturel  dans  tous  les  objets  auxquels  fes  yeux  ne 
font  point  accoutumés  ,  on  dans  toutes  les  caufes 
inconnues  qui  agiflent  avec  une  force  dont  il  n'i- 
magine pas  que  les  agens  connus  puiffent  être 
capables.     Le  vulgaire  voit  des  merveilles ,  des 
prodiges  »  des  miracles ,  dans,  tous  les  effets  frap- 
pans  donc  il  ne  petit fe  rendre  comptes  il  nomme 
fumaturelles  toutes  les  caufes  qui  les  produifent  » 
ce  qui  fignifie  Amplement  qu'il  n'eft  point  fami- 
liarifé  avec  elles  ,  qu'il  ne  les  connoît  pas ,  ou  que 
dans  la  nature  il  n'a  point  vu  d'agens  dont  l'éner- 
^c  fut  capable  de  produire  des  effets  aufli  rares 
que  ceux  dont  fes  yeux  font  frappés. 

Outre  les  phénomènes  naturels  &  ordinaires 
dont  les  nations  furent  témoins  fans  en  deviner 
les  caufes ,  elles  ont ,  dans  des  tems  très  éloignés 
de  nous,  éprouvé  des  calamités,  foit  générales 
foit  particulières  ,  qui  durent  les  plonger  dans  la 
confternation  &  dans  les  inquiétudesles  plus  cruel- 
les. Les  annales  &  les  traditions  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  leur  rappellent  encore  aujourd'hui 
des  évcnemens  phyfiques^  des  défaftres  »  des  U*- 
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iàiftrophcs ,  qui  ont  dû  répandre  la  ter^rcut  dairau 
refprir  de  leuts  ancêtres.  Si  rhilloire  ne  nous 
apprenoit  point  ces  grandes  révolutions ,  nos  yeux 
ne  fuffiroient-ils  pas  pour  nous  convaincre  que 
toutes  les  parties  de  iiotre  globe  ont  été,  &  fui- 
vaut  le  cours  des  chofes  ,  ont  dCi  être  &  feront' 
encore  fucceffivcment&dans  de«  tems  diflérens  , 
ébranlées ,  culbutées ,  altérées  ,  inondées ,  embra- 
fées?  De  vaftes  continens  furent  engloutis  par 
les  eaux  j  les  mers  forties  de  leurs  limites  ont  ufur- 
pé  le  domaine  de  la  terre  5  retirées  parla  fuite-», 
ces  eaiixnous  ontlaiffé  des  preuves  frappantes,  de 
jeur  féjour  par  les  coquilles  ,  les  dépouilles  de 
poiflbns,  les  reftesde  corps  marins  que  Tobfer- 
vateur  attentif  rencontre  à  chaque  pas  dans  les 
contrées  fertiles  (jue  nous, habitons  aujourd'hui. 
Les  feux  fouterrems  fe  font  en  diiférens  lieux 
ouverts  des  foupiraûx  effrayans.  Çn  un  mot  les 
élémens  déchaînés  fe  font  ,4  pluficurs  reprifes, 
.difputé  l'empire  de  notre  globe  j  celui-ci  ne  nous 
montre  par-tout  qu'un  vafteamas  de  débris  &  de 
ruines.  Quelle  dut  être  la  frayeur  de  1 -homme, 
qui  dans  tous  les  pays  vit  la  nature  entière  armée 
contre  lui,  &  menaçant  de  détruire  fa  demeure! 
Quelles  furent  les  inquiétudes  des  peuples  pris  au 
dépourvu ,  quand  ils  virent  une  nature  fi  cruelle- 
ment travaillée  ,  un  monde  prêt  à  écrouler  ,  une 
terre  déchirée  qui  fervit  de  tombeau  à  des  villes, 
à  des  Provinces,  à  des  nations  entières!  Quelles 
idées  des  mortels  écrafés  par  la  terreur  durent-ils 
fe  former  de  lacaufeirréfiftible  qui  produifoit  des 
effets  fi  étendus  !  Ils  ne  purent,  fans  doute,  les 
attribuer  à  la  nature  j  ils  ne  la  foupçonnèrent  point 
d'être  auteur  ou  complice  du  défordre  qu'elle 
.eprouvoit  eUc-mcme  5  ils  ne  virent  pas  qa«  ce« 
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i^évolutîons  &  CCS  défordres  'ctoient  des  cffett 
ncceffhircs  de  fes  1  oix  immuables ,  &  coiitribuoienl 
à  Tordre  qui  la  fiât  fubfifter . 

Ce  fut  daiis  ces  tircoiirtances  fatales  que  les  na- 
tions ,  ne  voyant  point  fur  !a  terre  d'agens  afle» 
puiilims  pour  opérer  les  etfets  qui  !a  troubloient 
d'une  façon  iî  marquée  ,  portèrent  leurs  regaras 
inquiets  &  leurs  yeux  baignés  de  brmes  vers  le 
ciel,  où  elles  fuppofèrent  que  dévoient  réfider 
des  agens  inconnus  doutTininiitié  détruifoitioi 
bas  leur  félicite. 

Ce  fut  dans  le  fein  de  l'ignorance ,  des  alarmes 
&des  calamités  que  les  hommes  ont  toûjc^urs  pui- 
fc  leurs  premières  notions  fur  la  divinité.     D'où 
Ton  voit  qu  elles  durent  être  ou  fufpedes  ou  faut 
fcs  ,&  toujours  affligeantes.  En  etïet  fur  quelque 
partie  de  notre  globe  que  nous  portions  nos  re- 
gards 5  dansf  les  climats  glacés  du  nord  ,  dans  les 
régions  brûlantes  du  midi,  fous  les  zones  les  plut 
tempérées,  nous  voyons  que  par-  tout  les  peuple« 
ont  tremblé  ,  &  que  c'eft  enconféquence  de  leurs 
craintes  &  de  leurs  malheurs  qu'ils  fe  font  fait  des 
Dieux  nationaux ,  ou  qu'ils  ont  adopté  ceux  qu'on 
leur  apportoit  d'ailleurs.   L'idée  de  ces  agsns  fi 
pmflkns  fut  toujours  aflbciée  à  celle  de  la  terreur  ; 
leur  nom  rappella  toujours  à  f  homme  fes  propres 
calamités  on  celles  de  fes  pères  ;  nous  tremblons 
aujourd'hui  parce  que  nos  ayeuxont  tremblé  il  y 
a  des  milliers  d'années.    L'idée  de  la  Divinité  ré- 
veille toujours  en  nous  des  idées  affligeantes  :  fi 
nous  remontions  à  la  fource  de  nos  craintes  aduel- 
les ,  &  des  penfées  higubres  qui  s'élèvent  dans. no- 
tre efprit  toutes  les  fois  que  nous  entendons  pro- 
noncer fon  nom,  nous  la  trouverions  dans  les  dé- 
luges ,  les  révolutions  &  les  défaftres  qui  ont  dé- 
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flruit  une  partie  du  genre-humain ,  &  confterné 
les  malheureux  échappes  de  la  deftrudion  de  la 
terre  î  ceux-ci  nous  ont  tranfmis  jufqu'à  ce  jour 
leurs  frayeurs  &les  idées  noires  qu'ils  fe  font  fai- 
tes des  caufes  ou  des  Dieux  qui  les  avoient  a- 
Jarmés.    (j) 

Si  leî?  Dieux  des  nations  furent  enfantés  dans 
le  fein  des  alarmes  ,  ce  fut  encore  dans  celui  de 
la  douleur  que  chaque  homme  façonna  la  puiflan- 
ije  inconnue  qu'il  fjî  fit  pour  lui-même.  Faute  de 
connoitre  les  cailles  naturelles  &  leurs  façons  d'a- 
gir «  lorfqu'il  éprouve  quelque  infortune  ou  quel- 
que fenfation  fàcheufe  ,  il  ne  fqait  à  qui  s'en  pren- 


(i)  Un  auteur  Anglois  a  dît  avec  raîfon  que  le  déluge 
nnivcrfci  a  peut-être  autant  dérangé  le  monde  moral  que 
le  monde  phyfique  ,  &  que  les  cervelles  humaines  con- 
fervent  encore  l'empreinte,  des  chocs  qu'elles  ont 
alors  reçus. 

Voyez  Philemon&Jfi/dqfpepag.^*;^. 

il  eft  peu  vraifcmblable  que  le  déluge  ,  dont  parlent 
les  livres  faiiats  des  Juifs  &  des  Chrétiens  ait  été  univer- 
fel ,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  toutes  les  parties 
de  la  terre  ont ,  en  difFérens  tems ,  éprouvé  des  déluges  ; 
c'eft  ce  que  pous  prouve  la  tradition  uniforme  de  tous 
les  peuples  du  monde  ,  &  encore  plus  les  veiliges  des 
corps  marins  que  Ton  trouve  en  tout  pays ,  enfouis  à 
peu  ou  moins  de  profondeur  dans  Içs  couches  de  la  ter- 
re :  cependant  il  pourroit  fe  faire  qu'une  comète ,  en 
venant  heurter  vivement  notre  globe  eût  produit  une 
•  fecoufTe  affez  forte  pour  fubmerger  à  la  fois  les  coiiti* 
-mens ,  ce;  qui  a^  pu  fe  faire  Ikns  miracle. 
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drc.  Les  mouvcmens  qui  malgré  lui  s'excîteni 
au  dedans  de  hii-méme ,  fes  maladies ,  fcs  peines, 
fespalîîons  ,  fes  inquiétudes  ,  les  altérations  dou- 
loureufes  que  fa  machine  éprouve  fans  en  démêler 
les  vraies  fources ,  enfin  la  mort  ,  dont  rafpeâ; 
dl  fi  redoutable  pour  un  être  fortement  attacné  à 
la  vie ,  font  des  eifers  qu'il  regarde  comme  furna- 
turels  5  parce  qu'ils  font  contraires  à  fa  nature  ac- 
tuelle^ il  les  attribue  donc  à  quelque  caufe  puiH 
fante  ,  qui ,  malgré  tous  fes  eflorts  ,  difpofe  à 
chaque  iiiftant  de  luL  Son  ima^ation  défefpc- 
rée  des  maux  qu'il  trouve  inévitables ,  lui  crée 
fur  le  ckamp  quelque  phantôme ,  fous  lequel  la 
confdence  de  fa  propre  foibleife  l'oblige  de  frif. 
fonner.  c'eft  alors  que ,  glacé  par  la  terreur ,  il 
médite  txiftement  fur  fes  peines  ,  &  cherche  en 
tremblant  les  moyens  de  les  écarter,  endéfarmant 
le  courroux  de  la  chimère  qui  le  pourfuit.  Ce  fut 
donc  toujours  dans  l'attelier  de  la  triftefle  que 
Vhomme  malheureux  a  façonné  le  phantôme  dont 
ilafaitfon  Dieu. 

Nous  ne  jugeons  jamais  de?  objets  que  nous 
ignorons  que  d'après  ceux  que  nous  fommes  à 
portée  de  connoitre.  L'homme  ,  d'après  lui-mè* 
me ,  prête  une  volonté  de  ^intelligence  ,  du 
deflein ,  des  projets ,  des  paflîons ,  en  un  mot  des 
qualités  analogues  aux  Gennes ,  à  toute  caufe  in- 
connue qu'il  lent  agir  fur  lui.  Dès  qu'une  caufe 
viCble  ou  fuppofée  l'afFede  d'une  façon  agréablo 
ou  favorable  à  fon  être ,  il  la  juge  bonne  &  bien 
intentionnée  poHr  lui  :  il  juge  au  contraire  que 
toute  caufe  qui  lui  fait  éprouver  des  fenfations 
îàcheufes  eft  mauvaife  par  fa  nature  &  dans  l'in- 
tention de  lui  nuire.  D  attribue  des  vues  ,  un 
îiatijunlyftème  de  conduites  tout  ce  qui  paroi* 
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produire  de  fôî-mème  des  cjfFcts  lies  ,  agir  avôc 
ordre  &  fuite  y  opérer  conllamment  les  mêmes 
fenfiitions  fur  lui.  D'après  ces  idées ,  que  l'hom- 
me  emprunte  toujours  dejui-mème&  de  fa  propre 
façon  d'agir.5  il  aime  ou  il  craint  les  objets  qui 
l'ont  affedé  y  il  s'en  approche  avec  conÊî^ncc  ou 
sivec  crainte,  il  les  cherche  3  ou  il  les  fuit  quand 
il  croit  pouvoir  fe  fouftraire  à  leur  puifiancc. 
Bien-tôt  il  leur  parle ,  il.les  invoque ,  il  les  prie  de 
lui  accorder  leur  aflîftance,  ou  de  cefler  de  l'affli- 
ger j  il  tâche  de  les  gagner  par  des  foumilTîons  , 
par  des  baflelfes ,  par  des  prcfens  ,.  auxquels  il  fe 
trouvjc  lui-même  lenfible  5  enfin  il  exerce  l'hofpi^ 
talité  à  leur  égard  ,  il  leur  donne  ini  azyle ,  il  leur 
fait  une  demeure ,  &  leur  fournit  leschofes  qu^il 
juge  devoir  leur  plaire  le  plus ,  parce  qu'il  y  atta- 
che lui-même  un  très  grand  prix.  Ces  difpofitions 
fervent  à  nous  rendre  compte  de  la  formation  de 
ces  Dieux  tutélaires ,  que  chaque  homme  fe  fait  - 
dans  les  nations  fauvagcs  &  groifières.  Nous  vo- 
yons que  des  hommes  fîmples  regardent  comme 
les  arbitres  de  leur  fort  des  animaux ,  des  pierres , 
des  fubftances  informes  &  inanimées  ,  des  féti- 
ches, qu'ils  transforment  en  Divinités,  en  leur 
prêtant  de  rintelligence  ,  des  defirs  &  des  vo- 
lontés. 

Il  eft  encore  une  difpofition  qui  fervità  trom- 
per l'homme  fauvage,  &  qui  trompera  tous  ceux 
que  la  raifon  n'aura  point  défabufés  des  apparen- 
ces ,  ç'eft  le  concours  fortuit  de  certains  effets 
avec  àes  caufes  qui  ne  les  ont  point  produits,  ou 
la  coexiftence  de  ces  effets  avec  de  certaines  cau- 
.  fes  qui  n'ont  avec  eux  aucunes  liaifons  véritables. 
C'eft  ainfi  que  le  lauvage  attribuera  la  bonté  ou  la 
volonté  de  lui  faire  du  bien  à  quelque  objet ,  foit 
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inanimé  foit  animé ,  tel  qu'une  pierre  d'une  certai. 
ne  forme ,  une  roche  ,  une  montagne ,  un  arbre , 
un  ferpent,  un  animal,  &c.  û  toutes  J  es  fois 
qu'il  a  rencontré  ces  objets  ,  les  circonftances  ont 
voulu  qu'il  eut  un  bon  fuccès  à  la  chiilTe  à  la  pè- 
che ,  à  la  guerre ,  ou  dans  toute  autre  entreprife. 
Le  même  Sauvage  5  tout  auflî  gratuitement ,  atta- 
chera ridée  de  malice  ou  de  méchanceté  à  un  ob- 
jet quelconque  qu'il  aura  rencontré  les  jours  où  il 
éprouvera  quelqu'accident  fâcheux;  incapable  de 
raifonner,ilne  voit  pas  que  ces  elfets  divers  font 
dus  à  des  caufes  naturelles,  à  des  circonftances 
néceflaires  ;  il  trouve  plus  court  d'en  faire  hon- 
neur à  des  caufes  incapables  d^influer. fur  lui,ou* 
de  lui  vouloir  du  bien  &  du  mal  >  conféquemment 
fon  ignorance  &  la  pareffe  de  fon  efprit  les  Svini^ 
fentj  c'eft-à^ire  leur  prêtent  de  fintelligence  ^ 
des  paflîons  ,  des  defleins ,  &  leur  fuppofënt  un 
pouvoir  furnaturei.  Le  Sauvage  u'eft  jamais  qu'un 
enfent  j/celui-ci  frappe  l'objet  qui  lui  déplaît ,  de 
même  que  le  chien  mord  la  pierre  qui  le  bleflc  ; 
fans  remonter  à  la  main  qui  la  lui  jette. 

Tel  eft  encore  dans  Thomme  fans  expérien- 
ce le  fondement  de  la  foi  qu'il  a  pour  les  préfages 
heureux  ou  malheureux  5  il  les  regarde  comme  des 
avertiffemens  donnés  par  fes  Dieux  ridicules,  à 
qui  il  attribué  une  fagacité ,  une  prévoyance  , 
desfacultés  dpntil  eft;  lui-même  déi^ourvu.  L'i- 
gnorance &  lé  trouble  font  que  l'homme  croit  une 
pierre  ;  un  reptile ,  un  oifeau  beaucoup  plusinf. 
ûiiitsque  lui-même.  Le  peu  d'Qbfcrvations  que 
fit  rhomme  ignorant  ne  firent  que  te  rendre  plus 
fupcrftitieux  j  il  vit  que  certains  oifeaux  annon- 
S^ierit  par  leur  vol ,  leurs  cris  ,  des  changemens , 

uu&oid,  du  «haud,  du  beautems,  des  orages  3 
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il  vit  qu'en  certains  tems  il  fortoit  des  vapeurs  du 
fond  de  quelques  cavernes  ;  il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  lui  faire  croiïe  que  ces  êtres  cou- 
îioifToient  l'avenir  &  jouiiToient  du  don  de  pro- 
phétie. 

Si  peu-à-peu  Texpérience  &  la  réflexion  par- 
viennent à  détromper  l'homme  de  la  puiflance , 
de  riritèlligence  &  des  vertas  qu'il  avoit  d'abord 
affignées  à  des  objets  infenfibles  iil  les  fuppofe  du 
moins  mis  en  jeu  par  quelque  caufe  fecrete  ,  par 
quelque  agent  invifible ,  dont  ils  font  les  inttm- 
mens  ;  c^eft  alors  à  cet  agent  caché  qu'il  s'adrefle  j 
il  lui  parle,  il  cherche  à  le  gagner ,  il  implore 
fonamftance,il  veut  fléchir  fa  colère  i&  pour  y 
îéufllr  il  emploi?  les  mêmes  moyens  dont  îl.fe 
ferviroit  pour  appaifer  ou  gagner  les  êtres  de  fon 
cipèce. 

Les  foclétés  dans  leur  origine  ,  fe  voyant  fou- 
vent  affligées  &  maltraitées  par  la  nature  ,  fuppo- 
fèrent  aux  élémens  ou  aux  agens  cachés  qui  les 
régloient ,  une  volonté  >  des  vues  ,  des  befoins , 
des  defîrs  femblables  à  ceux  de  l'homme.  De  là  les 
iacrifices  imaginés  pour  les  nourrir ,  des  libations 
pour  les  abbreuver ,  de  la  fumée  &  de  l'encens 
pour  repaître  leur  odorat.  On  crut  que  les  élé- 
mens ou  leurs  moteurs  irrités  s'appaifoient ,  com- 
me rhomme  irrité,  par  des  prières ,  par  des  baffeC- 
fes ,  par  des  préfens.  L'imagination  travailla  pour 
deviner  quels  pouvoient  être  les  préfens  &  les  of- 
frandes les  plus  agréables  à  ces  êtres  muets ,  &  qui 
ne  faifoient  point  connoître  leurs  inclinations.  On 
leur  oifrit  d'abord  les  fruits  de  la  terre  ,  la  gerbe  > 
on  leur  fervitenfiiite  des  viandes ,  on  leur  immo- 
la des  agneaux  ,  des  geniifes  ,  des  Taureaux. 
Comme  on  les  vit  prefquc  toujours  irrites  contre 
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rhomme ,  on  leur  Sacrifia  peu-à-pcu  des  cnfefisj 
des  hommes.  Enfin  le  délire  de  Tiniaginadon , 
qui  va  toujours  en  augraentsint)  fit  que  l'on  crût 
que  ragent  fouverain  qui  préfide  à  la  nature  dédai- 
gnoit  les  oifirandes  empruntées  (de  la  terre  &  nt 
pouvoitftrc  appaifé  que  par  le  facrifice  d'un  Dieu. 
Von  préfuma  qu'un  être  infini  ne  pouvoit  être 
réconcilié  avec  la  race  humaine  que  par  une  vio» 
tbne  infinie. 

Les  vieillards ,  comme  ayant  le  plus  d'expérien- 
ce, furent  communément  chargés  de  la  réconci- 
liation avec  la  puiflance  irritée.  (2)  Ceux-ci  rac- 
compagnèrent de  cérémonies  ,  de  rites ,  de  pré- 
cautions 5  de  formules  ;  ils  retracèrent  à  leurs  con- 
citoyens les  notions  tranfmifes  par  les  ancêtres ,  les 
obfervations  faites  par  eux ,  les  fables  qu'ils  en 
avoient  reçues.  C'cft  ainfi  que  s'établit  le  facerdo- 
ce  \  c'eii;  ainfi  que  fe  forma  le  culte  s  c'eft  ainfi  qut 


(2)  Le  mot.  Grec  ^g€T$vç ,  d'où  vient  le  mot  Prêtre  ^ 
Cgnific  vieillard.  Les  hommes  ont  toujours  été  pénétré» 
de  refpeft  pour  tout  ce  qui  portoit  le  caractère  de  l'an- 
équité  5  ils  lui  ont  toujours  affocié  l'idée  d'une  fageffe  & 
d'une  expérience  confommée.  C'eft  félon  les  apparencef 
par  une  fuite  de  ce  préjugé  que  les  hommes ,  lorfqu'ils 
font  embarrafles ,  préfèrent  communément  Tautorité  de 
Tanfiquité  &  les  déclfions  de  leurs  ancêtres  à  celles  du 
bon  fens  &  de  la  raîfon ,  c'eft  ce  qu'on  voit  fur-tout 
dans  les  matières  qui  touchent  à  la  religion  ;  on  s*imagi^ 
ne  que  l'antiquité  tenoit  la  religion  de  la  première  main  , 
&  que  c'eft  dans  fon  enfance  ou  dans  fon  berceau 
qu'on  doit  la  trouver  dans  toute  fa  fagcfle  &  fa  pu- 
reté. Je  laiffe  à  pea&r  c^miNien  § t ttt  idée  eft  fondée  I 


t    16    ) 

^eij-à>peu  il  fc  fit  un  corps  de  dôftrîne ,  adopté 
aans  chaque,  fociété  &  traii finis  de  race  en  race. 
En  un  mot,  tels  font  les  élemen s  informes  &  pré- 
caires dont  on  fe  fervit  par-tout  pour  compofer  la 
religion  j  elle  fut  toujours  un  fyftème  de  conduite 
inventé  par  l'imagination  &  par  l'ignorance  pour 
rendre  favorables  les  puilfances  inconnues  aux- 
quelles on  fuppofe  la  nature  foumife  :  quelque  Dî- 
vinité  irafcible  &  placable  lui  fervit  toujours  de 
bafe,  ce  fut  fur  cette  notion  puérile  &  abfurde 
que  le  facerdoce  fonda  fes  droits ,  fes  temples ,  fes 
autels  ,  fes  richeffes ,  fon  autorité ,  fes  dogmes. 
En  un  mot  c'eft  fur  ces  fondemens  grollîers  que 
portent  tous  le»  fyftêmes  religieux  du  monde  r 
inventes  dans  Torigine  par  des  Sauvages ,  ils  ont 
encore  le  pouvoir  de  régler  le  fort  des  nations  les 
plus  civilifées.  Ces  fyftêmes  fi  ruineux  dans 
leurs  principes  ,  ont  été  diverfement  modifiés 
par  l'efprit  humain  ,  dont  l'eflence  cft  de  tra- 
vailler fans  relâche  fur  les  objets  inconnus 
auxquels  il  commence  toujours  par  attacher 
une  très  grande  importance,  &  qu'il  n'ofe  en- 
^fuite  jamais  examiner  de  fang  froid. 

Telle  fut  la  marche  de  l'imagination  dans  les 
idées  fuccelîîves  qu  elle  fe  fit ,  ou  qu'on  lui  don- 
na fur  la  Divinité.  La  première  Théologie  de 
l'homme  lui  fit  d'abord  craindre  &  adorer  les  élé-r 
mens  même,  des  objets  matériels  &  grollîers  > 
il  rendit  enfuite  fes  hommages  à  des  agens  préfi- 
dans  aux  élémens ,  à  des  génies  puilfans  ,  à  des 
génies  inférieurs  ,  à  des  héros  ou  à  des  hommes 
doués' de  grandes  qualités.  A  force  de  réfléchir  il 
crut  (împlifier  les  chofes  en  foumettant  la  nature 
entière  à  un  feul  agent,  à  une  intelligence  fouve- 
raiue^  à  un  ciprk,  à  une  ame  umverfeUe  qui 

mettait 


mettoit  cette  nature  Scfes  parties  en  mouvement» 
Ea  remoatant  de  caui'es  en  caulcs  ,  les  mortels 
ont  fini  par  ne  rien  voir,  &  c*elt  clans  cette  obfcuri- 
té  qu'ils  ont  placé  leur  Dieu  ;  c'cft  dans  cet  abi- 
me  ténébreux  que  leur  imagination  inquiète  tra- 
vaille toajours  à  fe  fabriquer  des  chimères  ,  qui 
les  affligeront  julqu'à  ce  que  la  connoiilance  de 
la  nature  les  détrompe  des  phantômes  qu'ils  ont 
toujours  R  vainement  adorés. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  nos 
idées  fur  la  Divinité ,  nous  ferons  obligés  de  con- 
venir que  par  le  mot  Dieu  Iq?  hommes  n'ont  jamais 
padcfigner  que  lacaule  la  plus  cachée,  la  plus 
éloignée,  la  plus  inconnue  des  erf'ets  qulls  v'o-. 
yoient  :  ils  ne  font  ulage  de  ce  mot  que  lorfquele 
jeu  des  caufes  naturelles  &  connues  cefle  d'être 
vifible  pour  eux  5  dès  qu'ils  perdent  le  fil  de  ces 
caufes ,  ou  des  que  leur  efprit  ne  peut  plus  en  fui- 
vre  la  chaîne,  ils  tranchent  la  difficulté,  &  ter- 
minent leurs  recherches  en  appellant  Dieu  la 
dernière  des  caufes,  c'ell-à-dire ,  celle  qui  eft  au- 
delà  de  toutes  les  caufes  qu'ils  connoilfentjainft 
ils  ne  font  qu'allîgner  une  dénomination  vague 
à  une  caufe  ignorée,  à  laquelle  leur  parefle  ou 
les  bornes  de  leurs  connoiiiànces  les  forcent  de 
s'arrêter.  Toutes  les  ^fois  qu'on  nous  dit  que 
Dieu  eil  l'auteur  de  quelque  phénomène ,  cela 
.fignifie  qu'on  ignore  comment  un  tel  phénomène 
a  pu  s'opérer  par  le  fecours  des  forces  ou  des 
caufes  que  nous  connoiifons  dans  la  nature.  C'eft 
ainfi  que  le  commun  des  hommes ,  dont  l'igno- 
rance eil  le  partage  ,  attribue  à  la  Divinité,  non 
feulement  les  eiFets  inufités  qui  les  frappent ,  mais 
encore  les  événemens  les  plus  fimples  dont  les 
caufes  font  les  plus  faciles  à  connoitre  pour  qui- 
Tom.JL  B 
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conque  a  pu  les' méditer.  (?)Enunmot5  Phom- 
me  a  toujours  refpedlé  les  caufes  iiiGonnues  des 
effets  furprenans ,  que  fon  ignorance  l'empèchoit 
de  démêler. 

Il  refte  donc  à  demander  fi  nous  pouvons 
nous  flatter  de  connoître  parfaitement  les  forces 
de  la  nature,  les  propriétés  des  êtres  qu'elle  ren- 
ferme ,  les  effets  qui  peuvent  réfulter  de  leurs 
combinaifons  ?  Sçavons-nous  pourquoi  Taimant 
attire  le  fer  ?  Sommes-nous  en  état  d'expliquer 


(  ;  )  Il  paroît  que  c'eft  faute  de  connoitre  le?  vraies 
caufes  des  paffions ,  des  talens  ,  de  la  verve  poétique  , 
de  rivreffe ,  &c.  que  ces  êtres  ont  été  divinifés  fous 
les  noms  de  Cupidon,  d'Apollon^  d^Efculape ^  des 
Furies.  La  terreur  &  la  fièvre  ont  eu  pareillement 
des  autels.  En  un  mot,  Thomme  a  cru  devoir  attribuer 
à  quelque  Divinité  tous  les  effets  dont  il  ne  pouvoît 
fe  rendre  compte.  Voilà  ,  fans  doute ,  pourquoi  Tor^ 
a  regardé  les  fonges  ,  les  vapeurs  hyftcriques ,  les  ver- 
tiges comme  des  effets  divins.  Les  Mahométans  ont 
encore  un  grand  refpeél  pour  les  fous.  Les  Chrétiens 
regardent  les  cxtafes  comme  des  faveurs  du  ciel ,  ils 
appellent  vijtons  ce  que  d'autres  app'ellcroient  folie  , 
vertige,  dérangement  de  cerveau.  Les  femmes  hyC 
ténqu«s  &  fujettes  aux  vapeurs  font  les  plus  fujettes  * 
aux  extafes  &  aux  vifions.  Les  pénitens  &  les  moi- 
nes qui  jeûnent ,  font  les  plus  expofés  à  recevoir  les 
faveurs  du  Très-haut  ou  à  rêver  creux*  Les  Ger* 
mains  ,  fuivant  Tacite  ,  croyoient  que  les  femmes 
avoient  quelque  chofe  de  Divin.  Ce  font  des  fem- 
mes qui  chez  les  Sauvages  les  excitent  à  la  guerre. 
Les  Grecs  ont  eu  leurs  Pythies ,  leurs  Sibylles ,  leurs 
JProphcteJfis. 
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les  phénomènes  de  la  lumière,  de  réledricîté,' 
de  réiafticité  ?  Connoiflbns-nous  le  méchanifme 
qui  fait  que  la  modification  de  notre  cerveau  que 
nous  nommons  volonté  met  nos  bras  en  aâion  ? 
Pouvons-nous  nous  rendre  compte  comment  no- 
tre œil  voie,  notre. oreille  entend,  notre  efprit 
conçoit  ?  Sî  nous  fonimes  incapables  de  nous 
rendre  raifbn  des  phénomènes  les  plus  journa- 
liers que  la  nature  nous  préfente ,  de  quel  droit 
lui  refiiieroit-on  le  pouvoir  de  produire  par  elle- 
même  &  fans  le  fecours  d'un  agent  étranger  plus 
inconnu  qu'elle-même ,  d'autres  eiFets  incompré- 
henfibles  pour  nous  ?  En  ferons-nous  plus  inC- 
truits ,  quand  toutes  les  fois  que  nous  verrons 
un  effet  dont  nous  ne  pourrons  point  démêler 
la  vraie  caufe ,  on  nous  dira  que  cet  effet  eft 
produit  par  la  puiflance  ou  la  volonté  de  Dieu , 
(feft-à-dirc  vient  d'un  agent  que  nous  ne  con- 
noiflbns  point ,  &  dont  julqu'ici  Ton  n'a  pu  nous 
donner  encore  bien  moins  d'idées  que  de  toute» 
les  caufes  naturelles  ?  Un  fon  auquel  nous  ne 
pouvons  attacher  aucun  fens  fixe,fuffit-il  donc 
pour  cclaircir  des  problèmes  ?  Le  mot  Dieu  peut- 
il  fignifier  autre  chofe  que  la  caufe  impénétrablo 
des  effets  qui  nous  étonnent  &  que  nous  ne  pou- 
vons expliquer  ?  Quand  nous  ferons  de  bonne  foi 
avec  nous-mêmes,  nous  ferons  toujours  forcés  de 
convenir  que  c'eft  uniquement  l'ignorance  où  l'oa 
fut  des  caiifes  naturelles  &  des  forces  de  la  nature 
qui  donna  la  naiïfance  aux  Dieux;  c'eft  encore 
rimpoffibilïté  où  la  plupart  des  hommes  fe  trou- 
vent de  ie  tirer  de  cette  ignorance, de  fe  tMre 
des  idées  fimples  de  la  formation  des  chofes ,  de 
découvrir  les  vraies  fources  des  évcilemens  qu'ils 
admirent  ou  qu'ils  craignent,  qui  leur  fait  croire 
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que  Pidée  d'un  Dieu  eft  une  idée  néceflaire^  pcrur 
rendre  compte  de  tous  les  phénomènes ,  aux  vraies 
caufes  defquels  Ton  ne  peut  pas  remonter.  Voilà-s 
pourquoi  l'on  regarde  comme  des  infcnfés  tous 
ceux  qui  ne  voient  pas  la  néceiîîté.  d'admettre  un  ^ 
agent  inconnu  ou  une  énergie  feôrete  que,  faute 
de  connoître  la  nature^  l'on  plaça  hoirs  (f  elle- 
même.  ' 

Tous  les  phéntîmènes  de  la  nature  font  naître 
^cceilairement  dans  les  hommes  des  feritimens 
divers.  Les  uns  leur  font  favoraîbles  &  les  autres 
teur  font  nuifiblesUes  tins  excitent  leur  amour  > 
leur  admiration ,  leur  reconnoiflance  ;  les  autres 
excitent  en  eux  le  trouble ,  l'averfion  ^  le  défefpoir^ 
P'açrès  les  fenfations variées  qu'ils  éprouvent, 
ils  aimentoucraignent  lesxauFes  auxquelles  ils  at- 
tribuent les  effets  qui  produifent  en  eux  ces  diiFé- 
ïentes  pallions  :  ils  proportionnent  ces  fentimens 
à  rétendue  des  effets  qu'ils  reiTentent;  leur  admira- 
tion &  leurs  cfaintes  augmentent  à mefure  que  les 
phénom-ènes  dont  il  font  frappés  font  plus  vaftes  i 
plus  irréfiftibles  ,  plus  incompréhenfibles ,  plus 
inufités,  plus  intéreffans  pour  eux.  L'homme  fe 
fait  néceifarrement  le  centre  delà  nature  entière  > 
il  ne  peut  en  effet  juger  des  chofes  que  fuivant 
qu'il  en  eft  hii  même  affedé  ;  il  ne  peut  aimer  que 
ce  qu'il  trouve  favorable  à  fon  être  ;  il  hait  & 
craint  néceffairement  toutce  qui  le  fait  fouffrir  ; 
enfin,  comme  on  avu  ,  il  appelle  défordre  tout 
•ce qui  dérange  fa  machine,  &  croit  que  tout;,  èft 
dans  l'ordre  dès  qu'il  n'éprouve  rien  qui  ne  con- 
vienne à  fa  faqon  d'exifter.  Par  une  fuite  néceffaî- 
re  de  ces  idées,  le  genre-humain  s'eft  perfuadé 
çue  la  nature  entière  étoit  faite  pour  lui  feul  i  qiue 
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ce  n'étoît  quçlui  feul  qu'elle  avoit  en  vue  dans  fes 
ouvrages ,  ou  bien  que  les  caufes  puiliantes  à  qui 
cette  nature  étoit  fubordonnée  n'avoicnt  pour  ob* 
jetquerhomme  dans  tous  les  eiFets  qu'elles  ope-» 
roient  dans  l'univers. 

S'il  y  avoit  fijr  la  terre  d'autres  êtres  penfans 
que  l'homme ,  ils  toraberoient  vraiferablablement 
dans  le  mènie  préjugé  que  lui  ;  il  ell  fondé  fur  la 
prédilection  que  chaque  individu  s'accorde  néçefl 
îairement  à  lui-même  y  prédileélion  qui  fubrilte 
jufqu'àceque  la  réflexion  &  l'expérience  l'aient 
reÔifiée. 

Ainsi  dès  que  l'homme  eft  content ,  dès  que 
tout  eft  en  ordre  pourjui ,  il  admire  ou  il  aime  la 
caufeàla  quelle  il  croit  devoir  fon  bien-être  ;  dès 
qu'il  eft  mécontent  de  fa  façon  d'exifter,  il  hait 
&  craint  la  ca\ife  qu'il  fuppofe  avoir  produit  en 
lui  ces  eflfets  affligeans.  Mais  le  bien-être  fe  con- 
fond avec  notre  exiftence ,  il  cefle  de  fe  faire  fen- 
tir  lorfqu'il  eft  habituel  &  continus  nous  le  ju- 
geons alors  inhérent  à  notre  effence  ,•  nous  en  con- 
cluons que  nous  femmes  faits  pour  être  toujours 
heureux;  nous  trouvons  naturel  que  tout  concou- 
re au  maintien  de  notre  être.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  quand  nous  éprouvons  des  façons  d'être  qui 
nousdcplaifent  ;  l'homme  quifouiFre  eft  tout  éton- 
né du  changement  qui  fe  fait  en  lui  î  il  le  juge 
contre  nature  ,  parce  qu'il  eft  contre  fa  propre  na- 
ture i  il  s'imagine  que  les  évéuQmens  qui  le  blef- 
fent  font  oppofés  à  Tordre  des  chofes  y  il  croit  que 
la  nature  eft  dérangée  toutes  les  fois  qu'elle  ne  lui 
procure  point  la  façon  de  fentir  qui  lui  convient , 
&  il  conclut  de  ces  fuppofitions  que  cette  na- 
ture ,  ou  que  l'agent  qui  la.  meut  ,  font  irrités 
contre  lui.;  ^_ 

Ri 
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CESXainfi  que  l*homme ,  prefque  infeiiTîble  au 
bien,  fent  très  vivement  le  mah  il  croit  Tuii  na- 
turel ,  îi  croit  l'autre  contraire  à  la  nature.  Il 
ignore ,  ou  il  oublie  ,  quH14kit  partie  d'ui>  tout, 
formé  par  raflemblage  de  fubftances  dont  les  unes 
font  analogues  &  les  autres  contraires  ;  que  les 
êtres  dont  la  nature  eft  compofee  font  doués  de 
progfiétés  diverfes ,  en  vertu  defquelles  ils  agiifent 
diverfement  fur  les  corps  qui  fe  trouvent  à  portée 
d'éprouver  leur  actiofl  y  il  ne  voit  pas  que  ces  êtres , 
dénués  de  bonté  ou  de  malice ,  agilïent  fuivaat 
leurs  effences  &  Ic-irs  propriétés  ,  fans  pouvoir 
îigir  autrement  qu'ils  ne  font.  C'>efl:  donc  faute 
de  connoître  ces  chofes  qu'il  regarde  l'auteur  de 
la  nature  comme  la  caufe  des  maux  qu'il  éprouve 
&  qu'il  le  juge  méchant ,  c'eft-à-dire  animé  con- 
tre lui. 

En  un  mot  l'homme  regarde  le  bien-être  com- 
me une  dette  de  la  nature ,  &  les  maux  comme 
uneinjuftice  qu^elle  lui  fait 5  perfuadéque  cette 
nature  ne  fut  faite  que  pour  lui,  il  ne  peut  con- 
cevoir qu'elle  le  fit  fouÔrir  ,  fi  elle  n'étoit  mue 
par  une  force  ennemie  de  fou  bonheur ,  qui  eut 
des  raifons  pour  l'affliger  &  le  punir.  D'où  Pou 
voit  que  le  mal  fut  encore  plus  que  le  bien  le  mo- 
tif des  recherches  que  les  hommes  ont  faites  fur  la 
Divinité ,  des  idées  qu'ils  s'en  font  formées  ,  & 
de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  à  fon  égard.  L'ad- 
miration feule  des  œuvres  de  la  nature,  &  la  re- 
connaiflancedefes  bienfaits  n'eulfent  jamais  dé- 
terminé le  genre-humain  à  remonter  péniblement 
par  la  penlée  à  la  fource  dç  ces  chofes  5  familiari- 
tés fur  le  champ  avec  les  effets  favorables  à  notre 
être  5  nous  ne  nous  donnons  point  les  mêmes  pei- 
nes poux  ea  chercher  les  caufes  que  pour^décou^ 
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vrir celles  qui  nous  inquiètent  ou  nous  affligent. 
Ainfi  en  rcflcchilThnt  fur  !a  divinité  ce  fiit  tou- 
jours fur  la  caufe  de  fcs  maux  que  rhommc  médi- 
ta; fcs méditations  furent  toujours  vaincs ,  parce- 
que  fesmaux ,  ainfi  que  fes  biens ,  font  des  ciFets 
également  ncceifaires  des  caufes  naturelles ,  aux- 
quelles fon  efprit  eût  dû  plutôt  s'en  tenir  que 
d'inventer  des  caufes  fidives ,  dont  jamais  il  ne 
putfe  faire  que  des  idées  fauifes ,  vu  qu'il  les  em- 
prunta toujours  de  fa  propre  façon  d'être  &  de 
îentir.  Obftiné  à  ne  voir  que  lui-  même  il  ne 
connut  jamais  la  nature  univerfelle  dont  il  ne  fait 
qu'une  foible  partie. 

Un  peu  de  réflexion  fuffiroit  néanmoins  pour 
défabufer  de  ces  idées.  Tout  nous  prouve  que  le 
bien  &  le  mal  font  en  nous  des  fàqons  d'être  dé- 
pendantes des  caufes  qui  nous  remuent  &  qu'un 
être  fenfible  eft  forcé  d'éprouver.  Dans  une  na- 
ture compofée  d'êtres  infiniment  variés ,  il  faut 
néceflairemcnt  que  le  choc  ou  la  rencontre  de  ma- 
tières difcordantes  trouble  l'ordre  &  la  façon  d'é- 
xifterdes  êtres  qui  n'ont  point  d'analogie  avec 
elles  y  elle  agit  dans  tout  ce  qu*elle  fait  d'après  des 
loix  certaines  ;  les  biens  &  les  rnaux  que  nous 
éprouvons  font  des  fuites  néceffaires  des  qualités 
inhérentes  aux  êtres  dans  la  fphè&s  d'adions  def^ 
quels  nous  nous  trouvons.  Notre  naiflance ,  que 
nous  nommons  un  bienfait ,  eft  un  effet  aufR  né- 
ceflaire  que  notre  mort ,  que  nous  regardons  com- 
me une  in  juftice  du  fort  ;  il  eft  de  la  nature  de  tous 
les  êtres  analogues  de  s'unir  pour  former  un  tout  i 
il  eft  de  la  nature  de  tous  les  êtres  compofés  de 
fe  détruire  ou  de  fe  diffbudre  les  uns  plutôt  & 
les  autrcç  plus  tard.  Tout  être  en  fe  diiTolvaiit 
£iit  éclore  des  êtres  nouveaux  s  ceux-ci  fe  détrui-i 
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ront  à  leur  tour  pour  exécuter  éternellement  les 
loix  immuables  d'une  nature  qui  n'exifte  que 
par  les  changemcns  continuels  que  fubiirent  tou- 
tes fes  parties.     Cette  nature  ne   peut  être  re- 
gardée ni  comme  bonne  ni  comme  méchante  j  tout 
ce  qui  fe  fait  en  elle  cft  néccilaire   Cette  même 
matière  iqnée,  qui  èft    en   nous  le  principe  de 
la  vie ,  devient  fouventle  principe  de  notre  deC 
trudlion,  de  Tincendie  d'une  ville,  de  Texplo- 
fîon  dMn  volcan.    Cette  eau  qui  circule   dans 
nos  fluides  fi  néceflTaircs  à  notre  exiftence    adu- 
elle,  devenue  trop  abondante,  nous   furfbquc  , 
eft  lacaufe  de  ces  inondations  quifouvent  vieil- 
j;ent  engloutir  la  terre  &  fes  habitans.     Cet  air 
i^ins  lequel  nous  ne  pouvons  refpircr,  eft  lacau- 
fe des  ces  ouragans  &  de  ces  tempêtes  qui  ren- 
dent inutiles  les  travaux  des  mortels.    Les    élé- 
mens  font  forcés  de  fe  déchaîner  contre  nous 
lorfquHls  font  combinés  d'une  certaine  manière  î 
&  leurs  fuites  nécelTaires  font  ces  ravages ,  ces 
contagions ,  ces  famines ,  ces  maladies ,  ces  fléaux 
divers  pour  lefque^  nous  implorons  à  grands 
cris  des  puiilances  fourdes  à  nos  voix:  elles  n'exau- 
cciit  jamais   nos  vœux  que  lorfgue  la  néceiiîté 
qai  nous  affligeoit  a  remis  les  chofes  dans  l'or- 
dre que  nous  trouvons  convenable  à  notre  efpè- 
cej  ordre  ré'arif  qui  fut  &  qui  fera  toujours  la 
mefure  de  tous  nos  jugemens. 

Les^  hommes  ne  firent  donc  point  des  réfle- 
xions fi  fimples  ;  ils  ne  virentpoint  que  tout  dans 
la  nature  agilfoit  par  des  loix  inaltérables  ;  ils 
regardèrent  les  biens  qu'ils  éprouvoient  comme 
des  faveurs,  &  leurs  maux  comme  des  fignes 
de  colère  dans  cette  nature,  qu'ils  fuppofèrent 
siuimée  des  mêmes  i)ai]Ions  qu'eux ,  ou  du  moins 
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gouvernée  par  quelque  agent  fccrct  qui  lui  faî- 
loit  exécuter  Tes  volontés  favorables  ou  nuifibles 
à  refpéce  humaine.  Ce  fut  à  cet  aigent  fuppofé 
qu'ils  adreiïerent  leurs  vœux  :  aflez  peu  occupés 
de  lui  au  fein  du  bien  -  être ,  ils  le  remercièrent 
pourtant  de  fes  bienfaits ,  dans  la  crainte  que 
leur  ingratitude  ne  provoquât  fa  fureur  5  mais  ils 
^invoquèrent  furtout  avec  ferveur  dans  leurs  ca- 
lamités 5  dans  leurs  maladies ,  dans  les  dcfaftres 
qui  etfrayoient  leurs  regards  ;  il  lui  demandèrent 
alors  de  changer  en  leur  faveur  Teffencc  &  la 
façon  d'agir  des  ètres;chacun  d'eux  prétendit  que 
pour  faire  ceflcr  le  moindre  mal  qui  l'affiigeoit, 
la  chaîne  éternelle  des  chofes  fut  arrêtée  ou  orifée. 

C'est  fur  des  4>rétentions  fî  ridicules  que  font 
fondées  les  prières  ferventes i  que  les  mortels,^ 
prefque  toujours  mécontens  de  leur  fort&  ja- 
mais d'accord  fur  leurs  defirs,  adreflent  à  la 
Divinité.  Siuis  cefle  à  genoux  devant  la  puiC- 
fance  imaginaire  qu'ils  jugent  en  droit  de  com- 
mander à  la  nature ,  ils  la  fuppofent  affez  forte 
pour  en  déranger  le  cours,  pour  la  feire  fervir 
aux  vues  particulières  &  l'obliger  à  contenter 
les  defirs  difcordans  des  êtres  de  Tefpèce  humai* 
ne.  Le  malade  expirant  fur  fon  lit  lui  deman. 
de  que  les  humeurs  amaffées  dans  fon  corps  per- 
dent fur  le  champ  les  propriétés  qui  les  rendent 
nuifibles  à  fon  ètrç  ^  &  que  par  un  aéte  de  fa 
puiflànce  fon  Dieu  renouvelle  ou  crée  de  nou- 
veau les  raiforts  d'une  machine  ufée  par  des  in- 
^  firmités.  Le  cultivateur  d'un  terrein  humide  & 
bas  fe  plaint  à  lui  de  l'abondance  des  pluies  dont 
fon  champ  eft  inondé,  tandis  que  l'habitant  d'une 

colline  élevée  le  remercie  de  fes  faveurs  j  &  fol- 
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licite  la  continuation  de  ôe  qui  fait  le  dcfefpoir 
de  fon  voilin.  Enfin  chaque  homme  veut  un  Dieu 
pour  lui  tout  feul,  &  demande  qu'en  fa  faveur, 
fuivant  fes  fantaifies  momentanées  &fes  befoins 
changeans ,  l'elfence  invariable  des  chofes  foit 
continuellement  changée. 

D'où  Ton  voit  que  les  hommes  demandent  à 
chaque  inftant  des  miracles.  .Ne  foyons  donc 
point  furpris  de  leur  crédulité ,  ou  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  adoptent  les  récits  des  œuvres 
merveilleufes  qu'on  leur  annonce  comme  des  adles 
de  la  puilfance  &  de  la  bienveillance  de  la  Di- 
vinité, &  comme  des  preuves  de  fon  empire  fur 
la  nature  entière,  à  laquelle,  en  la  gagnant,  ils 
fe  font  promis  de  commander  eux  -  mêmes  C4)  j 
par  une  fuite  de  ces  idées  cette  nature  s'eft  trou- 
vée totalement  dépouillée  de  tout  pouvoir  5  elle 
île  fut  plus  regardée  que  comme  un  inftrument 
paffif,  aveugle  par  lui-même,  qui  n'agiflbit  que 
fuivant  les  ordres  variables  des  agens   tout  puif- 


(4)  Les  hommes  fe  font  bien  apperciis  que  la  nature 
ctôit  fourde ,  ou  n'interrompoit  jamais  fa  marche  ;  en 
conféquence  ils  Tont ,  par  intérêt ,  foumife  à  un  agent 
intelligent  ,  qu'ils  fuppofèrent ,  pair  fôn  analogie  avec 
eux ,  plus  difpofé  à  les  écouter  qu'une  nature  infenfi- 
ble  qu'ils  ne  pouvoient  arrêter.  Il  refte  donc  à  fca- 
voir  fi  l'intérêt  de  l'homme  peut  êtrp  regardé  comme 
une  preuve  indubitable  de  l'exiftence  ,  d'un  agent 
doué  d'intelligence  &  fi  de  ce  que  la  chofe  convient  à 
l'homme,  il  peut  conclure  qu'elle  eft. Enfin  il  fau droit 
voir  fi  réellement  l'homme  ,  à  l'aide  de  cet  agent  , 
cjB:  jamais  parvenu  à  changer  la  marche  de  la  nature. 
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fins  auxquels  on  la  crut  furbordonnée.     Ceft 
ain/î  que  faute  d'cnvifager  là  nature  fous  fon  vrai 
point  de  vue ,    on  la  méconnut  entièrement ,  on 
h  méprifa ,  on  la  cmt  incapable   de  rien   pro- 
duire par  elle  -même  ,  &   l'on  fit  honneur  de 
toutes  fes  œuvres ,  foit  avantageufes  ,  foit  nui- 
lîbles  pour  l'efpèce  humaine ,  à  des  piilifances 
fiâives,  auxquelles  l'horame  prêta  toujours  fes 
propres  dipofitions  en  [ne  faifaint  qu'aggrandir 
leur  pouvoir.     En  un  mot ,  ce  fut  fur'îes  dé- 
bris de  la  nature  que  les   hommes  élevèrent  le 
colofle  imaginaire  de  la  Divinité. 

Si  rignorance  de  la  nature  donna  la  naiflan- 
ce  aux  Dieux ,  la  coniloiflance  de  la  nature  eft 
faite  pour  les  détruire.  A  mefixre  que  rhomme 
s'inftniit ,  fes  forces  &  fes  reflburces  augmen- 
tent avec  fes  lumières  ,•  les  fciences  ,  les  arts  con- 
fervateurs,  l'induttrie  luifourniiïentdesfccours, 
fexpérience  le  raflïure  ou  lui  procure  des  moyens 
de  réfifter  aux  efforts  de  bien  des  caufes  qui  cef- 
fent  de  l'alarmer  dès  qu^il  les  a  connues.  En 
un  mot  fes  terreurs  fe  diilîpent  dans  la  même 
proportion  que  fon  efprit  s'éclaire.  L'honuuç 
inflruit  ceffe  d'être  fuperftitieux. 
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CHAPITRE      IL 

De  la  Mythologie  ^  de  la  Théologie^ 


JLja  nature ,  les  érémens  furent,  comme  on  vient 
de  le  voir,  les  premières  Divinités  des  hommes; 
ils  ont  toujours  commencé  par  adorer  des  êtres 
matériels  ,  &  chaque  individu ,  comme  on  a  dit, 
&  comme  on  peut  le  voir  dans  les  nations  fau- 
vages,  fe  fait  un  Dieu  particulier  de  tout  objet 
phyfique  qu'il  fuppofe  être  la  caufe  des  événe- 
mens  qui  l'intérelTent  ;  janiais  il  ne  va  chercher 
hors  de  la  nature  vifîble  la  fource  de  ce  qui  lui 
arrive  ou  des  phénomènes  dont  il  eft  témoin; 
comme  il  ne  voit  par  tout  que  des  eiTets  ma- 
tériels ,  il  les  attribue  à  des  caufes  du  même  gemc; 
incapable  dans  Ta  fîmplicité  primitive  de  ces  rê- 
veries profondes  &  de  ces  fpéculations  fubtiles, 
qui  font  le^  fruits  du  loifir ,  il  n'imagine  point 
une  caufe  diftinguée  des  objets  qui  le  frappent, 
ni  d'une  effence  totalement  différente  de  tout 
ce  qu'il  apperçoit. 

L'Observation  de  la  nature  fut  la  première 
étude  de  ceux  qui  eurent  le  loifir  de  méditer; 
ils  ne  purent  s'empècher  d'être  frappés  des  phé- 
nomènes dîi  monde  vifible.  Le  lever  &  le  cou- 
cher des  aftres,  le  retour  périodique  des  (aitons, 
les  variations  de  Tair,  la  fertilité  &  la  ftçrilite. 
des  champs  ,  les  avantages  &  les  dommages  cau- 
fes par  les  eaux,  les  effets  tantôt  utiles  tantôt  & 
t  irriblcs  du  feu,  furent  des  objets  propres  aies  faire 


penrer-    Ils  durent  naturellement 'croire  que  des 
"êtres  qu'ils  voyoient  fe  mouvoir  d'eux  -  mêmes 
agiHbient  par    leur  propre  énergie  ;  d'après  leurs 
influences  bonnes  ou  mauvaiies  fur  les  habitans 
delà  terre,  ils  leur  fuppofèrentle  pouvoir  &la 
volonté  de  leur  faire  du  bien  ou  de  leur  nuire. 
Ceux  qui  les   premiers  fqurent  prendre  de  TaC- 
ccndant  fur  des    hommes   fauvagcs ,  groflîers , 
difperfés  dans  les  bois  ^5  occupés  de  lachafleou 
de  la  pèche ,  errans  &  vagabonds ,  peu  attachés 
au  iol  dont  ils  ne  fqavoient   point  encore  tirer 
parti ^  lurent    toujours  des    obfervateurs  plus 
expérimentés  ,  plus  mttruits  des  Voies  de  la  na- 
ture que  les  peuples  ,  ou  plutôt  que  les  indi- 
vidus épars ,  qu'ils  trouvèrent  ignorans  &  dénués 
d'expérience.     Leurs  connoiflanccs  lupérieures 
les  mirent  à  portée  de  leur  faire  du  bien ,  de 
leur  découvrir  des   inventions  utiles^  de  s'atti- 
rerla  confiance  des  malheureux  à  qui  ils  venoient 
tendre    une    main    fecoiirable  ;    des  fauvages 
nuds,  affamés,  expolés  aux  injures  de  l'air  & 
aux  attaques  des  bètes ,   difperfés  dans  des  ca- 
vernes &  de  s  forêts  ,  occupés  du  (bin  pénible  de 
chafier  ou  de  travailler  fans  relâche  pour  le  pro- 
curer une  fubfiftance  incertaine ,  n'avoient  point 
eu  le  loifîr  de  faire  des   découvertes   propres  à 
faciliter  leurs  travaux  :  ces  découvertes  lont  tou- 
jours les  fruits  de  la  fociétéj  des  êtres  ifo1és& 
féparés  les  uns  des  autres  ne  trouvent  rien  ,  & 
fongent  à  peine  à  chercher.    Le  fauvaçe  cft  un 
teequi  demeure  dans  une  enfance  perpétuelle, 
&  qui  tfen  fortiroit point ,  fî  Tonne   venoit  le 
tirer.de    fk  mifère.    Farouche  d'abord,  il  s'ap- 
pnvoife  peu  -  à  -  peu  avec   ceux  <7ui  lui  font  du 
tien;  une  fois  gagné  par  leurs  bienfaits,  il  leur 
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donne  Ta  confiance,  à  la  fin  il  va  jufqu^à  leur 
facrifier  fa  liberté. 

Ce  fut  communément  du  fein  des  natioî^ 
civilifées  que  font  fortin  tous  les  perfonnages  qui 
ont  apporté  la  fociabilité  »  l'agriculure  ,  les  arts, 
Jes  loix ,  les  Dieux ,  les  cultes  &  les  opinions 
religieufes  à  des  familles  ou  hordes  encofe  épar- 
fes  &  non  réunies  en  corps  de  nation.  Ils  adou- 
cirent leurs  mœurs ,  ils  les  raffemblèrent ,  ils  leur 
apprirent  à  tirer  parti  de  leurs  forces ,  s*entre- 
aider  mutuellement  pour  fe  procurer  leurs  be- 
foins  avec  plus  de  facilité.  En  rendant  ainfî  leur 
exiftence  plus  heureufe,  ils  s'attirèrent  leur  amour 
&  leur  vénération,  ils  acquirent  le  droit  de 
leur  prcfcrire  des  opinions ,  ils  leur  firent  adop- 
ter celles  qu'ils  avoient  eux-mêmes  inventées  ou 
Îuifées  dans  les  pays  civilifés  d'où- ils  étoieiitfortis. 
/hiftoire  nous  montre  les  plus  fameux  légifla- 
teurs  comme  des  hommes  qui ,  enrichis  des  con- 
noiifances  utiles  que  Ton  trouve  au  fein  des 
nations  policées ,  portèrent  à^des  fauvages  pri- 
vés d'induftric  &  de  fecours ,  des  arts  que  juC- 
que  là  ceux-ci  avoient  ignorés.  Tels  ont  été  les 
jBacchui;,  les.  Orphées,  les  Triptolèmes,  les 
JVloïfes  ^  les  Numas ,  les  Zamolxis ,  en  un  mot 
les  premiers  qui  donnèrent  aux  nations  l'agri- 
culture ,  les  fciences ,  les  Divinités  ,  les  cultes , 
Jes  myfteres .,  la  Théologie ,  la  Jurisprudence. 

L'on  demandera  peut-être  (î  les  nations  que 
ïtous  voyons  aujourd'huy  raifemblccs  ont  toutes 
été  difperfées  dans  rorigine  ?  nous  dirons  que 
cette  difpcrfion  peut  avoir  été  produite  à  plu- 
iicurs  reprifes  par  les  révolutions  terribles  dont, 
xcmme  on  a  vu  ci-devant,  notre  globe  fut  plus 
^'llflpfçis  Iç  tljéàtre,  dans  des  tems  fi  recules 
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que  l'hiftoire  n'a  pu  nous  en  traormettre  les  dé- 
tails. Peut-être  que  les  approches  de  plus  d'une 
comète  ont  produit  fur  notre  terre  plulieurs  rava-. 
ges  univerfels ,  qui  ont  à  chaque  fois  anéanti  la 
portion  la  phis  conlîdérable  de  i'efpèce  humaine. 
Ceux  qui  purent  échapper  à  la  ruine  du  monde, 
plongés  dans  la  confternation  &  la  mifère ,  ne  fu- 
rent guère  en  état  de  conferver  à  leur  poftérité 
desconnoiflances  efl&cées  par  les  malheurs  dont 
ils  avoient  été  les  viâimes  &  les  témoins  :  acca- 
blés de  frayeurs  eux-mêmes ,  ils  n'ont  pu  nous 
faire  paflerqu^à  l'aide  d'une  tradition  obfcure  leurs 
affreufes  avantures ,  ni  nous  tranfmettre  les  opi- 
nions 5  les  lyftêmes  &  les  arts  antérieurs  aux  révo- 
lutions de  la  terre.  Il  y  eut  peut-être,  de  toute 
éternité  des  hommes  fur  la  terre ,  mais  en  diffé- 
rens  périodes  ils  furent  anéantis ,  ainfi  que  leurs 
monumens  &  leurs  fciences  5  ceux  qui  furvécurent 
à  ces  révolutions  périodiques,  ont  formé  à  chaque 
fois  une  nouvelle  race  d'hommes ,  qui  à  force  de 
tems ,  d'expérience  &  de  travaux  ,  ont  peu-à-peu 
retiré  de  l'oubli  les  inventions  des  races  primiti- 
ves. C'eft  peut-être  à  ces  renouvellemens  pcrio- 
di(lues  du  genre-humain  qu'eift  due  l'ignorance 
profonde  dans  laquelle  nous  le  voyons  encore 
plongé  fur  les  objets  les  plus  intéreifans  pour  lui. 
Voilà  peut-être  la  vraie  fource  de  rimpeirfedioa 
de  nos  cpnnoiflances ,  des  vices  de.  nos  inftitu- 
tions  politiques  &  rcligieufes  auxquelles  la  terreur 
a  toujours  préfidé,  de  cette  inexpérience  &  de 
ces  préjugés  puériles  qui  font  que  l'homme  eft  en-, 
cote  partout  dans  un  état  d'enfance,  en  un  mot 
fi  jpeu  fufceptible  de  confulter  fa  raifon  &  d'c- 
<»uter  la  vérité.  A  en  juger  par  la  foiblefle  & 
ialçnteur  de  fes progrès  à  tant  d'égards,  on  di- 
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roit  que  la  race  humaine  ne  fiiit  que  de  fortir  de 
fon  berceau  ,ou  qu'elle  fut  deltinéeà  ne  jamais 
atteindre  Tâge  de  raifon  ou  de  virilité,  (f) 


(0  Ces  hypothéfes  pafoîtront ,  &ns  doute  ,  hazar- 
décr.  à  ceux  qui  n'ont  point  affez  médité  fur  la  nature. 
Il  peut  y  avoir  eu  non  feulement  un  déluge yuniverjel , 
encore  un  très  grand  nombre  d'autres  déluges  depuis 
que  notre  globe  exifte.  Ce  globe  lui-même  peut  être 
une  produdion  nouvelle  dans  la  nature  &  n'avoir  point 
'  toujours  occupé  la  place  qu'il  i)ccupe  maintenant  V. 
Partie.  I  Chap.  VL  Quelqu'idée  que  Ton  adopte  là 
defTus ,  il  efl  certain  qu'indépendamment  des  caufes 
extérieures  ^m  peuvent  changer  totalement  fa  fice  - 
comme  Timpulfion  d'une  comète  peut  le  faire  ,  il  eft 
certain  ,  dis-je ,  que  ce  globe  renferme  en  lui  même 
une  caufe  qui  peut  totalement  le  changer.  En  effet 
outre  le  mouvement  diurne  &  fenfible  de  la  terre  ,  elle 
en  a  un  très  lent  &  prefque  infcnfible  par  lequfel  tout 
doit  changer  en  elle;  c'eft  le  mouvement  d'où  dépendent 
les  précédions  des  cquinoxes  obfervées  par  Hipparque 
&  par  d'autres  mathématiciens  ;  par  ce  mouvement  la 
terre  doit  au  bout  d^lufieurs  milliers  d'années  chan- 
ger totalement ,  &  les  mers  doivent  à  la  longue  finir 
par  occuper  la  place  qu'occupent  maintenant  les  terres 
du  contiiiwt.  D'où  l'on  voit  que  notre  globe  eft  dans 
une  difpofition  continuelle  à  changer  ainfi  que  tous  les 
êtres  de  la  nature.  Les  anciens  ont  connu  ce  mou- 
vement de  la  terre  dont  je  parle  ;  il  paroît  que  c'eft 
c;e  qui  a  donné  lieu  à  l'idée  de  leur  grande  année  que 
les  uns  ont  fixée  à  56^25*  années  chez  les  Egyptiens, 
à  ^6425.  chez  les  Sabiens,  &c.  tandis  que  d'autres 
ont. fixé  ce  période  à  looooo,  ans  &  jufqu'à  75320^ 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjedurcs  ;  foît 
que  la  race  humaine  ait  toujours,  exifté  fur  la 
terre ,  foit  qu'elle  y  foit  une  produélion  récente  & 
paffagère  de  la  nature»  il  nous. eft  facile  de  re^ 
monter  jufqu'à  l'origine  de  plufîeurs  nations  exiC- 
tentes  i  nous  les  voyons  toujours  dans  l'état  fau- 
vage  5  c'eft-à-dire  compofées  de  familles  difper* 
fées  5  celles-ci  fe  rapprochent  à  la  voix  de  quel- 
ques légiflateurs  ou  miifionnaires  dont  elles  reçoi- 
vent les  bienfaits ,  les  loix ,  les  opinions  &  let 
dieux.  Ces  perfonnages  dont  les  peuples  reconnu- 
rent la  fupériorité,  fixèrent  les  divinités  nationa- 
les ,  en  laiflant  à  chaque  individu  les  dieux  qu'il 
s'étoit  formés  d'après  fes  propres  idées ,  ou  en  leur 
en  fubftituant  de  nouveaux  apportés  des  régions 
d'où  ils  venoient  eux-mêmes. 

Pour  mieux  imprimer  leurs  Icqons  dans  les  et 
prits,  ces  hommes  ,  devenus  les  dodeurs,les 
jmides&  les  maîtres  des  fociétés  naiflantes  ,  par- 
lèrent à  l'imagination  de  leurs  auditeurs.  La  Poë- 
iiepar  fes  images ,  par  fes  fiâions ,  par  fes  nom- 


ans.  Voyez  le   Tome  XXIII.  des  mémoires^e'tAca* 
demie  des  Injcriptions. 

Aux  révolutions  générales  que  notre  terre  a  éprou- 
vées en  difFérens  tems  ,  Ton  peut  encore  joindre  les 
icvolutions  particulières ,  telles  que  les  inondations 
des  mers,  les  tremblemens  de 7à -terre,  les  cmbrâ- 
feraens  fouterreins  qui  ont  pu  afFeéler  des  nations  par- 
ticulières au  point  de  les  difperfer  &  de  leur  feire 
oublier  toutes  les  fciences  qu'elles  coanoifToient  au^ 
paravai^ 

XowT  /A  '  Q 
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breSï  (on  harmonie  &fon  rythme  frappa  Pefprit 
dés  peuplés  &  grava  dans  leur  mémoire  les  idées 
qu'on  voulut,  leur  donner  5  à  fa  voix  la  nature 
entière  fut  animée  ,  elle  fut  perlbnnifiée  ainfi  que 
toutes fes  parties;  la  terre,  les  airs,  les eaïuc,  le 
feu  prirent  de  rintelligence,  de  la  penfée,dela 
vie;  les  élémens  furent  divinifés.  Le  ciel,  cet 
immenfeefpace  qui  nous  entoure  ,  devint  le  pre- 
mier des  dieux }  le  tems  foa  61s ,  qui  détruit  fes 
propres  ouvrages,  fut  une  divinité  inexorable, 
qu'on  craignit  &  que  l'on  tévérafous  le  nom  de 
Saturne  j  la  matière  éthérée ,  ce  feu  invifible  qui 
vivifie  la  nature ,  qui  pénètre  &  féconde  tous  les 
êtres ,  qui  eft  le  principe  du  mouvement  &  de  la 
chaleur,  fut  appelle  Jupiter  i  il  épouia  Junon  la 
déeâe  des  abrs  s  fes  combinaiibns  avec  tous  les 
êtres  de  la  nature  furent  exprimées  par  fes  méta- 
morphofes  &  fes  fréquens  adultères  ;  o^  Farma 
de  la  foudre  ypar  où  l'on  voulut  indiquer  qu'il  pro- 
duifoit  les  météores»  Suivant  les  mêmes  fiâtons 
le  foleU ,  cet  aftre  bienfaifant  qui  influe  d'une  fa- 
qôn  a  marquée  fur  la  terre ,  devint  un  Ojfris,\xn 
BeluSiUn  Mithras^  un  Adonis^  un  Appollonih 
.  nature  attriftée  de  fon  éloignement  périodique 
fut  une  Ijjs ,  une  Aftartê^  ime  Vénus ,  une  Cybèle^ 
Enfin  toutes  les  parties  de  la  nature  furent  perfon- 
nifiées#la  mer  mt  fous  l'empire  de  Neptune  ,1^ 
feu  fut  adoré  fous  les  Egyptiens  fous  le  nom  de 
Serapis}  £ous  celui  d^Ornms  ou  d* Or omazep^  les 
Perles  ;  fous  les  noms  de  VeJIa  &  de  Vulcain  chez 
les  romains. 

Telle  efl  donc  J^  véritable  origine  de  la  my- 
thologie. Fille  de  la  phyfîque  embellie  par  la 
poëfîe  ,  elle  ne  fut  deftinée  qu'à  peindre  la  na- 
ture &  fes  parties.  Pour  peu  que  Ton  daigne  con* 
iulter  l'antiquité  9  on  s'appercevra  fans  ppine  qui 
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les  figes  fameux,  ces  léçiflateurs »  ces  prêtres» 
ces  coiiquérans  qui  inftruinrent  les  nations  dans 
Tenfaiice ,  adoroient  eux-mêmes  ou  faifoient  ado« 
rer  au  vulgaire  la  nature  aeifTante  ou  le  grand 
tout,  envifagé  iuivant  fes  £âerentes  opérations 
ou  qualités  s  (5}  c'eft  ce  grand  tout  qu'ils  ont 
divinHe;  ce  font  fes  parties  qu'ils  ont  perfonni* 
fiées;  c^eft  de  la  nécei&té  de  fes  loix  quHIsont 
fait  le  Dejiin  s  Pallégorie  mafqua  fa  façon  d'agir 
&  enfin  ce  furent  les  parties  de  ce  grand  touc 
que  ridolâtrie  repréfenta  fous  des  lymboles  & 
des  figures.  (7) 

Pour  compléter  la  preuve  de  ce  qui  vient'd*ctr« 
dit,  &  pour  faire  voir  que  c'étoit  le  grand  tout» 
l'univers  3  la  nature  des  chofes  qui  étoit  le  va* 


(6)  Lei  Grecs  appelloientla  nature  une  Divinité  qui 
aT(nt  mille  noms  (Mvf<0vo/ux)  Toutes  les  divinités  du 
pagnanifine  n'étoient  autre  chofe  que  la  sature  envifa. 
gée  fuîvant  fes  différentes  fondions  &  fous  fes  différena 
points  de  vue.  Les  emblèmes  dont  onornoit  ces  Divi« 
nités  prouvent  encore  cette  vérité.  Ces  diiFérentes  nuu 
nières  d'envifager  la  nature  ont  fidt  naître  le  Polythéi^* 
me  &  l'idolâtrie.  Voycft  les  remarques  critiquas  contre 
Toland^parJIL  Benoiji.  pag.  2  s  8. 

(  7  )  Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  Ton  rfa  qu'à 
ouvrir  les  auteurs  anciens.  Je  crois ,  dit  Varron ,  que 
^icu  tft  tome  de  Turdvers ,  que  les  Grecs  ont  nommé 
KOSMOZ,  &  quePwdvers  lui-même  eft  Dieu,  Cicéron, 
dit,  eo$  qui  dii  appellantur  rerum  naturas  ejfe.  Yqtsz 
DENATURA  DEORtJM  LiB.  IIL  Chap.  24.  Le  même 
QccTon  dit  que  dans  les  Myftèresde  Samothrace ,  d^ 
lesmos  fit  d'£leufis  >  ç'étçit  bien  plus  la  nature  que  les 

C  » 
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TÎtable  objet  du  culte  de  {rantiquité  paiyentiei 
donnons  ici  le  commencement  de  Thymne  d'Or- 
phée, adreflee  au  Dieu  Pan. 

55  O  pan!  Je  t'invoque,  ô  Dieu  puiflant,  ô 
33  Nature  univerfelle!  les  cieux,  les  mers,  la 
35  terre  qui  nourrit  tout,  &  le  feu  éternel;  car 
33  ce. font  là  tes  membres,  ô  Pan  tout  puiflant; 
^  &c.  ^  Rien  n'eft  plus  propre  à  confirmer  ces 
idées  que  l'explication  îngénieufe  qu'un  auteur 
moderne  nous  donne  de  la  fable  de  Pan ,  ainfî 
ûue  de  la  figure  fous  laquelle  on  l^avoit  repré- 
fenté.  ,5  Pan ,  dit-îl ,  fuivant  la  fignification  de 
33  fonnora,  ^ft  l'emblème  fous  lequel  les  anciens 
33  ont  défigné  l'enfemble  des  chofes  :  il  repréfente 
^3  l'univers ,  &  dans  l'efprit  des  plus  f<;avans 
33  philofophes  de  l'antiquité  il  paflbit  pour  le 
,3  premier  &  le  plus  ancien  des  Dieux.  Les  traits 
33  fous  lefquels  on  lé  peint ,  forment  le  portrait 
33  de  la  nature  &  de  l'état  fauvage  où  elle  fe 
33  trouvoit  au  commencement.  La  peau  mou- 
33  chettée  du  Léopard"  dont  ce  Dieu  le  couvroît, 
33  étoit  l'image  des  cieux  remplis  d'étoiles  8à  de 
33  conllellations.  Sa  perfonne  étoit  compofée  de 


Dieux'que  Ton  expliquoît  aux  initiés.  Rerum  magîs'na^ 
tura  cognofcitur  quam  deorum.  Joignez  à  ces  auto- 
rités le  livre  delafageffe  Chap.  XIIL  vs.  lo.  gf  Chap. 
JCIV.  vs,  iç.  ^  23.  Hine  dit  d'un  ton  très  dogmati* 
que  ,-''z7  faut  croire  que  le  monde ,  ou  ce  qui  ejl  revfer* 
rrtéfoûs  lavqfte  étendue  des  cieux  ,  eji  La  Divinité 
rnême  éternelle ,,  immenfe  fans  commencement  ni  fin, 

y.  Ptiu.  Hi$T.  Nat.  Lib.  ».  Cap.  x.  init. 
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55  parties  dont  les  unes  conviennent  à  ranimai 
„  raifonnablc,  c'eft-à-dirc,  à  Thomme,  &  d'au- 
5,  très  à  l'animal  dépourvu  de  raifon ,  tel  qu'eft 
„  le  bouc.  C'eft  ainfi  ,  dit-il  que  l'univers  eit 
55  compofé  d'une  intelligence  qui  g[ouverne  tout, 
33  &  des  élémens  féconds  &  prolihques  du  feu, 
55  de  l'eau,  de  la  terre  &  de  Tair.  Pan  aime  à 
,5  pourfuivre  les  Nymphes ,  ce  qui  annonce  le 
35  befoin  que  la  nature  a  de  l'humiditc  pour  tou- 
55  tes  fes  produdlions ,  &  que  ce  Dieu  comme 
55  la  nature  eft  fortement  enclin  à  la  génération. 
3,  Selon  les  Egyptiens  &  les  plus  anciens  des 
55  fages  de  la  Grèce ,  Pan  n'avoit  ni  père  ni 
„  rtièrcâ  il  étdit  fbrti  de  Démogorgon ,  au  même 
n  inftantque  les  Parques  fes  fœurs  fatales  :  belle 
5,  feçon  d'exprimer  que  Tunivers  étoit  l'ouvra- 
35  ge  d*un  pouvoir  inconnu ,  &  qu'il  avoit  été- 
,5  formé  d'après  les  rapports  invariables  &  les 
„  loix  éternelles  de  la  héceflîtc  !  mais  fon  fym- 
35  bole  le  plus  fignificatif  &  Je  plus  propre  à  ex- 
35  primer  l'harmonie  de  l'univers,  c'eft  fon  cha- 
33  lumeau  myftérieux  compofé  de  fcpt  tuyaux 
,}  inégaux ,  mais  propres  à  produire  les  accords 
5)  les  plus  juftes  &  les  plus  parfaits.  Les  orbes. 
33  que  décrivent  les  fept  plaaètes  dans  notre  fyf- 
33  tèmc  folaire  ont  des  diamètres  différens ,  & 
33  font  parcourus  en  deis  tems  divers  par  des 
3j  corps  inégaux  pour  la  niafle  ;  cependant  c'eft 
33  de  l'ordre  de  leurs  mouvemens  que  réfulte 
3,  l'harmonie  que  nous  voyons  dans  les  fphères,  ^^ 

(  8  )  Ce  paffage  m'a  été  fourni  pat  un  ami  ;  il  ef^ 
tiré  d'un  livre  aiiglois  intitulé  leters  concerning  Mythoh^ 
{y.  L*on  ne  peut  guère  douter  que  les  plus  fages  d*«ntt: 

cs 
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Voila  donc  le  gr^nd  tout ,  renfemble  des  cho* 
Tes  adoré  &  divinifé  par  les  fages  de  Tantiquité  s 
tandis  que  le  vulgaire  s'arrètoit  à  l'emblème , 
au  fymbole  fous  lelquels  on  lui  montroit  la  na- 
ture,  fes  parties  &  fes  fondions  perfonnifiées  : 
ion  efprit  borné  ne  lui  permit  jamais  de  remon- 
ter plus  haut;  il  n'y  eût  que  ceux  qu'on  jugea 
cUgnes  d'être  initiés  aux  myftères  qui  comiurent 
la  réalité  mafquéc  fous  ces  emblèmes. 

En  effet  les  premiers  inftituteurs  des  nations 
&  leurs  fucceâeurs  dans  l'autorité  ne  leur  par- 
lèrent que  par  des  fables,  des  éni^es,  des  al- 
légories qu'ils  fc  réfervèrent  le  droit  de  leur  ex- 
pliquer. Ce  ton  myftérieux  étoit  néceflaire ,  foit 
pow  mafquer  leur  propre  ignorance,  foit  pour 
conferver  leur  pouvoir  fur  un  vulgaire  qui  ne 
refpedte  pour  l'ordinaire  que  ce  qu'il  ne  peut 


les  payens  n'aient  adoré  la  nature ,  que  la  Mythologie 
ou  k  Théologie  payenne  défignoîent  ibus  une  infinité 
de  noms  &  d'emblèmes  difFérens.  Apulée ,  tout  Plato- 
nîcien  qu'il  étoit  &  accoutumé  aux  notions  myftîques 
&  inintelligibles  de  fon  maître ,  appella  la  nature  rerum 
nûturaparem  ,  dementorum  omnium  Domina ,  Jacu- 
lorum  pro/ienies  initialis, .  .  .  matrem  Jfderum  ^  paren^ 
tem  temporum ,  orbifque  totius  dominam,  C'eft  cette 
nature  que  les  uns  adoroient  fous  le  nom  de  la  mère 
des  Dieux ,  d'autres  fous  le  nom  de  Vénus ,  de  Cérès , 
de  Minerve  <i  &§.  Enfin  le  Pantéifme.des  payens  eft 
parfaitement  prouvé  par  ces  paroles  remarquables  de 
Maxime  de  Madaure,  qui  en  parlant  de  la  nature,  dit, 
ita  fit  ut  s  duni  ejus  quajî  memhra  carptim ,  variis 
Jupplicationibus  profequimur ,  totum  colcrc  profeUo 
vidcamur. 
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eonçrendire.  Leurs  explications  furent  toùjourt 
diâéespar  Tintérèt,  par  l'impofture,  ou  par  Pi- 
maeination  en  délire  ;  elles  ne  firent  deiîécles  en> 
fiédea  que  rendre  plus  méconnoiâable  la  nature 
&  fes  parties ,  que  dans  l'origine  Ton  avoit  vou- 
lu peiudre  9  elles  fiirent  remplacées  par  une  foule 
de  perfonnages  fiétifs ,  fous  les  traits  defquels  «n 
les  avoit  repréfentées  ;  les  peuples  les  adorèrent 
fans  pénétrer  le  vrai  fens  des  fables  emblémati- 
ques qu\)n  en  racontoit;  ces  peijbnnajges  idéaux 
&  leurs  figures  matérielles»  dans  lelquelles.  on 
crut  que  refidoit  une  vertu  divine  &  myftérieu- 
fe,  fîirent  les  objets  de  leur  culte,  de  leurs  crain- 
tes, de  leurs  elpérances  y  leurs  aâions  étonnantes 
&  incroyables  furent  une  fource  inépuifable  d'ad- 
miration &  de  rêveries,  qui  fe  tranfmirent  d'âee» 
en  âges,  &  qui.,  néçeflaires  à  Texiftençe  des 
mini&cs  des  Dieux,  ne  firent  qup  redoubler 
Paveuriement  du  vulgaire;  il  np  devina  point 
que  cétoit  la  nature ,  fes  parties  ,  fes  opéra^. 
dons ,  les  paffions  de  l'homme  &  fes  facultés 
-qu'on  avoit  accablées  fous  un  amas  d'allégories; 
^)  il  n'eût  des.  yeux  que  pour  les  perfcumages 


(9)  Les  paffions  des  hommes  &  leurs  facultés  furent 
dîvifécs ,  parce  que  les  hommes  ne  purent  en  devî,, 
ner  les  caufes  véritables.  Comme  les  paffiens  fortes 
fcmblent  entraîner  Phomme  malgré  lui ,  on  attribua  ces 
paffions  à  un  Dieu  ou  on  les  divinîfa  :  c'eft  ainfi  que 
Pamour  devînt  Dieu.  L'éloquence ,  la  pocfie ,  Pinduftrie 
forent  divinîfcs  fous  les  noms  de  Hermès ,  de  Mercure^ 
ai  Apollon.  Les  remors  forent  appellésiyjirzw.  Chez  les 
Chrétiens  la  raifon  çft  cnçprç.  (Ûyinifçe  fous  le  nom  de 
^trbc  éterneU 

Ci 
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cmblématiquc^^ui  leur  fervoient  de  voile  ;  il  leur 
attribua  fes  biens  &  les  maux; il  tomba  dans  tou- 
tes fortes  de  folies  &  de  fureurs  pour  les  rendre 
propices  à  fes  vœux  j  ainfî  faute  de  connoitre  la 
réalité  des  chofes  ,  fon  culte  dégénéra  fouvent 
dans  les  plus  cruelles  extravagances  &  dans  les 
folies  les  plus  ridicules. 

Tout  nous  prouve  donc  que  la  nature  &  fes 
parties  diverfes  ont  été  par-tout  les  premières  di- 
vinités des  hommes.  Des  phyficiens  les  obfervè- 
rent  bien  ou  mal ,  &  Taifirent  quelques-unes  de 
leurs  propriétés  &  de  leurs  façons  d*«gir  ;  des 
poètes  les  peignirent  à  l'imagination  &  leur  prê- 
tarent  du  corps  &'de  la  penlée  ;  le  ftatuaire  exé- 
cuta les  idées  des  Poète?  ;  des  Prêtres  ornèrent  ces 
divinités  de  mille  attributs  merveilleux  &  terri- 
ble? ;  le  peuple  les  adora  j  il  fe  profterna  devant 
ces  êtres  fi  peu  fufceptibles  d'amour  ou  de  haine , 
de  bonté  ou  de  méchanceté  >  &  9  comme  nous 
le  verrons  par  la  fuite ,  il  devint  méchant  &  per- 
vers pour  plaire  à  ces  puiflances ,  qu'on  lui  pei- 
giiit  toujours  fous  des  traits  odieux. 

A  Force  de  raifonner  &  de  méditer  fur  cette 
nature  ainfî  ornée  ,  ou  plutôt  défigurée  ,  les  fpé- 
culateurs  fubféquens  ne  reconnurent  phis  la  four- 
ce  d'où  leurs  prédéceifcurs  avoient  puifé  les  Dieux 
&  les  ornemens  fantaftiques  dont  ils  les  avoient 
parés.  De  Phyficiens  &  de  Poètes  transformés  par 
le  loifir  &  par  de  vaines  recherches  en  Métaphy- 
ficiens  ou  en  Théologiens  ,  ils  crurent  avoir  fait 
un&  importante  découverte  en  diftinguant  fubti- 
Jement  la  nature  d'elle-même,  de  fa  propre  éner- 
gie ,  de  fa  faculté  d'agir.  Ils  firent  peu-à-peu  de 
cette  énergie  un  être  inçompréhenfible  qu'ils  per- 
sonnifièrent 5  qu'ils  appçllèrent  le  moteur  de  la  m- 
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terc,  qu'ils  dëfignèrent  fous  le  nom  de  Dieu  ,  & 
dont  jamais  ils  ne  purent  fe  former  d'idées  cer- 
taines. Cet  être  abltrait  &  métaphyfique  ,  ou 
plutôt  ce  mot  ,  fut  l'objet  de  leurs  contempla- 
tions perpétuelles,  (lo)  Ils  le  regardèrent  non  feu- 
lement comme  un  être  réel ,  mais  encore  comme 
le  plus  important  des  êtres  ;  &  à  force  de  rêver 
&de  fubtilifer  la  nature  difparut ,  elle  fut  dépouil- 
lée de  fes  droits ,  elle  fut  regardée  comme  une 
raafle  privée  de  force  &  d'énergie  ,  comme  un 
amas  ignoble  de  matières  purement  paifîves  ,  qui , 
incapable  d'agir  par  elle-même  ,  ne  put  plus  être 
conçue  agilîàiite  fans  le  concours  du  moteur  qu'on 
lui  avoit  aflbcié.  Ainfi  l'on  préféra  une  force  in- 
connue à  celle  que  l'on  eût  été  à  portée  de  con- 
noitri ,  fi  l'on  eût  daigné  confulter  l'expérience  ; 
mais  rhomme  celfe  bien-tôt  de  refpeder  ce  qu'il 
entend  ,&d'eftiraer  les  objets  qui  lui  font  fami- 
liers ûl  fe  figure  du  merveilleux  dans  tout  ce  qu'il 
ne  conçoit  pas  i  fon  efprit  travaille  fur  tout  pour 
faifîr  ce  qui  femble  échapper  à  fes  regards ,  &  au 
défaut  de  l'expérience  il  ne  confulte  plus  que  fon 
imagination,  qui  le  repait  de  chimères 

En  conféquence  les  fpéculateurs  ,  qui  avoient 
fiibtileraent  diftiiigué  la  nature  de  fa  force ,  ont 
fucceiEvement  travaillé  à  revêtir  cette  force  de 
raille  qualités  incompréhenfibles;  comme  ils  ne 
virent  point  cet  être,  qui  n'cft  qu'un  mode ,  ils 


(lo)  Le  mot  grec  eEOS  vient  de  riimt  >  ponOy 
»o  plutôt    de  ©EAOïyiAi  ^  fpedo  ,  contemplou 
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«11  firent  wiefprtf,  une  intellfecnce ,  un  être  în-. 
corporel ,  c'eft-à-dire  une  fubttance  totalement 
différente  de  tout  ce  que  nous  connôiflbns.  (i  i) 
Ds  ne  s'apperçûrent  jamais  que  toutes  leurs  in- 
ventions ,.&  les  mpts  qu'ils  avoient  imaginés  n« 
fervoient  que  demafque  à  leur  ignorance  réelle. 
Se  que  toute/  leur  fciencc  prétendue  fe  bornoit  k 
dire  par  mille  détours  qu'ils,  fe  trouvoient  dans 
yimpoilibilité  de  comprendre  comment  la  nature 
agiflbit.  Nous  nous  trompons  toujours  feute  d'é- 
tudier  la  nature-i  nous  noiis  égarons  toutes  les. 
fois  que  nous  voulons  en  fortir  i  mais  bien-tôt 
nous  fommes  forcés  d'y  rentrer,  ou  de  fubftituer 
des  mots  que  npùs  n'entendons  pas  aux  chofes 
que  nous  coniioîtrions  bien  mieux  fi  nous  vou- 
lions les  voir  fans  préjugés*  ^ 

Un  Théologien  peut-il  en  bonne  foi  fe  croire 
plus  éclairé  pour  avoir  fubftitué  les  mots  vagues 
d'efprit^  dejub/lance  incQrporelle  y  de- divinisé  y  &c. 
aux  mots  intelligibles  d«  matière,  dénaturé,  de 
mobilité  ,  de  néceffité?  Qpoiqu^il  en  fôit ,  ces 
mots  obfcursune  fois  imaginés,  il  fallut  leur  at- 
tacher des  idées  5  on  ne  put  les  puifer  que  dans  les 
êtres  de  cette  nature  dédaignée,  qui  font  toujours 
les  feuls  que  nous  puiflîons  connoitre.  Les  nom- 
mes les  puifèrent  donc  en  eux-mêmes  j  leur  anic 
fervit  de  modèle  à  l'ame  univerfellc  ;  leur  efprit 
fut  le  modèle  dePelprit  qui  règle  la  nature  5  leurs, 
pallions  &  leurs  deiîrs  furent  le  prototype  des 
liens  i  leur  intelligence  fut  le  moule  de  la  fienncir 


(11)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ftir  le  fyftême  de  la. 
fpîritualîté  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  A 
Voyez  U  féconde  note  du    Chqp^   VL  de  celle-ci. 
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et  qui  leur  convenoit  à  eux-mêmes  fut  nommé 
Tordre  de  la  nature  >  cet  ordre  prétendu  fut  la 
mefure  de  fa  fagefle  -,  enfin  les  qualités  que  les 
hommes  appellent  des  perfeStions  en  eux-mêmes 
forent  les  modèles  en  petit  des  perfedions  diyi- 
nés.  Ainfî ,  malgré  tous  leurs  efforts  ,  les  Théo- 
logiens furent  &  ieront  toujours  des  antropomor^ 
phites^ou  ne  pourront  s'cmpèchcr  de  faire  de 
rhomme  le  modèle  unique  de  leur  Divinité.  (12) 
En  effet  Thomme  dans  fon  Dieu  ne  vit  &  ne 
verra  jamais  qu'un  homme  5  il  a  beau  fubtilifcr» 
il  a  beau  étendre  fon  pouvoir  &  fes  perfedions ,  il 
n'en  fera  jamais  qu'un  homme  gigantefaue ,  cxa- 
géré ,  qu'il  rendra  chimérique  à  ïorce  d'entaflcr 
fur  lui  des  qualités  incompatibles  :  il  ne  verra  ja- 
mais en  Dieu  qu*un  être  de  l'cfp^ce  humaine , 
dontil  s*efforcera  d'aggrandir  les  proportions  au 
pomt  d'en  faire  un  être  totalement  inconcevable, 
Ceft  d'après  ces  difpofitions  que  l'on  attribue  l'in- 
telligence 5  la  fageffe  ,  la  bonté ,  la  juftice ,  la 
fcience  ,  la  puiflance  à  la  Divinité  ,  parce  que 


(12)  JJhommt ,  dit  Montaigne  ,  ne  peut  être  que 
et  qifilefl  ,  ni  imaginer  que  félon  fa  portée  \  il  a  beau 
féoertuer ,  il  ne  connoit  d'ame  que  la  Jîenne.  On  dtfoit 
aun  homme  très  célèbre  que  Dieuavoit  fait  l'homme 
a  fon  imagé  ,  V homme  le  lui  a  bien  rendu ,  répliqua  ce 
philofophe.  Xenophancs  difoît  que ,  fi  le  bœuf  ou  Télc- 
phantfqavoîent  fculpter  ou  peindre,  ils  ne  manqueroient 
pas  de  rcprcfenter  la  divinité  fous  leur  propre  figure ,  Se 
qu'en  cela  ils  auroient  autant  de  raifon  que  Polyclete  ou 
ÎHdias  en  lui  donnant  la  forme  humaine.  Nour 
^oyom  ,  dîtLamottc  le  Vayer',  que  la  Thémitrophit 
Sert  de  fondement  à  tout  le  Chrifiianifme. 
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rhotnm'e  eft  intelligent  lui-même  ;  parce  qu'il  a 
ridée  delà  fagefle  dans  quelques  êtres  de  fon  efpè- 
ce  ;  parce  qu  il  aime  à  trouver  en  eux  des  difpofi- 
tïons  favorables  pour  lui-même;  parce  qu'il  efti- 
me  ceux  qui  montrent  de  l'équité  ;  parce  qu'il  a 
lui-même  des  connoiiTances  qu'il  voit  plus  éten- 
dues dans  quelques  individus  qu'eu  lui  ;  enfin  par- 
ce qu'il  jouit  de  certaines  facultés  qui  dépendent 
de  fon  organifation.  Bientôt  il  étend  ou  exagère 
toutes  ces  qualités;  la  vue  des  phénomènes  de  la 
nature  ,  qu'il  fe  fent  incapable  de  produire  ou  d'i- 
miter, le  force  à  mettre  de  la  différence  entre  fon 
Dieu  &  lui  ;  mais  il  .ne  fçait  où  s'arrêter  ;  il  crain- 
droit  de  fe  tromper  s'il  ofoit  fixer  les  bornes  des 
qualités  qu'il  lui  aflîgne  y  le  mot  infini  eft  le  ternie 
àbftrait  &  vague  dont  il  fe  fert  pour  les  caraéléri- 
fer.  Il  dit  que  fa  puiflance  eO:  infinie  ,  ce  qui  figui- 
fie  qu'il  ne  conçoit  pas  où  fon  pouvoir  peut  s'ar- 
rêter à  la  vue  des  grands  effets  dont  il  le  fait  l'au- 
teur. Il  dit  que  fa  bonté ,  fa  fageffe  ,  fa  fcience, 
la  clémence  font  infinies  ;  ce  qui  veut  dire  qu'il 
ignore  jufqu'oùfes  perfediqns  peuvent  aller  dans 
un  être  dont  la  puiflance  furpaffe  autant  la  fiennc. 
Il  dit  que  ce  Dieu  eft  éternel ,  c'eft-à-dire  infini 
pour  la  durée ,  parce  qu'il  ne  comprend  pas  qu'il 
ait  pu  commencer  ni  qu'il  puiflc  jamais  cefler  d'e- 
xifter ,  ce  qu'il  eftime  un  défaut  dans  les  êtres 
tranfitoires  qu'il  voit  fedilfoudre  &  fujets  à  la 
mprt.  Il  prcfume  que  la  caufe  des  effets  dont  il 
eft  témoin  eft^  néceflaire  ,  immuable  ,  pcrmanen* 
te  5  &  non  fujette  à  changer  comme  toutes  fes 
œuvres  paflagèrcs  qu'il  connoit  foumifes  à  la  dif- 
folution,  à  ladcftrudion ,  au  changement  de  for- 
mes. Ce  moteur  prétendu  étant  toujours  invifible 
pour  l'homme,  agiffant  d'une  façon  impénétrable 
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ft  cachée ,  il  croit  que ,  femblable  au  principe  ai- 
chéqui  anime  fon  propre  corps, un  Dieu  cft  le 
mobile  de  Tunivers ,  en  conféquence  il  en  fait  Ta- 
me,  la  vie,  le  principe  du  mouvement  de  la  na^ 
ture.  Enfin  quand  à  force  de  fubtilifer  il  eft  par- 
venu i  croire  que  le  principe  qui  meut  fon  corps 
cftunf^r/V,une  fubftance  immatérielle,  U  fait 
fon  Dieu  ipirituel  ou  immatériel  ;  il  le  fait  immen- 
fe ,  quoique  privé  d'étendue  ;  il  le  fait  immuable 
quoique  capable  de  mouvoir  la  nature ,  &  quoi- 
qu'il le  fuppofe  Fauteur  de  tous  les  changemens 
qui  fe  font  dans  la  nature. 

L'idée  de  Tunitéde  Dieu  fut  une  fuite  del'o- 
pinionque  ce  Dieu  étoit  Tame  de  l'univers:  ce- 
pendant elle  ne  put  être  que  le  frtiit  tardif  des 
méditations  humaines,  (i?)  La  vue  des  effets  op- 
pofés  &  fouvent  contradiâoires  qui  s'opéroient 
dans  le  monde  dut  perfuader  qu'il  devoity  avoir 
un  grand  nombre  de  puilTancesou  de  caufes  diC 
tinâcs  &  indépendantes  les  unes  des  autres  5  les 
hommes  ne  purent  imaginer  que  les  effets  fi  divers 
qu'ils  voyoient  partiffent  d'une  feule  &  même 
caufe,-  ils  admirent  donc  plufîeurs  caufes  ou  plu- 
fieurs  Dieux  agiffans  fur  des  p^cipe»  différens  s 


(ij)  L'idée  de  runitérfe  Dieu  ,  comme  on  fqaîtV 
coûte  la  vie  à  Socrate.  Les  Athéniens  traitèrent  ea 
Athée  un  homme  qui  ne  croyoit  qu'un  Dieu.  Platon 
li'ofa  pas  rompre  entièrement  avec  le  polythéifinc  ;  il 
conferva  Vifnus  créatrice  ,  Paila^  décffe  du  Pays ,  un 
Jupiter  tout  puiffant.  Les  Chrétiens  furent  regardé» 
comme  des  Athées  par  les  payons  parce  qu'iU  n'a« 
doroitnt  qu'un  feul  Dieu. 
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loîx  néceflàîrcs  ,  rigoureufes  immuables  :  ce 
Deftin  fut  regardé  comme  le  Dieu  des  Dieux  mê- 
mes. On  voit  qu'il  n'eft  autre  chofe  que  la  iié- 
ceflîté  perfonnifiée,  &  qu'il  y  avoitde  Pinconfe- 
quence  dans  les  payens  à  fatiçuer  de  leurs  facrifi- 
ccs  &  de  leurs  prières  dçs  Divinités  ,  qu'ils  cro- 
y^ient  foumifes  elles-mêmes  au  Deftin  inexora- 
ble 5  dont  il  ne  leur  étoit  jamais  poflîble  d'enfrein- 
dre les  décrets.  Mais  les  Hommes  ceflent  toujours 
de  raifonncr  dès  qu'il  ett  queftion  de  leurs  no- 
tions diéologiques.  / 

Ce  qui  vient  d'être  dit  nous  montre  encore  la 
fource  commune  d'une  foule  de  puiflances  mi- 
toyennes ,  fubordonnées  aux  Dieux  ,  maisfupé- 
rieures  aux  hommes ,  dont  on  a  rempli  l'univers, 
(îf)  Elles  furent  vérférées  fous  les  noms  àt  Nym- 
phes ^  de  Demi  Dieux  ^  £Anges\  de  Démofis^de 
bons  &  de  mauvais  Génies  ,  d^EfjpritSy  de  Héros  ^ 
de  Saints ,  &c.  Ces  êtres  conftituèrent  diifcren- 
tes  clafles  de  divinités  intermédiaires  qui  devin- 
rent les  objets  des  efpérances  &  des  craintes, 
des  confolations  &  des  frayeurs  des  mortels  ;  ceux- 
ci  ne  les  inventèrent  que  dans  rimçoflîbilité  de 
concevoir  l'être  incompréhenfîble  qui  gouvernoit 
le  monde  en  chef,  &  dans  le  défefpoir  de  pou- 
voir traiter  diredement  avec  lui. 

NÉANMOINS  à  forcé  de  méditer,  quelques  pen- 

feurs 


(lO  Ce  font  les  Dieux  que  les  Romains  nommoîent 
DU  médioxumi  ;  ils  les  regardoient  comme  des  întercef- 
fcurs ,  des  médiateurs  ,  des  puiflances  qu'il  falloit  révé- 
rer pour  obtenir  leurs  faveurs  ou  pour  détourner  leur 
colère  ou  leur  malin  youloir» 
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ftars  font  parvenus  à  n'admettre  dans  Tunivert 
qu'une  ftulc  divinité  dont  ta  puiifance  &  la  fa- 
gefiefuififoientpour  le  gouverner.  Ce  Dieu  fut 
regardé  comme  le  monarque  jaloux  de  la  nature; 
on  fe  perfuada  que  ce  feroit  rofFenfcr  que  de 
donner  des  rivaux  &  des  aflbciés  au  foùveraia 
à  qui  feul  étoient  dus  les  hommages  de  la  terre; 
on  crut  qu'il  ne  pouvoit  s'accommoder  d'un  em- 
pire divifé  5  on  fuppofa  qu'un  pouvoir  infini  & 
qu'une  fageâè  fans  bornes  n'avoient  be{bin  ni  1 

départage  pi  de  fecours.  Ainfî  quelques  penTeurs  ^ 

plus  fubtils  que  les  autres  n'ont  admis  qu'un  feul 
Dieu,&fe  ibtit  flattés  d'avoir  fait  en  celaiine  dé- 
couverte très  importante.  Cependant  dès  le  pre- 
mier pas  leur  efprit  dut  être  jette  dans  les  plus 
grands  embarras  par  les  contrariétés  dont  il  fal- 
lut fuppofer  ce  Dieu  l'auteur  j  en  confcquence 
on  fut  force  d'admettre  dans  ce  Dieu  Monarque 
des  qualités  contradidloires ,  incompatibles,  diC 
parate$,  qui  s'excluoicnt  les  unes  les  autres  ^  at- 
tendu qu'on  lui  voyoit  produire  à  chaque  inftant 
des  eiFets  très  oppofés ,  &  démentir  évidemment 
les  qualités  qu'on  lui  avoit  aflignées.  En  fuppo- 
fantun  Dieu  unique  l'auteur  de  toute  chofe  on 
ne  put  fe  dilpenfer  de  lui  attribuer  une  bonté  » 
une  fagtfle ,  un  pouvoir  fans  limites ,  d'après  fes 
tienlaits ,  d'après  l'ordre  que  l'on  crut  voir  ré- 
per  dans  le  monde ,  d'après  les  clfets  merveil- 
icux  qu'il  Y  opéroit  :  mais  d'un  autre  côté  com- 
ment s'empêcher  de  lui  attribuer  de  la  malice , 
de  l'imprudence ,  du  caprice  à  là  vue  des  défor-* 
dres  fréquens  &  des  maux  fans  nombre  dpnt  le  ' 
geni;e-humaitt  eft  fi  fpuvent  la  viftiiiie  &  dont 
ce  monde  ed  le  théâtre  ?  Comment  éviter  de  le 
lixer  d'imprudence  en  U  voysuili  cbutinuellAo^enl  . 
Tm.  IL  0 


\ 
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occupé  à  détraive  Tes  propres  ouvrages  ?  Com- 
ment ne  pas  foupçonner  en  lui.de  rimpuiflance 
en  voyant  Tinexécution  perpétuelle  des  projets, 
qu'on  lui  fuppofoit. 

On  crut  trancher  ces  difficultés  en  lui  créîtnt 
lïcs  ennemis ,  qui ,  quoique  fubordonnés  au  Dieu 
fuprcme ,  ne  laiflbient  pas  de  troubler  Ton  em- 
pire &  de  fruftrer  fes  vues  :  on  en  avoit  filit  un 
Roi,  on  lui  donna  des  adverfaires,  qui  malgré 
leur  impuiiTance  voulurent  lui  diff  uter  fa  cou- 
ronne. Telle  eft  l'origine  de  la  fkb  e  des  Titans 
ou  des  Anges  rebelles  que  leur  orgueil  fit  plon- 
ger dans  un  abîme  de  mileres ,  &.qui  furent  chan- 
gés en  démons  ou  génies  malfaifnns  ;  ceux-ci  n'eu- 
rent d'autres  fondions  que  de  rendre  inutiles 
le5  projets  du  tout-puiflant ,  de  fcduire  &  de 
foulever  contre  lui  les  hommes  fesfùjets.  (i6) 

En  cqnféquence  de  c^ttc  fable  fi  ridicule  le 
Monarque  de  la  nature,  fut  perpétuellement  aux 
prifes  avec  les  ennemis  qu'il  s'étoit  créés  à  lui-. 


(16)  h  fable  des' Titans  ou  des  J^nges  rebelles  eft 
très  ancienne  &  très  répandue  dans  le  monde  :^«lle.fcrt 
de  foîldement  à  la  Théologie  des  Bramincs  de  TlndoC 
tan  ainfi  qu'à  celle  des  prêtres  Européens.  Selon  les 
Braminestous  les  corps  vivansfont  animés  par  des  an- 
gesdéchus,.<juîfous  ces  formes  expient  leur  rébellion. 
Cette  fable ,  aînfi  que  celle  des  Démons,  fait  jouer  un 
Tôle  bien  ridicule  à  la  divinité  ;  en  effet  elle  luppofc 
qu'elle  Te  fait  des  adverfaires  pour  s'exercer,  fe  tcmr  en 
haleine ,  &  pour  faire  éclater  fon  pouvoir.  Cependant  ce 
pouvoir  n'éclate  aucunement^  vu  que,  fuivant  les  notions 
Théologiques  ,  le  Diable  a  bka  plus  d'adhercns  ^ue  U 
ditrinité. 
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même;  malgré  (a  puiiTance  infinie  il  ne  voulut^ 
ou  ne  put,  totalement  les  réduire  :  jamais  il  n'eue 
des  fuiets  bien  fournis  ;  il  Ait  continuellement 
occupe  à  lutter,  à  récompenfer  Tes  fujets  lor& 
qu'ils  obéiâbic&it  à  fes  loix,  à  les  punir  quand  ils 
avoieiit  le  malheur  d'entrer  dans  les  complots 
des  ennemis  de  fa  gloire.  Par  une  fuite  de  ces 
idées,  empruntées  de  l'état  de  guerre  où  les  Roit 
fontprcrque  toujours  fur  la  terre,  il  fe  trouva 
des  hommes  qui  fe  donnèrent  pour  les  Miniftrés 
de  Dieu,  qui  le  firent  parler,  qui  dévoilèrent 
fes  intentions  cachées,  qui  montrèrent  la  violai 
tien  de  fes  loix  comme  le  plus  affreux  des  cri- 
mes; les  peuples  ignorans  reçurent  fes  décrets 
fans  examen;    ils   ne  virent  point  que  c'étoit 
rhomme,  &  non  le  Dieu,  qui  leur  parloit;  ils 
ne  fentirent  point  qu'il  devoit  être  impoffiblc  à 
de  foibles  créatures  d'agir  contre  le  gré  d'un 
Dieu  que  Ton  fuppofoit  le  créateur  de  tous  les 
êtres  &  qui  ne  pou  voit  avoir  d'ennemis  dans  la 
nature  que  ceux  qu'il  s'étoit  lui-même  créés.  On 
prétendit  que  l'homme   malgré  (a  dépendance 
propre  &  la  toute  puiflance  de  fon  Dieu  pou- 
voit  l'offenfer,  étoit  capable  de  le  contrarier, 
de  lui  déclarer  la  guerre ,  de  renverfer  fes  deifeins^ 
de  troubler  l'ordre  qu'il  avoit  établi  ;  on  fUppofa 
que  ce  Dieu ,  pour  foire  fans  doute  parade  tic 
fa  puiflance,  s'étoit  fait  des  ennemis  à  lui-mè^ 
me  ,  afin  d'avoir  le  plaifir  de  les  combattre, 
fans  vouloir  ni  les  détruire  ni  changer  leurs  difpo*. 
fitions  malheurcufes.  Enfin  l'on  crut  qu'il  avoit 
accordé  à  fes  ennemis  rebelles ,  ainfi  qu'aux  hom- 
nv«s ,  la  liberté  de  violer  fes  ordres ,  d'anéantir 
fes  projets ,  d'allumer  fa  bile  ,  de  fiiire  taire  fa 
ikonté  pour  armer  fa  juftice.    Dès  lors  on  ie« 
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jgarda  tous  les  biens  de  cette  vie  ,  comme  des 
réconipeïifes  ,  &  les  maux ,  comme  des  ehâtimens 
mérités.  Le  Tyllcme  de  la  liberté  de  Phomme  ne 
femble  inventé  que  pour  le  mettre  à  portée  d'of- 
ienferfon  Dieu ,  &  pour  juftificr  celui-ci  du  mal 
guHl  fit  à  l'homme  pour  avoir  ufé  de  la  liberté 
lunefte  qu*il  lui  avoit  donnée* 

Ces  notions  ridicules  &  contradiéloires  fervi* 
rent  néanmoins  de  bafe  à  toutes  les  fuperftitions 
du  monde  3  toutes  ont  cru  par  là  rendre  compte 
de  rprigine  du  mal ,  indiquer  la  caufe  pour  la- 
quelle le  genre-humain  éprouvoit  des  mifères. 
Cependant  les  hommes  ne  purent  fe  diffimuler  que 
fouvent  ilsfoufFroient  ici  bas  fans  qu'aucun  crime 
de  leur  part ,  fans  qu'aucune  tranlgreflîon  connue 
eût  provoqué  la  colère  de  leur  Dieu  j  ils  virent 
que  ceux-mèmcs  qui  remplilToicnt  le  plus  fidèle- 
ment fes  ordres  prétendus ,  étoient  fouvent  enve- 
loppés dans  une  rlnnc  commune  avec  les  témérai- 
res violateurs  de  fes  loix.    Accoutumés  à  plier 
fous  la  force ,  à  la  regarder  comme  donnant  des 
droits ,  à  trembler  fous  leurs  louvérains  terreftres , 
à  leur  fuppofer  la  faculté  d'être  iniques  ,  à  ne 
jamais  leur  difputer  leurs  titres ,  à  ne  point  criti- 
quer la  conduite  de  ceux  qui  ont  la  puiflance  en 
main ,  les  hommes  ofèrent  encore  bien  moins  cri- 
tiquer la  conduite  dé  leur  Dieu  ou  l'accufer  d'une 
cruauté  non  motivée.    D  ailleuris  les  Miniftres  du 
•Monarque  célefte  inventèrent  des  moyens  de  le 
difculper  ,  &  de  faire  retomber  fur  les  hommes 
€ux-mèmcs  la  caufe  des  maux  ou  des  ehâtimens 
qu'ils  éprouvoient  j  en  conféquence  de  la  liberté   | 
•qu'ils  prétendirent  avoir  été  donnée  aux  créatu- 
Tes  ,  ils  fuppofèrent  que  l'homme  avo^t  péché , 
que  fa  nature  §'étoit  pervertie ,  que  toute  la  race 
numaîne  portoit  la  peine  e;icourue  |>ar  les  Êitite$ 
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«le  fes  ancêtres  5  dont  le  Monarque  implacalile  fe 
vengeoit  encore  fur  leur  innocente  poftérite.  Ou 
trouva  cette  vengeance  très  légitime ,  parce  qut 
d'après  des  préjugés  honteux  les  hommes  propor- 
tionnent bien  plus  les  chàtimens  à  la  puiâance  8c 
à  la  dignité  de  rofFenfé ,  qu'à  la  grandeur  ou  à  la 
réalité  de' l'ofFenfe.  En  conféquencc  de  ce  prin- 
cipe on  penfa  qu'un  Dieu  avoit  indubitablement 
le  droit  de  venger  fans  mefure  &  fans  termes  les 
outrages  faits  à  fa  Majefté  divine.  En  un  mot 
Mprit  Théologique  fe  mita  la  torture  pour  trou- 
ver les  hommes  coupables  &  pour  difculper  la  di-  . 
vinité  des  maux  que  la  nature  leur  faitnéceflairs- 
raent  éprouver.  On  inventa  mille  fables  pour 
rendre  raifon  de  la  faqon  dont  le  mal  étoit  en- 
tré dans  ce  monde  -,&  les  vengeances  du  ciel  pa- 
rurent toujours  très  motivées  ,  parce  que  Ton 
crut  que  les  fautes  commifes  contre  un  être  iii^ 
animent  grand  &  puiflant  dévoient  être  infini*  . 
ment  punies. 

D'ailleurs  on  voit  que  les  puiflances  de  la 
terre ,  même  quand  elles  commettent  les  injuftices 
les  plus  criantes  ,  ne  fouffrent  point  qu'on  les 
taxe  d'être  injuftes ,  qu'on  doute  de  leur  fageife , 
qu'on  murmure  .de  leur  conduite.  On  fe  garda 
donc  bien  d'accufer  d'injuftice  le  defpote  de  l'u- 
nivers ,  de  douter  de  fes  droits ,  de  fe  plaindre  de 
fes  rigueurs  >  on  crut  qu'un  Dieu  pouvoit  tout  fe 
permettre  contre  les  foibles  ouvrages  de  fes  mains , 
qu'il  ne  devoit  rien  à  fes  créatures ,  qu'il  étoit  en 
droit  d'exercer  fur  elles  un  empire  abfolu  &  illi^ 
mité.  Cell  ainû  qu'en  ufentles  tyrans -de  la  ter- 
ie,&  leur  conduite  arbitraire  fervitde  modèleà 
celle  que  Ton  prêta  à  la  divinité  s  ce  fut  fur  leiu: 
6çon  abfur  de  &  déraifonnable  de  gouverner  qu'où 
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fit  à  Dieu  une  jurifprudence  particulière.  D'eu 
Fon  voit  que  les  plus  méchans  des  homrnes  ont 
îervi  de  modèles  à  Dieu ,  &  que  le  plus  injuftc 
des  gouyernemens  fut  le  modèle  de  fon  admî- 
niftration  divine.  Malgré  fa  cruauté  &  fa  déraifon 
Ton  ne  ceifa  jamais  de  le  dire  très  jufte  &  rem- 
pli de  fageflc. 

Les  hommes  en  tout  pays  ont  adoré  des  Dieux 
bizarres  ,  injuftes  ,  fanguîhaircs ,  implacables  dont 
jamais  ils  n'ofèrent  examiner  les  droits.  Ces  Dieux 
furent  par-tout  cruels,  difTolus  ,  partiaux i  ils 
areflëmblèrent  à  ces  tyrans  effrénés  qui  fe  jouent 
impunément  de  leurs  ïujets  malheureux,  trop  foi- 
bles  ou  trop  aveugles  pour  leur  réfîfler  ou  pour  fe 
fouflraire  au  joug  qui  les  accable.  Cefl  un  Dieu 
€ie  cet  affreux  caradère  que  même  aujourd'huy 
Von  nous  fait  adorer  i  le  Dieu  des  Chrétiens ,  corn- 
nie  ceux  des  Grecs  &  des  Romahis ,  nous  punit 
en  ce  monde  ,  &  nous  punira  dans  l'autre ,  des 
Eûtes  dont  la  nature  qu'il  nous  a  donnée  nous  a 
rendus  fufceptibles.     Semblable  à  un  Monarque 
enivré  de  fon  pouvoir  il  fait  une  vaine  parade  de 
fa  puiffance ,  &  ne  paroît  occupé  que  du  plaifir 
puérile  de  montrer  qu'il  efl  le  maître  &  qu'il  n'eft 
foumis  à  aucunes  Loix.    Il  nous  punit  pour  igno- 
rer fon  elîence  inconcevable  &  {es  volontés  obf- 
cures.  Il  nous  punit  des  trangreflîons  de  nos  pè- 
res ;  fes  caprices  defpotiques  décident  de  notre 
fort  éternel  î/C'eft  d'après  fes  décrets  fatals  que 
nous  devenons  fes  amis  ou  fes  ennemis ,  en  dépit 
de  nous-mêmes  :  il  ne  nous  fait  libres  que  pour 
avoir  le  plaifir  barbare  de  nous  châtier  de  l'abus 
néceifaire  que  nos  pallions  ou  nos  erreurs  nous 
font  faire  de  notre  liberté.    Enfin  la  Théologie 
nous  montre  dans  tous  les  âges  les  mortels  punis 
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pour  des  &iite9  inévitables  &  nécefTaîres,  &  coni- 
me  les  jouets  infortunés  d'un  Dieu  tyrannique, 
&  méchant.  (17)  * 

Ce  fut  fur  ces  notions  déraifonnables  que  Ici 
Théologiens  par  toute  la  terre  ont  fondé  les  cul- 
tes que  les  hommes  dévoient  rendre  à  la  divinité^V^ 
qui, fans  être  liée  envers  eux,  avoit  le  droit  de 
les  lier  eux-mêmes  :  fon  pouvoir  fuprême  la  dit 
penfa  de  tout  devoir  envers  fes  créatures ,  elleg 
s'obftinèrent  à  fe  regarder  comme  coupables 
toutes  les  fois  qu'elles  éprouvèrent  des  calamités. 
Ne  foyons  donc  point  étonnés  fi  l'homme  religi* 


(17)  La  Théologie  payenne  ne  montroît  aux  peu 
pies  dans  la  perfonne  de  leurs  Dieux  que  des  hommes 
dilfolus ,  injures  ,  adultères  ,  vindicatifs,  punilTaoS 
avec  rigueur  des  crimes  nécefTaîres  &  prédits  par  les 
oracles.  La  Théologie  Judaïque  &  Chrétienne  nous 
montre  un  Dieu  partial  qui  cholfit  ou  rejette,  qui  aime 
ou  qui  hait  fuivant  fon  caprice  ;  en  un  mot  un  Tyran  qu> 
fejote  de  fes  créatures  ;  qui  punit  eh  ce  monde  tout  le 
genre-humain  pour  la  faute  d'un  feul  homme;  qui 
prédeftine  le  plus  gi;and  nombre  dés  mortels  à  être  fet 
ennemis ,  afin  de  les  punir  pendant  Téternîté  ,  pout 
avoir  reçu  de  lui  la  liberté  de  fe  déclarer  contre  lui. 
Tontes  les  religions  du  monde,  ont  pour  bafe  la  toute 
puilTance  de  Dieu  fur  Thonmie ,  le  defpotifme  de  Dieu 
fur  rhorame ,  &  la  déraîfon  divine.  De  là  parmi  les 
Chrétiens  le  dogme  du  péché  originel  ;  de  là  les  opi» 
nions  théologiques  fur  la  grâce,  fur  la  néceflité d*un 
médiateur  ;  en  un  mot  de  là  cet  océan  d'abfurdités  don 
U  théologie  chrétienne  eft  remplie.     Il  paroit  en  gié 

ncral  qu'un  Dieu  raîfonnable  ne  conviendroitnullemeat 

3QX  intérêts  des  prêtres. 

D4 


€tac  fut  clans  des  frayeurs  àdestranfes  continucL 
les  >  ridée  de  Dieu  lui  rappelïa  fans  cefle  celle 
d'un  tyran  impitoyable ,  qui  fe  failbit  un  jeu  du 
malheur  de  fes  fujets  ;  ceux-ci ,  même  lans  le  iqa- 
yoir ,  pouvôient  à  chaque  inftant  encourir  fa 
difgrace,  cependant  ils  n'ofercnt  jamais  le  taxât 
'dlnjuftice ,  parce  qu'ils  crurent  que  la  juftice  n*é- 
toit  point  faite  pour  régler  les  adlions  d'un  mo- 
narque tout  puiifant  que  fon  rang  élevé  mettoit 
infiniment.au  deflus  de  l'efpèce  humaine ,  tandis 
que  néanmoins  on  s'étoit  imaginé  qu'il  avoit  for- 
mé l'univers  uniquement  pour  elle. 

CesT  donc  faute  de  regarder  les  bieiis  &  les 
maujt  comme  -des  effets  également  néceffaires } 
é'eft  faute  de  les  attribuer  a  leurs  véritables  cau- 
fes  5  que  les  hommes  fe  font  crée  des  caufesfioi- 
ves  5  des  divinités  malftiifantes ,  dont  rien  ne  pUt 
les  défabufer.  Cependant  en  confidérantia  natu- 
tçils  auroient  pu  voir  que  le  mal  phyfîque  eft  une 
fuite  néceflaire  des  propriétés  particulières  à  quel- 
ques êtres  i  ils  auroient  reconnu  que  les  pelles , 
les  contagions ,  les  maladies  font  dues  à  des  çaufes 
phyfiques  ,  à  des  circonftanceis  particulières ,  à 
des  combinaisons  qui ,  quoique  très  naturelles , 
font  funeftes  à  leur  efpèce ,  &  ils  auroient  cher, 
€hé  dans  la  nature  elle-même  les  remèdes  propres 
a  diminuer  ou  faire  cefler  les  effets  qui  les  fei- 
foient  fouffrir.  Ils  auroient  vu  pareillement  que 
le  mal  moral  n'étoit  qu'une  fuite  néceflaire  de  leurs 
mauvaifes  inftitutions  y  que  ce  n'étoit  point  aux 
Dieux  du  ciel ,  mais  à  l'injuftice  des  Princes  de 
la  terre  qu^étoient  dues  les  guerres,  les  difettes , 
les  famines,  les  revers  ,  les  calamités ,  les  vices 
(&  les  crimes  dont  ils  gémîîrent  fi  fouvent.  Ainfî 
cour  écarter  ces  maux  ils  n'euflent  point  inutile- 
ment étendu  Icursmiains  tremblantes  vers  des  phan- 
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tômcs  incapables  de  les  foulîtger ,  &  qui  ncibnt 
pointles  auteurs  deleurs  peinési  ils  cuflent  cherché 
daiis  une  adminiltration  plus  fenfce ,  dans  des  loix 
plus  équitables ,  dans  des  iiiiHtutions  plus  raifon- 
nables  les  remèdes  à  ces  infortunes  qu'ils  attri- 
bueilt  feuflèment  à  la  vengeance  d'un  Dieu ,  qu'on 
leur  peint  comme  un  tyran ,  en  même  tems  qu'on 
leur  défend  de  douter  de  fa  jufticc  &  de  fa  bonté. 
En  effet  on  ne  cefle  de  répéter  aux  hommes  que 
leur  Dieu  eft  infiniment  bon ,  qu'il  ne  veut  que  le 
bien  de  fes  créatures ,  qu'il  n'a  tout  fait  que  pour 
elles  :  malgré  ces  aflurances  fi  âatteufes  l'idée  de  fa 
méchanceté  fera  néceflàirement  la  plus  forte  ;  ell« 
eft  bien  plus  propre  à  fixer  l'attention  des  mortels 

Scelle  de  fà bonté  5  cette  idée  noire  ell  toujours 
e  qui  fe  prcfente  la  première  à  Tefprit ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'occupe  de  la  divinité.  L'idée  du  mal 
fait  néceffairement  fiir  l'homme  une  impreiïîon 
bien  plus  vive  que  celle  du  bien  j  parconféquent  le 
Dieu  bienfaifant  fera  toujours  éclipfé  parle  Dieu 
redoutable.  Ainiî,  foit  qu'on  admette  plufîeurs 
divinités  oppofées  d'intérêts ,  foit  qu'on  ne  recon- 
noifle  qu'un  feul Monarque  dans  l'univers ,  le  fen- 
timent  de  la  crainte  l'emportera  nécelfairement 
far  celui  de  l'amour ,  on  n'adore  le  Dieu  bon  que 
pour  l'empêcher  d'exercer  fe^  caprices,  fesfantai- 
fies,  fa  njalice  ;  c'efl  toujours  l'inquiétude  &  la 
terreur  qui  mettent  l'homme  à  fes  pieds  \  c'eft  fa 
rigueur  &  fa  févérité  qu'il  cherche  à  défarmer.  En 
Wî  mot,  quoique  par-tout  l'on  nous  affiure  que  la 
divinité  eft  remplie  de  miféricorde ,  de  clémence , 
de  bonté ,  c'eft  toujours  à  un  génie  maifaifant ,  à 
M  maître  capricieux,  à  un  Démon  redouté  à  qui* 
l'on  rend  par-tout  des  hommages  ferviies  &  un 
«ilte  didé  par  la  crainte.  *  i 
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Ces  dirpoGtîons  n*on.t  rien  qui  doive  nous  lur- 
prendre;  nous  ne  pouvons  fincérement  accorder 
rtotre  confiance  &  notre  amour  qu'à  ceux  en  qui 
nous  trouvons  une  volonté  permanente  de  nous 
faire  du  bien  ,•  dès  que  nous  avons  liçu  de  fouç- 
çonneren  eux  la  volonté,  le  pouvoir  ou  le  droit 
de  nous  nuire  ,leur'  idée  nous  afflige ,  nous  les 
craigntns  &  nous  prenons  de  la  défiance  contre 
eux  ;  nous  les  haïflbns  au  fond  du  cœur ,  même  /ans, 
ofer  nous  l'avouer.  Si  la  divinité  doit  être  regardée 
comme  lafource  commune  des  biens  &  des  maux 
qui  arrivent  en  ce  monde  ;  fi  elle  a  tantôt  la  volonté 
de  rendre  les  hommes  hetireux&  tantôt  de  les 

Îilonger  dans  la  mifère  ou  de  les  punir  avec  rigueur, 
es  hommes  doivent  néceflaircment  redouteras 
caprices  ou  fa  févérité ,  &  en  être  bien  plus  occupés 

Îiuede  fa  bienfaifence,qu'ils  voient  ft  déterminerfî 
buvent.  Ainfî  l'idée  de  leur  Monarque  célefte  doit 
toujours  les  inquiéter  ;  la  févérité  de  fesjuçem ens 
doit  les  faire  trembler  bien  plus  que  fes  bienfaits 
ne  peuvent  les  confoler  du  les  raflurer. 

Si  Ton  fait  attention  à  cette  vérité,  on  fentira 

Îourquoi  toutes  les  nations  de  la  terre  ont  trém- 
ie devant  les  Dieux  &  leur  ont  rendu  des  cultes 
bizarres  ,  infenfés,  lugubres  &  cruels  5  ils  les  ont 
fervis  comme  desdefpotes  peu  d'accord  avec  eux- 
mêmes  ,  ne  connoiiTans  d'autres  règles  que  leurs 
fentaifies ,  tantôt  favorables ,  &  plus  fouvcnt  nui- 
fibles ,  à  leurs  fujets  ;  en  un  mot  comme  des  maî- 
tres inconftans,  moins  aimables  par  leurs  bienfaits 
que  redoutables  par  leurs  chàtimens ,  par  leur  ma- 
îice ,  par  leurs  rigueurs  que  Ton  n'ofa  jamais  trou- 
ver injuftes  ou  exôeflîves.  Voilà  pourquoi  nous 
voyons  les  adorateurs  d'un  Dieu  que  l'on  montre 
fans  cefle  comme'  le  modèle  de  la  bonté ,  de  Fé- 


(  r9  ) 

qmxé.&  de  toutes,  les  perfedions,,  fc  livrer  aixi: 
plus  cruelles  extravagan  ces  contre  cux-mènicf 
dans  la  vue  de  fe  punir  &  de  prévenir  la  vengeau- 
ce  célefte  5  &  commettre  contre  les  autres  les  cri- 
mes  les  plus  a£B:eux,quandils  croient  par  là  dé« 
farraer  la  colère  ,  appaifer  la  juftice  &  rappellerla 
clémence  de  leur  Dieu.  Tous  les  fyftcm  es  religieux 
deshommes  ,  leurs  facrifices ,  leurs  prières,  leurs 
pratiques  &  leurs  cérémonies  n'ont  eu  jamais  pour* 
objet  que  de  détourner  la  fureur  de  la  divinité ,  de 
prévenir  fes  caprices  &  d'exciter  en  elle  le  fenti- 
ment  de  la  bonté  dont  on  la  voyoit  fc  départir  à 
tout  moment.  Tous  les  efforts ,  toutes  les  fubtilités 
de  la  théologie  n'ont  eu  pom:  but  que  de  concilier 
dans  le  fouverain  de  la  nature  les  idées  difcordaii- 
tes  qu'elle  avoit  elle-même  fait  naître  dans  l'efprit 
des  mortels.  Uon  pourroit  juftement  la  définir  l'art 
de  compofer  des  chimères  en  combinant  enfembb 
des  qualités  impoûibles  à  concilier. 
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CHAPITRE    III. 


Idées  confufes  ^  contrûdi&oires  de  la 
Théologie. 


T( 


OUT  ce  qui  vient  d'être  dît  nous  prouve  que , 
malgré  tous  les  efforts  de  leur  imagination  ,  les 
hommes  n*ont  jamais  pu  s'empêcher  de  puifer 
dans  leur  propre  nature  les  qualités  qu'ils  ont  af- 
lîgnées  à  l'être  qui  gouvernoit  Tunivcrs.     Nous 
avons  déjà  entrevu  les  contradidions  néceflaire- 
ment  réfultantes  du  mélange  incompatible  de  ces 
qualités  humaines ,  qui  ne  peuvent  convenir  à  un 
même  fujct. ,  vu  qu'elles  fe  détruifentles  unes  les 
ftutres  :  les  ïhéologicns  eux-mêmes  ont  fenti  les 
difficultés  infurmontables  que  leurs  divinités  pré- 
fentoient  à  la  raifbn  i  ils  ne  purent  s'entirer  qu'en 
défendant  de  raifonner,qu'en  déroutant  les  efprits, 
ju'en  embrouillant  de  plus  en  plus  les  idées  déjà 
1  confufes  &   fi  difeordantes  qu'ils    donnoient 
de  leur   Dieu  5  par  ce  moyen  ils  Tenveloppèrent 
de  nuages ,  ils  le  rendirent  inacceflible  &  ils  de- 
vinrent les  maîtres  d'expliquer  à  leur  fantaifie  les 
voies  de  l'être  énigmatique  q\  w  Js  faifoient  adorer- 
Pour  cet  effet  ils  l'exagérèrent  de  plus  en  plus  ; 
îii  le  tems ,  ni  l'efpace ,  ni  la  nature  entière  ne  pu- 
rent contenir  fon  immenfité ,  tout  en  lui  devint 
un  myftère  impénétrable.  Quoiquç  l'homme  dans 
l'origine  eût  emprunté  de  lui-même  les  couleurs 
&  les  traits  primitifs  dont  il  compolk  fon  Dieu  j 
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quoiqu'il  eaeCit  fait  un  Monarquç  puiflànt ,  ja- 
loux,  vindicatif  ,  qui  pouvoit  être  injuite  fans 
blefler  fa  jultice ,  en  un  mot  femblable  aux  Prin- 
ces Its  plus  pervers;  la  TKéologie  à  force  de  rê- 
veries perdit ,  comme  on  a  dit ,  la  natiire  hufmai- 
ne  de  vue  5  &  pour  rendre  la  divinité  plus  diffé- 
rente de  fes  créatures  ,  elle  lui  ailîgna  en  outre 
des  qualités  (i  merveîlleufes ,  fi  étranges  ,  fi  éloi- 
gnées de  tout  ce  que  notre  efprit  peut  concevoir , 
qu'elle  sy  perdit  elle-même  ;  elle  fe  perfuada  , 
iaas  doute ,  que  par  là  même  ces  qualités  étoient 
divines  ;  elles  les  crut  dignes  de  Dieu  parce  que 
nul  homme  ne  put  s'en  faire  aucune  idée.  On 
parvint  à  perfuader  aux  hommes  qu'il  falloir  croi- 
re ce  qu'ils  ne  pouvoient  concevoir;  qu'il  falloit 
recevoir  avec  foumiflion  des  fyftèmes  improbables 
&  des  conjedtures  contraires  à  la  raifon  j  que  cet- 
te raifon  étoit  le  facrifice  le  plus  agréable  que  l'on 
pût  faire  à  un  maître  fantafque^  qui  ne  vouloit 
pas  que  Ton  fitufage  3e  fes  dons.  En  un  mot  on 
fit  croire  aux  mortels  qu'ils-n'étoient  pas  faits  pour  ^ 
comprendre  la  chofe  la  plus  importante  pour  eux.  ^ 
(ig)  D'un  autre  côté  Thomme  fe  perfuada  que 
les  attributs  gigantefques ,  &  vraiment  incompré- 
henfibles  que  Ton  aflîgnoit  à  fon  Monarque  célefl 
tc,raettoient  entre  lui  &  fe$  efclaves  uninter- 


(i8)  Il  eft  évident  que  toute  rclîgîgn  eft  fondée  fur 
le  principe  abfurdc  que  Themmc  eft  obligé  de  çxou 
ic  fermement  ce  qu'il  eft  dans  rîmpoffibilité  la  plu« 
totale  de  comprendre.  Suivant  les  notions  de  la 
"ftéologie  même  l'homme  par  îk  nature  doit  être  danf 
m  ignprarm  mvir^ihl^  ïihtiy êmfn%k  Dm, 
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valleaflez  grand,  pour  que  ce  maître fuprème  ne 
fut  point  oiFenfé  de  la  comparaifon;  il  fe  pro- 
mit que  fon  defpote  orgueilleux  lui  fauroit  gré 
des  efforts  qu'il  feroitpour  le  rendre  plus  grand., 
plus merveillexix  ,  pluspuiflant ,  plus  arbitraire, 
plus  inacceffible  aux  regards  de  fes  foibles]  iu]ets. 
Les  kommes  font  toujours  dans  Tidée  que  ce  qa'ils 
nç  peuvent  concevoir  eft  bien  plus  noble  &  plus 
rçfpedable  que  ce  qu'ils  font  à  portée  de  com- 
prendre ;  ils  s'imaginent  que  leur  Dieu  ,  com- 
me les  Tyrans ,  ne  veut  point  être  vu  de  trop 
près.  ^     , 

Ce  font  CCS  préjugés  qui  paroiflent  avoir  fait 
éclore  ces  qualités  merveillcufes} ,  ou  plutôt  inin- 
telligibles, que  la  Théologie  prétendit  convenir 
cxclufivement  au  fouverain  du  monde.    Uefprit 
humain,  que  fon  ignorance   invincible  &  fes 
craintes  réduifoient  au  défefpoir ,  enfanta  les  no- 
tions obfcures&  vagues  doflt  il  orna  fon  Diâ|i; 
il  crut  ne  pouvoir  point  lui  déplaire  pourvu  qu'il 
le  rendit  totalement  incommenîurableou  impoflî- 
ble  à  comparer  avec  ce  qu'il  connoit  de  plusfu- 
blime&de  plus  grand.  Delà  cette  foule  d'attri- 
buts négatifs  dont  des  rêveurs  ingénieux  ont 
fucceffivement  embelli  le  phantômede  la  Divi*.. 
^ité  ,  afin  d'en  former  un   être  diftîngué  de 
«toy$  les  autres  ,  où  qui  n'eut   rien   de  com- 
^fnun  avec  ce  que  l'efprit  humain  a  la  faculté 
4e  oMUioître.  ^  . 

Les  attrU>uts  Théologiques  ou  métaphyfîques 
de  Dieu  ne  font  an  effet  que  de  pures  négations 
de$  qualités  qui  fe  trouvent  dans  l'homme  ou  dans  . 
tous  les  êtres  qu'il  connoit  -y  ces  attributs  fuppo- 
fent  la  Divinité  çxçmpte  de  ce  qu'il  nomme  en 
lyjUmême ,  ou  dans  ti^us  les  êtres  qui  l'entourent ,    , 
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des  foibleflès&  des  împerfeaions.  Dire  que  Die» 
efi  infini^  c'eft ,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir ,  af- 
firmer qu'il  n'eft  point,  comme  l'homme,  ou 
comme  tous  les  êtres  que  nous  connoiflbns,  cirw 
conkntpar  les  bornes  de  rerpace(i9).Dirc  que 
Dieu  eft  éternel ,  fîgnifie  qu'il  n'a  point  eu  ,com. 
me  nous,  ou  comme  toutcequiexifte^  uncom- 
mencement,  &  qu'il  n'aura  point  de  fin  $  dire  que 
Dieu  eft  immuable^  c'eft  prétendre  qu'il  n'eft  point, 
comme  nous  ,  ou  comme  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ,  fuiet  au  changement  Dire  que  Dieu  eft 
mmérjel,  c'eft  avancer  que  fa  fubftance  ou  fon 
elience  font  d'une  nature  que  nous  ne  concevons 
point,  mais  qui  doit  être  dès  lors  totalement  dif. 
terente  de  tout  cç  que  nous  connoiflbns. 


fy]  Hobbies  dît  que  tput  ce  qife  nous  imaginons 
fi  fini,  &  qi^ainjt  le  mot  INFINI  ne  peut  former 
aucune  idA  ni  aucune  notion. 

V.  Leviathan.  Ca?,  JH. 

Dn  Théologien  parle  ffir  le  même  ton  ,,  le  mqt 
»  même  infini  confond ,  dit  il  ,  nos  idées  fpr  Dieu , 
«  &read  le  plus  parfait  des  ^tres  parfaitement  în- 
»  connu  pour  nous  ;  car  le  mot  infini  n'eft  qu'une 
»  négation , qui  fignifie  ce  qui  n'a  ni  fin,  ni  limites, 
»  ni  mefure ,  &  par  conféqucnt  ce  qui  n'^  point  dç 
jî  nature  pofitive  &  déterminée ,  &  partant  rien  dijt 
«toBt«  Il  ajoute  qu'il  n'y  a.  que  l'habitude  qui  aîf' 
fait  adopter  ce  mot,  qui  ikns  cela  nous  paroitreit 
vàdc  de  fens  &  une  contnài/Sàion.  ^  K  Sherlçk  f^ifl$ 
^'Of.  trinitjf.g.  77, 
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:  Cest  de  l'amas  confus  de  ces  qualités  négatives 
queréfulte  le  Dieu  TheoIogique,ce  toutméta- 
phyiîque  dont  il  fera  toujours  impoflîble  à  Phom- 
me  dcfe  faire  aucune  idée.  Dans  cet  ètreabftrait 
tout  eft  infinité ,  iramenfité,  fpiritualité,  omni- 
fcicnce ,  ordre ,  fagefle  ,  intelligence  ,,  puiflance 
fans  bornes.  En  combinant  ces  mots  vagues  ou 
ces  modifications  Ton  crut  faire  quelque  chofe  ; 
on  étendit  ces  qualités  par  lapenfée  ,&  Pon  crut 
avoir  fait  un  Dieu  ,  tandis  qu*on  ne  fit  qu'une 
chimère.  On  s'imagina  que  ces  perfe<llions  ou 
qualités  dévoient  convenir  à  ce  Dieu  parce  qu'el- 
les ne  conviennent  à  rien  de  ce  que  nous  connoif- 
fons  î  on  crut  qu'un  être  incompréhenfîbledevoit 
avoir  des  qualités  inconcevables;  voilà  les  maté- 
riaux dont  la  Théologie  fe  fert  pour  compofer  le 
phantôme  inexplicable  devant  lequel  elle  ordonne 
au  genre-humain  de  tomber  à  genoux. 

NÉANMOINS  un  être  fi  va^e  ,  fi  impoflîble  à 
concevoir  ou  à  définir,  fi  éloigné  de  tout  ce  que 
lès  hotnmes  peuvent  connoitrc  ou  fentir,  n'eft 
guère  propre  à  fixer  leurs  regards  inquiets;  leur 
efprit  a  befoin  d'être  arrêté  par  des  qualités  quil 
foità  portée  de  connoitre  &  de  juyger.  Ainfi  après 
avoir  fubtilifé  ce  Dieu  métaphyi^ue  ,  &  l'avoir 
tendu  en  idée  fi  différente  de  tout  ce  qui  agit  fur 
1J5S  fins,  la  Théologie  fe  trouve  forcée  de  le  rap- 
procher de  l'homme  dont  elle  l'avoit  tant  éloigné  > 
elle  en  refait  un  homme  par  les  qualités  morah 
qu'elle  lui  affigfie  ;  elle  fentque  fans  cela  onn« 
pburroit  perfuader  auxfmortels  qu'il  puiflTc  y  avok 
des  rapports  entre  eux  &  l'être  vague,  aérien  , 
fugitif,  incommenfurable  qu'on  leur  feit  adorer; 
die  s'apperçoit  que  ce  Dieu  merveilleux  n'eft  pro- 
pre qu'à  exercer  Timagination  da  quelques  pen- 
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ieurs  dont  le  cerveau  s'eft  accoutumé  à  tràvaillef 
fur  des  chimères  ou  à  prendre  des  mots  pour  des 
réalités:  enfin  elle  voh  qu'il  faut  au  plus  grand 
nombre  des  enfiins  matériels  de  la  terre  un  Dieu 
plus  analogue  à  eux ,  plus  fenfible  j  plus  connollfa- 
ble.  Eîi  conféquence  la  Divinité  ,  malgré  Ton  et 
fenee inelfable  ou  divine,  elt  revêtue  de  qualités 
humaines  j  &  Ton  ne  fentit  jamais  leur  incompati* 
bilité  avec  url  être  que  Ton  avoit  fait  cllentielle- 
mçnt  différent  de  IMiommç  ,  &  qui  ne  peut  paf 
conféqueiit  avoir  fes  propriétés  ni  être  modi&é 
comme  lui.   L'on  ne  vit  point  qu'un  Dieu  im- 
raatérie}  &  dépourvu  d'organes  corporels  ne  pou- 
voit  ni  agir  ni  penfer  comme  un  être  matériel  ^ 
quefod  ôrganifatîon  particulière  rend  fufceptiblé 
des  qualités ,  des  fentimens  i  dés  voloiltés  ,  des 
vertus  que  iloUs  trouvons  en  lui/    La  néceilîté  dé 
approcher  Dieu  de  fes  créatures  à  fait  pafler  fui: 
ces  contradiélions  palpables  j   &  la  Théologie 
s'obftinc  toujours  à  lui  attribuer  des  qualité?  qu3 
refprithumain  tenteroit  vainement  de  èoncévoir 
ou  de  Gôncilier.  Selon  elle  un  pur  efprit  eft  le 
nioteur  du  monde  matériel  j  un  être  inimenfe  peut 
remplir  refpace  fans  en  exclure  pourtant  la  natu- 
re j  un  être  imnàuable  eft  là  caufe  des  changemens 
continuels  qui  s'opèrent  dans  lé  monde  5  un  être 
tout  puiffant  ne  peut  cnipècher  le  mal  qui  lui  dé- 
plaît; iafource  de  l'ordre  éft  fotcée  de  permettre 
le  défordre,  en  unniotles  qualités  merveilleufes 
du  Dieu  Théologique  font  à  chaque  inftànt  dé* 
menties. 
Nous  ne  trouvons  pas  nioiîis  de  contradidions 
&d'i5iconipatibilités  dans  les  perfedtions  ou  quali-» 
^humaines  qu'on  a  icru  devoir  lui  attribuer^ 
pourque  l'homme  s'en  fit  une  idéçé  Ces  qualités^ 
îm.  IL  E 
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ne  Ton  nous  dit  que  Dieu  poflede  éinhUfmHent^ 
%  démentent  à  chaque  inftant.  On  nous^flùre 
^u'il  eft  bon  ;  la  bonté  eft  une  qualité  connue ,  vu 
qu'elle  fe  renconttre  dans  quelques  êtres  de  notre 
efpèce  j  nous  défirons  fiirtout  la  trouver  dans  ceux 
•de  qui  nous  dépendons  ;  on  prétend  que  la  bonté 
de  Dîeufe  montre  dans  toutes  fe$  œuvres  s  ce^jeii- 
dant  nous  ne  donnons  te  titre  de  bon  qu'à  ceux 
d'entre  les  hommes  dont  les  adions  neproduifent 
fur  nous  que  des  effets  que  nous  approuvons  j  le 
ïnaitre  de  la  nature  a-t-il  donc  cette  bonté?  N'eft- 
îl  pas  l'auteur  de  toutes  chofes  ?-  Dans  ce  cas  ne 
fommes-nous  pas  forcés  de  lui  attribuer  également 
les  douleiirs  de  la  goûte  ;>  les  ardeurs  deja  fièvre, 
les  contagions ,  les  famines  >  les  guerres  qui  défo- 
lent  refpèce  humaine?  Lorfque  je  fuis  eh  proie 
au,x  douleurs  les  plus  aiguës  i  lorfque  je  languis 
dans  Pindigence  &  les  infirmités  >  lorfque  je  gémis 
fous  rot)preflion  ,  où  eft  la  bonté,  de  Dieu  poir 
moi?  Lôrlque  des  Gouvernmiens  négligcns  ou 
pervers  produifent  &  multiplient  la  mifère,  la  fté- 
îrilité  ,  la  dépopulation  &.  les  ravages  dans  ma  pa- 
trie ,  où  eft  la  bonté  de  Dieu  pour  elle  ?  Lorfque 
des  révolutions  terribles  ^  jdes  déluges  5  des  trem- 
blemens  de  terre ,  bouleverfçnt  une  grande  partie 
du  globe  que  j'habite  ^  où  eft  la  bonté  de  ce  Dieu  » 
où  eft  le  bel  ordre  que  fa  iag^fli  a  mis  dans  Tuni- 
vers  ?  Comment  démêler  les  preuves  de  fa  provi- 
dence bienfailante  lor{que  tout  femble  annoncer 
qu^elle  fe  joue  de  rèftèce  humaine?  Que  penfer 
de  la  tendrefle  dVn  Dieu  qui  nous  afflige ,  quj 
nous  éprouve ,  qui  feplait  à  contrifter  fes  entans  i 
Que  deviennent  CCS  caufes  finales  ^  fi  îFauflement 
fuppoféès,  &  qu'on  nous  donne  comme  les  preu- 
ves les  plus  &rtes  de  l'exiftence  d^unDieufage^ 
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tout  puiâatit  i  qui  néanmoins  ne  put  conferv^f 
Ton  ouvrage  qu'en  le  détruifant ,  &  qui  n^a  pu 
tout  d'un  coup  lui  donner  le  degté  deperfedioit 
&  de  coufiftance  dont  il  é(oit  lufceptible  ?  On 
nous  aâîire  que  Dieu  n^a  créé  Tunivers  que  pout 
rhomme  )  qu'il  a  voulu  que  fous  lui  il  fut  Roi  de 
la  nature.  Foible  Monarque  !  dont  un  grain  de 
fable,  dont  quelques  atomes  de  bile,  dont  quel- 
ques humeurs  déplacées  détruifent  Texiftence  & 
le  règne,  tu  prétends  qu^im  Dieu  bon  a  tout  fait 
pour  toi  ?  Tu  veux  que  la  nature  entière  foit  ton 
domaine  &  tu  ne  peux  te  défendre  .contre  les 
plus  légers  de  Tes  coups  !  tu  te  fais  un  Dieu  pour 
toi  tout  feul  9  tu  fuppofçs  qu'il  veille  àta  confer- 
vation,  tu  crois  quil  s'occupe  de  ton  bonheur^ 
tu  tHtnagines  qu'il  a  tout  créé  pour  toi  j  &  d'après 
ces  idées  préfomptueufes  tu  prétends  qu'il  eft  bon  ! 
Ne  vois-tu  pas  qu'à  chaque  inftant  fa  bonté  poui^ 
toife  dément?  Ne  vpis*tu cas  que  ces  bêtes  quô 
tucroisfoumifesàton  empire  dévorent  fouvenc 
tesTerablablcs ,  que  le  feu  les  confume ,  que  To- 
c^n  les  elhgloutit  >  que  ces  élémçns  ^  dont  tu  ad* 
mires  l'ordre  ^  les  rendent  les  vidlimes  de  leurs 
afireux*  défordres  ?  Ne  vois-tu  pas  que  cette  for- 
ce, ^ue  tu  appelles  ton  Dieu  que  tu  prétends  na 
travailler  que  pour  toi ,  que  tu  fuppofes  unique* 
ment  occupée  de  ton  efpece ,  flattée  de  tes  hom-» 
maces>,  touchée  de  tes  prières ,  ne  peut  être  ap« 
pellée  bonne  puifqu'elle  agit  néccflairement?En 
elfet  ^.  même  dans  tes  idées ,  ce  Dieu  eft  une  caufd 
rniiverfelle ,  oui  doit  fonger  aii  maintien  du  grand 
tout  dont  tu  las  fi  follement  diftingué  ?  Cet  être 
n'eft-il  donc  pas  4  félon,  toi-même  le  Dieu  de  la 
nature  j  le  Dieu  des  mers  j  des  fleuves  >  des  mon- 
tagnes) de  ce  globe»  où  tu  n^occupes  qu'une  il 
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petite  place ,  3e  tous  ces  autres  globes  qtfe  tu  vois 
rouler  dans  Tefpace  autour  dufoleil  qui  t'éclairc? 
cefle  donc  de  t'obftiner  à  ne  voir  que  toi  feuî 
clans  la  nature-,  ne  te  flatte  pas  que  le  genre-hu- 
main 5  qui  ie  renouveile  &  difparoît  comme  les 
feuilles  des  arbres  ^  puiiîe  abforber  tous  les  foins 
*&  latendrefle  de  Tagcnt  univerfel ,  qui  félon  toi 
règle  les  delHns  de  toutes  chofes. 

Qu'est-ce  que  la  race  humaine  comparée  à  la 
terre?  Qù'eft-ce  que  cette  terre  comparée  au  fo- 
leil  ?  Qù'eft-ce  que  notre  foleil  comparé  à  cette 
foule  de  foleils  qui  à  des  diftances  immenfes  rem- 
plirent la  voûte  du  firmament ,  non  pour  réjouir 
tes  regards,  non  pour   exciter  ton  admiration  , 
comme  tu  te  l'imagines  ;  mais  pour  occuper  là 
place  que  hméceflîté  leur  alIîgne.O  homme  foi- 
ble  &  vain  !  rcrnets-toi  donc  a  ta  place  jreconnois 
îpaT-toiit  les  cifetsde  lia  nécclfité  -,  rtîconnois  dans 
tes  biens  &  tes  -maux  les  différentes  façons  d'agir 
tîes  êtres  doués  de  propriétés  diverfes  dont  la  na- 
ture éft  Paflcmblage ,  &  ne  fuppofe  plus  à  fon  pré- 
tendu  moteur  une  bonté  ou  une  malîce  incom- 
patibles, des  qualités  humaines  y  des  idées  &  des 
•vues  qui  n'cxîftem  qu'en  toi-même. 
^  'Es  tiépit  de  l'expérience ,  qui  dément  à  chaque 
Trtftant  les  vues  bienfàifantes  que  les  hommes  fup- 
•pofentà  leur  Dieu ,  ils  ne   ceifent  de  Tappeller 
•Bon  :  lorifiîue  nous  nous  plaigqons  des  défordres 
<&  des  calamités ,  dont  nous  fommes  fi  fou  vent 
îès  viidtimes  &  les  témoins ,  on  nous  affïire  que 
res  maux  ne  font  qu'apparens  ;  on  nous  dit  que 
?î  notre -efprit  borné  pouvoit  fonder  les  profon- 
deurs de  la  fàçefle  divine  &  les  tréfors  dé  fà  bon- 
té, nousvemons  toujours  les  plus  grands  biens^ 
iréfukerdeccque  nous  appellons-des  maux.  IWal- 
gréces  résides  frivoles  nous  ne  pouvons  }^xoais 
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trêiïvôr  du  bien  que  dans  les  objets  qui  nou» 
aiFedent  d'une  fa(;oft  favorable  à  notre  exiftence 
aduelle  ;  nous  ferons  toujours  forcés  de  trouvet 
du  défbrdre  &  du  mal  dans  tout  ce  qui  nous  af- 
fcdera  *  même  en  paifant ,  d'une  façon  doulou-* 
rcufe;fî  Dieu  eft  l'auteur  des  caufes  qui  produis 
fent  en  nous  ces  deux  façons  de  fentir  fi  oppo- 
fées ,  nous  ferons  obligés  d'en  conclure  qu'il  eft 
tantôt  bon  &  tantôt  méchant  ;  à  moins  qu'on  ne 
Foulût  convenir  qu'il  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre ,  & 
qu'il  agit  néceifairement.  Un  monde  où  l'hommô 
éprouve  tant  de  maux  ne  peut  être  fournis  à  ini 
Dieu  parfaitement  bon  5  un  monde  où  l'homme 
éprouve  tant  de  biens  ne  peut-être  feouvemé  paç 
un  Dieu  méchant.  Il  feut  donc  a^amcitre  deux 
principes  également  puiflans  oppofés  l'un  à  l'au- 
tre; ou  bien  il  faut  convenir  que  le  même  Dieu 
eft  alternativement  bon  &  méchant  j  ou  enfin  il 
faut  avouer  que  ce  Dieu  ne  pjeut  agir  autrement 
qu'il  ne  feit  ;  dans  ce  cas  ne  feroit-il  pas  inutile 
de  l'adorer  ou  de  le  prier  ?  Vu  qu'il  ne  feroil 
alors  que  le  Defiin ,  la  néceffité  des  chofes  5  ou 
du  moin»  il  feroit  foumis  aux  règles  invariable» 
qu'il  fe  feroit  impoféea  à  lui-même, 
^  Pour  juftifier  ce  Dieu  des  maux  qu'il  fait 
éprouver  au  genre-humain  ,  on  nous  dit  qu'il  eft 
jufte&  que  ces  maux  font  des  châtimens  qu'il  in-î 
%e  pour  les  injures  qu'il  a  re(;ucs  des  hommes- 
Ainfi  l'homme  a  le  pouvoir  de  faire  fouffrir  fon 
Dieu  îmais  pour  offenfer  quel  qu'un  ,il  faut  fup^ 
pofer  des  rapports  entre  nous  &  celui  que  nous 
offenfons  ;  quels  font  les  rapports  qui  peuvent 
fubfifter  entre  les  foibles  mortels  &  l'être  infini 
qpia  aréé  le  monde?  OiFeufer  quelqu'un,  c'eft 
ikûm^x  la  fomme  de  ùm,  bonheur ,  c'eft  l'affli^ 
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ger,  c'eft  le  priver  de  quelque  chôfo,  c'eft  lui 
Faire  éprouver  un  fèntiment  îlouloureux.  Com- 
ment  eft-il  polîible  que  Thomme  puifle  altérer  le 
bien-être  du  fouverain  tout  puiflant  de  la  nature , 
dont  le  bonheur  eft  inaltérable  ?  Comment  les  ac- 
tions phyfiques  d'un  être  matériel  peuventelles 
influer  fur  une  fiibftanee  immatérielle  ,&  lui  fai- 
ra  éprouver  des  fentîmens  incommodes?  Com- 
^  ment  une  foible  créature ,  qui  a  rei;u  de  Dieu  fon 
.  être ,  fon  organifation  ,  fon  tempérament ,  d'où 
yéfultentfes  paflîons,  fa  façon  d*agir  &.depen-» 
fer ,  peut-elle  agir  contre  le  gré  d'une  force  irré- 
jGftible ,  qui  ne  confent  jamais  au  défordre  ou  au 
péché? 

.  D'un  autre^  côté  la  juftice ,  dViprès  les  feules 
idées  que  nous  puiflîons  nous  en  former ,  fuppofe 
une  difpofition  permanente  de  rendre  à  chacun 
ee  qui  lui  eft  dû; or  la  Théologie  nous  répète 
fans  cefe  que  Dieu  ne  nous  doit  rien;  que  les 
biens  qu'il  nous  acooïrde  fout  des  effets  gratuits 
de  fa  bonté ,  &  que  ,  fans  bleffcr  fon  équité ,  il 
peut  dilpofer  à  fou  gré  des  ouvrages  de  fes  mains , 
&  même  les  plonger ,  s'il  lui  plaifoit ,  dans  l'abiT 
me  de  la  mifère.  Mais  en  cela  je  ne  vois  pas 
J'ombre  de  la  juftiee;  je  n*y  vois  que  laplusaf-r 
freufè  des  tyrannies  ;  j'y  trouve  l'abus  le  plus  rét 
voltant  de  la  puiifance.  En  effet  ne  voyons-nous 
pas  l'innoceiiçe  fouifrir ,  la  vertu  dam  les  larmes , 
le  crime  triomphant  &  récompenfé  fous  Pempire 
4e  ce  Dieu  dojçit  on  yante  la  juftiçc  ?  (20)  Ces 


(^o)  Blés  defidetjî  veUm  numerane  qmbur   honii 

maie  evcnçrit  ,•  nçç,  minus  Ji  ççmmaïQvm  qmb^f.  ma^ 
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maux  font  paflagers  ,  dites-vous  ,  ils.  n*aiiron6 
qu'un  tems.  A  la  bonne  heure ,  mais  votre  Dieu 
eft  donc  injufte  au  moins  pour  quelque  tems  ? 
Ceft ,  dirca^ypus  ,  pour  leur  bien  qu'il  châtie 
fes  amis.  Mais  „  sHÎ  eft  bon ,  comment  peut-il 
coiifentir  à  les  laifler  fbuffrir ,  même  pour  un 
tems?  S'il  fixait  tout,  qu'a-t-il  befoin  d'éprouvet 
fes  fevoris  dont  il  n'a  rien  à  craindre?  S'il  eft 
vraiment  tout  g iiiflant,  ne  pourroit-il  pas  leur 
épargner  ces  infortunes  paflaçères  &  leur  procu- 
rer tout  d'un  coup  Une  félicité  durable  ?  Si  fa 
puiflancc  eft  inébranlable  qu^^t-il  befoin  de  s*in-. 
quitter  des  vaias  complots  que  l'on  vpudroit  faire 
contre  lui  ?  ' 

QuE£  eft  l'homme  rempli  de  bonté  &  d'huma- 
nité  qui  ne  défirât  de  tout  fbn  cœur  de  rendre  fes 
femblables  heureux  ?  Si  Dieu  fuipaffo  en  bonté 
tous  les  êtres  de  l'elpèce  humaine ,  pourquoi  ne 
tait-il  point  ufage  de  fe  puiifance  infinie  pour  les 
icndre^  tous  heureux  ?  Cependant  nous  voyons 
que  fur  la  terre  prefque  perfomien*a  lieu  d'être 
fatisfait  dafon.  fortr    Contte  un  mortel  qui  jouit , 


GicER.  d;s  Nat.   Deor.    Lîb  h 

S  un  Roi  veitueux  poflcdoit  Fanneau  deGygès^ 
c'eft-à-dire ,  avoit  la  facuké  de  fe  rencfre  inyifible  ,  ne 
s'en  (erviroit-il  pas  pour  remédier  aux  abus  ,  pour  ré- 
compenfcr les  bons,  pour  prévenir  les. complots  des 
méchans,  ea  un  mot  pour  foire  régner  l^ordre  &  le. 
^nheur  dans  fes  Etats  ?'Dieu  eft  un.  Monarque  invifi- 
t»lc  &  çouj  puisant ,  cependant  fçs  Etats  font  le  Th^a- 
frc:  du  çrîme  &  du  dçfordrç.  ,  il  ne  remédie  %. 
rien,        '«■•.••  ^^ 
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0tt(èft  Volt  deç  millions  qui  Ibuf&entj  contre  un 
yiche  qui  vit;  dans  Tabondance  r  il  clt  des  millions 
4e  pauvres  qui  manquent  du  néceflgke  y  des  na- 
•tions  entières  gémiflent  dans  l'indigence  pour  fa- 
tisfaire  les  paffions  dequelqu«s  Princes  ,.de  quel- 
flmes  grands  que  toutes  leurs  vexations  ne  rendent 

Îas  plus  fortunés  pour  cela.  En  un  mot ,  fous  un 
)ieu  tout  puiflant ,  dont  la  bonté  n'a  point  de 
bornes,  la  terre  eft  par-tout  arrofée  des  larmes 
^es  miférables,  Querépond-onà  tout  cela?  On 
nous  dit,  froidement,  que  les  jugemens  de  Dieu 
Jant  impénétrables  i  en  ce  cas ,  demandcraî-je  ,  de 

Î[Uçl  droit  voulez-vous  en  raifouner  'i  Sur  quel 
ondement  lui  attribuez- vous  une  vertu  que  vouJ 
jie  pouvez  point  pénétrer?  Quelle  idée  vous  for* 
tncz-vôus  d'une  juftice  qui  ne  reffemhle  jamais  à 
celle  de  l'homme? 

On  nqus  dit  que  la  juftice  de  pieu  eft  balancée 
|)q[r  fa  clémence,  fa  mîféricorde  &fa  bonté.  Mais 
qu'entendonsrnous  par  çrémence  ?  N'eft-elle  pas 
\ine  dérogation  aux  règles  féyères  d^une  juftice 
f  xade  &  rigoureufe  ,  qui  fait  que  Ton  remet  à 
Quelqu'un  le  châtiment  qu'il  avpit  mérité?  dans 
^It  Prince,  la  clémence,  eft,  ou  une  violence  de 
1^  juftice  ,  ou  Texemption  d'une  loi  trop  dure  : 
le§lpix  d'un  Dieu  infiniment  bon,  équitable  & 
'  fage  pcuyent-ellçs  ^onp  être  trop  févères,  &s'il 
è(t  vraiment  imrnuable peut-il  y  dépogcr  un  inf- 
tant  ?  Nous  approuvons  néanmoins  la  clémence 
dans  un  fouverain ,  quand  fa  trop  grande  frcilite 
jie  devient  pas  nuifible  à  la'  foçictîé  ;  nous  l'eft^-i 
tuons ,  parcequ^elle  annonce  en  lui  de  l'humanitej 
4e  la  douceur ,  un  ame  compatiflantô  &  noblCi 
qualités  qu0dans^  nos  inaitres  nous;  prçférpn^.  ^M 
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riçucur ,  à  la  dureté  ,  à  l'inflexibilité.  D*ailleurs 
les  loix  humaines  font  défeclueufes  j  elles  font 
fouvent  trop  févères  i  elle  ne  peuvent  prévoir 
toutes  les  circonlbinces  &  tous  les  cas  -,  les  chàti- 
mens  qu'elles  décernent  ne  font  pas  toujours  juftes 
&  proportionnés  aux  délits.  Il  n'en  eft  point  ainfi 
des  loix  d'un  Dieu  que  nous  fuppofons  parfeite- 
ment  jufte  &  fage  5  fes  loix  doivent  être  fi  par- 
feites  que  jamais  elles  ne  puiflent  fouSrir  d'ex- 
ceptions ;  la  Divinité  ne  peut ,  par  conféquent , 
jamais  y  déroger  fans  bleifer  fon  immuable 
♦  équité. 

La  vie  fijtqre  fut  inventée  pour  mettre  à  cou- 
vert la  juftice  de  la  divinité  ,  &pour  ladifculper 
des  maux  que  fouvent  elle  fait  éprouver  en  ce 
monde  à  fes  plus  giands  favoris  :  c'eft  là ,  nous 
dit-on,  que  le  Monarque  célefte  doit  procurer  à 
fes  élus  un  bien-ètre  inaltérable  ,  qu'il  leur  avoit 
refiife  fur  la  terre  ;  c'eft  là  qull  dédommagera 
ceux  qu'il  aime  des  injuftices  paifagères  ,  des 
épreuves  affligeantes  qu'il  leur  avoit  fait  fupporter 
ici  bas.  Cependant  cette  invention  eft-elle  faite 
pour  nous  donner  des  idées  bien  claires  &  bien 
propres  à  juftificr  la  Providence  ?  Si  Dieu  ne  doit 
rien  à  fes  créatures,  fur  quel  fondement,  pôur- 
roient-elles  attendre  dans  Pavenir  un  bonheur  plus; 
réel  &plus  confiant  que  celui  dont  elles  jouiffènt 
à  préfent  ?  Ce  fera ,  dit-on ,  fondées  fur  fes  prp- 
méfies,  contenues  dans  fes  oracles  révélés.  Mais 
eft-il  bien  fur  que  ces  oracles  font  émanés  de  lui  ? 
D'un  autre  côté  l'e  fyflème  de  Pautre  vie  ne  jufli- 
fie  pas  ce  Dieu  d'une  injuflice  au  moins  paifagèref  ; 
or  une  injuflice  ,  même  paflàgère  ,  ne  détniiuéllc. 
îpint  l'immutabilité  que  Ton  attribue  à  la  Divini- 
tç?gnfin  un  être  tout  pui%it ,  que  Tçilfait  l'aur 
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teur  de  toutes  chofes ,  n'eft-il  pas  hii-inême  la 
caufe  première  ou  le  complice  des  oiFenfes  qu'on 
Jui  fait  ?  N*eft-il  pas  le  véritable  auteur  du  mal  oa 
du  péché  qi^'il  permet,  tandis  qu'il  pourroit 
l'empêcher  ;.  &  dans  ce  cas,  peut-il  avec  jufticq 
punir  ceux  qiji  s*en  rentlent  coupables  ? 

L'on  entrevoit  déjà  la  foule  des  contradidiions 

'&  des  hypothèfes  extravagantes  aux  cmellçs  les 

attributs  que  la  Théologie  prête  à  {on  Dieu  doi-t 

verit  néceffairement  donner  lieu.  Un  être  revêtu 

à  la  fois  de  tant  de  qualités  difcordantes  fera  toù-rij 

jours indéfinifiabje, ne  prçfentera  que  des  notions 

Iqui  fe  détruifent  les  unes  les  autres  ,  &  ilfer^ 

.parcouféqu.ent  un  ^tre  de  raifon.  Qe  Dieu,  a  dit: 

^on ,  créé  le  ciel  ^  la  terre  &  les    êtres  qui  les 

'habitent  en  vue  de  fa  propre  gloire.    Mais  un 

Monarque  fupérieur  à  tous  les  êtres.  »  qui  n'a  point 

de  rivaux  ni  d'égaux  dans  la.  nature,  qui  ne  peut 

être  comparé  à  aucunes  de  fes;  créatures,^  peut-il 

être  animé  du  defir  de  la  gloire  ?  Peut-U  craindre 

d'être  avili  aux  yeux  de  fes  femblables  ?  A-trilbe- 

foin  de  TeftiniQ ,  des  hommages  ,  de  radmiratiQJi 

des  hommes  ?  L'amour  de  la  gloire  u-cft  en  nous 

que.le  defir  de  donner  à  UQS  femblables^  une  haute 

'idée  de  nous-mêmes  ;  cette' pafÇon  eft  louable, 

.lQrfqu*elle  nous  détermine  à  faire  des  chofe^ utiles 

çç grandes;  mais  plus  fpuvent  encpije.  ellen'eft 

qu'un^loibleffe attachée  ànotrç  nature  ,  ellen'elt 

qu'un  defir  dp  nous  diftinguer  des  êtres  avec  qiV 

nous  nous  comparons.    Le  Dieu  dput  oja  nous 

parle  doit  être-  exempt  de  cette  paflîou  5  il  ^^ 

point  de  femblables,  il  n'a  point  d'émulés,  ilp^ 

peut  s'offenfer  des  idées  que  Toji  a  de  lui ,  fapuil- 

faucç  ne  peut  foufirir  aucune  4iiÇiWWP^>  ^^^^^ 
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ne  peut  troubler  fon  éternelle  félicité,  ne*  faut-il 
pas  en  conclure  qu'il  ne jp.cut  être  ni  fufceptible  de 
délirer  la  gloire  ,  ni  fenfible  aux  louanges  &à 
reftime  des  hommes  ?  Si  ce  Dieu  eft  jaloux  do 
fes  prérogatives,  de  fes  titres  ,  de  fon  rang,  de  fa 
gloire,  pourquoi  fouffre-t-il  que  tant  d^hommes 
puilfent  Polfenfer  ?  Pourquoi  permet-il  que  tant 
d'autres  aient  de  lui  des  opinions  fi  défavorables  ? 
Pourquoi  s'en  trouve-t-il  quelques-uns  qui  ont  la 
témérité  de  lui  reftjfer  Tcncens  dont  fon  orgueil 
eft  fi  flatté  ?  Comment  permet-il  qu'un  mortel 
comme  moi  ofe  attaquer  fes  drois ,  fes  titres ,  fon 
exiftence  même  ?  Ceft  pour  te  punir ,  direz- vous , 
d'avoir  abufé  de  fes  grâces.  Mais  pourquoi  per- 
met-il que  j'abufe  de  feS  grâces  ?  Ou  pourquoi  les 
grâces  qu'il  me  donne  ne  font-elles  pasfulnfantcs 
pour  mç  faire  agir  félon  fes  vues  ?  Ceft  qu'il  t'a 
fait  libre.  Pourquoi  m^a-t-i}  accordé  une  liberté 
dont  il  devoit  prévoir  que  je  pourrois  abufer  ?  Eft- 
ce  donc  un  préfent  bien  digne  de  fa  bonté  qu'une 
faculté  qui  me  met  à  portée  de  braver  fa  toute 
puiflance  ,  de  lui  débaucher  fes  adorateurs ,  de 
nje  rendre  mei-mème  éternellement  malheureux  ? 
N'eût  il  pas  été  plus  avantageux  pour  moi  de 
îi'être  jamais  né ,  ou  du  moins  d'avoir  été  mis  au 
rang  des  brutes  ou  des  pierres ,  que  d'être  malgré 
nioiplacé  parmi  les  êtres  intelligens  pour  y  excr^ 
cerle  fatal  pouvoir  de  me  perdre  fans  reflburces , 
en  outrageant  ou  en  méconnoiffant  l'arbjitre  de 
ftionfort?  Dieun^ôût-il  pas  bien  mieux  montré 
fa  bonté  toute  puiflante  à  mon  égard,  &  n'eût-il 
pas  travaillé  plus  efficacement  à  fa  propre  gloi- 
^2  s'il  m'eût  forcé  de  lui  rendre  mes  hom^ 
^ages  ,  &  par  là  de  mériter  un  bonjieyç  i4;çÇe 

fAiç?  :    ^ 
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Le  fyftètrie  fi  peu  fondée  de  la  liberté  de  Thom- 
me  que  nous  avons  détruit  ci-devant  fut  vifibie* 
ment  imaginé  pour  laver  l'auteur  de  la  nature  du 
reproche  qu'on  doit  lui  faire  d'être  l'auteur,  la 
fource ,  !a  caufe  primitive  des  crimes  de  fes  créa- 
tures.   En  conféqucnce  de  ce  préfent  funefte, 
donné  par  un  Dieu  bon ,  les  hommes  ,  fuivant  les 
idées  (îniftrcs   de  la  Théoloeie  ,  feront  pour  la 
plupart  éternellement  punis  cfe  leurs  fautes  en  ce 
monde.     Des  fupplices  recherchés  &  fans  fin  font 
par  la  juftice  d'un  Dieu  miféricordieux  réfervés  à 
des  êtres  fragiles ,  pour  des  délits  palfagers ,  pour 
de  faux  raifonnemens  ,  pour  des  erreurs  involon-. 
taires ,  pour  des  palfions  néceiTaires  qui  dépendent 
du  tempérament  que  ce  Dieu  leur  a  donné  ,  des 
circonftances  où  il  les  a  placés ,  ou  ,  fi  l'on  veut , 
de  l'abus  de  cçtte  prétendue  liberté  qu'un  Dieu 
prévoyant  n'auroit  jamais  du  accord ejr  à  des  êtres 
capables  d'en  abufer.     Appellerions-nous  bon , 
raifonnable  ,jiifte,  clément,  miféricordieux  un 
père  qui  armeroit  la  main  d'un  enfant  pétulant , 
dont  il  connpitroit  l'imprudence  ,  d'un  couteau 
dangereux  &  tranchant ,  &  qui  le  puniroit  pen- 
dant toute  fa  vie  pour  s*en  être  lui-même  blelTé? 
Appellerions-nous  jutte  >  clément  &  miféricor- 
dieux un  Prince,  qui  ne  proportionnant  point  le 
châtiment  à  TofFenfe ,  ne  mettroit  point  de  fin 
aux  tourmens  d'un  f^jet  qui  dans  rivreHb  auroit 
palfagérement  bleifél^a  vanité,  fans  pourtant  Jui 
caufer  aucun  préjudice-rieHiiir-tout  après  avoir 
pris  foin  lui-même  de  l'enivrer  'i  Regarderions- 
nous  comme  tout  puiflant  un  Monarque  dont  les 
état»  feroientdans  une  telle  anarchie ,  qu'àfex* 
peptiond'un  petit  nombre  de  fujets  fidèks,  tous 
|ôs  autres  pourroient  à  chaque  iniftantméprifcr  feS 
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lok,  rin/ulter  liri-mème  ,fruftrcr  fes  volontés? 
0  Théologiens ,  convenez  que  votre  Dieu  n'eft 
qu'un  amas  de  qualités  qui  forment  un  toutauffi 
incompréhenfible  pour  votre  efprit  que  pour  le 
mien  :  à  force  de  le  furcharger  d'attributs  incom* 
patibles  vous  en  avez  fait  une  vraie  chimère ,  que 
toutes  vos  hypothèfes  ne  peuvent  maintenir  dans 
l'exiftence    que  vous  voulez  lui   donner. 

On  répond  néanmoins  à  ces  difficultés  que  la 
bonté ,  que  la  fagefle ,  que  la  juftice  font  en  Dieu 
des  qualités  fi  éminentes ,  ou  lî  peu  femblables  aux 
nôtres,  qu'elles  n'ont  aucuns  rapports  avec  ces 
mêmes  qualités ,  quand  elles  fe  trouvent  dans  les 
hommes.  Mais ,  répliquerai-je  ,  comment  me 
former  une  idée  de  ces  perfedions  divines  ,  fi  el- 
les ne  reflemblent  en  rien  à  celles  de  cçs  vertus 
que  je  trouve  dans  mes  femblables ,  ou  aux  difpo- 
fitions  que  je  fens  en  moi-même  ?  Si  la  juftice  de 
Dieun'eft  point  celle  des  hommes  «fi  elle  opère 
de  la  façon  que  les  hommes  appellent  in  juftice; 
fi  fa  bonté,  fe  clémence,  fa  iagefle  ne  fe  mani- 
feftent  point  par  les  fignes  auxquels  nous  pouvons 
les  reconnoître  ;  (î  toutes  fes  qualités  divines  font 
contraires  aux:  idées  reçues  5  fi  dans  la  Théologie 
toutes  les  notions  humaines  font  obfcurcies  o» 
renverfées,  ccMmment  des  mortels,  femblables  à 
moi  prétendent-ils  les  annoncer  ,  les  connoître, 
les  expliquer  aux  autres  ?  La  Théologie  donne. 
roit-elle  à  Tefprit  le  don  ineffable  de  concevoir  ce 
que  nul  homme  n*eft  à  portée  de  comprendre  ? 
Procureroit-ellc  à  fes  fuppots  la  faculté  merveiU 
leufe  d'avoir  des  idées  précifes  d'un  DieUjÇonT-^ 
po(e  de  tant  de  qualités  contradidoires  ?  En  un 
Btot  le  Théologieit  feroit-il  ltti*8ième  im  Dkuî^ 
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''  Pîï  nous  ferme  là  bouche  eti  difatit  qiié  Kcil 
lui-même  a  parlé  ,  qu'il  s'eft  fait  connoitr e  aux 
hommes.  Mais  quàpd  &  à  qui  ce  Dieu  a-t-il 
parlé  i^  Où  font  fes  divins  oracles  ?  Cent  voiï 
s'élèvent  à  la  fois  ,  cent  mains  nie  les  montrent 
dans  des  recueils  abfurdes  &  difcordans  :  je  les 
parcours  &  par-tout  je  trouve  que  le  Dieu  de  la 
îa^eâea  parlé  un  langage  obfcur»  infidieux^dé^ 
ràifonnablé.  Je  vois  que  le  Dieu  de  la  bonté  a 
été  cruel  &  fanguinaire  5  que  le  Diem  de  la  juf- 
tiôe  a  été  injuftô  &  partial ,  a  ordonné  l'iniquité  5 
que  le  Dieu  des  miféricordes  deftine  les  plus  a& 
freux  châtimens  aux  malheureufes  vidimes  de  fa 
colère.  D'ailleurs  que  d'obftacles  fe  préfenteiit 
quand  il  s'agit- de  vérifieriez  préoàndues révéla- 
tions d'une  divinité  j  qui  danà  deux  contrées  de 
la  lettre  n'a  jamais  tenu  le  même  langage;  qui  a 
parlé  en  tant  de  lieux  ^  tant  de  fois  &  toujours  fi 
diverfement  ^  qu'elle  ferable  ne  s'être  montrée 
par-tout  que  dans  le  deffein  formé  de  jctter  fet 
prit  humain  dans  la  plus  étrange  perplexité. 

Les  rapports  que  l'on  fuppofe  entre  les  hom^ 
mes  &  leur  Dieu  ne  peuvent  être  fondés  que  fur 
les  qualités  morales  de  cet  être  :  fi  ces  qualités  mo- 
rales ne  font  point  connues  des  horhmes  ^  elles  n» 
peuvent  fervir  de  modèle  à  des  hommes.  Il  feu* 
droit  que  ces  qualités  fuflent  dénature  à  en  être 
x:onnues  pour  en  être  imitées;  comment  puis-je 
imiter  un  Dieu  dont  la  bonté ,  U  juftice  ne  reflem- 
blent  eu  rien  aux  miennes  ^  ou  plutôt  font  di^ 
reélement  contraires  à  ce  que  j'appelle  foit  jufti^  I 
xe  foit  bonté  ?  Si  Dieu  n'eft  rien  de  ce  que  nous 
fommes,  comment  pQuvons*nous  >  même  de  Ioin> 
nous  propoler  de  l'imiter ,  de  lui  reifembler  ,  de 
fuivre  la  conduite  néceflaire  pour  lui  plaire  ^ 
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BOBS  conformant  à  lui?  Quels  peuvent  être,  en 
effet ,  les  motifs  du  culte  y  des  hommages ,  de 
robéiflànce  xpxt  Ton  notis  dit  de  rendre  à  l'ètré 
fuprème,  fi  nous  ne  lès  établiflbns  fur  fa  bonté  > 
fur  fa  véracité  i  fiir  fe  juftice,énun  mot  fur  des 
qualités  telles  que  nt)us  pouvons  les  coimoitre? 
Comment  en  avoir  des  idées  claires  ^  ft  ats  qua- 
lités en  Dieu  ne  font  plus  de  la  mèm^  nature 
qu'en  nous? 

On  nous  dira^  (ans  dôut« ,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
<leproporti©ns  entre  le  créateur  &  fon  ouvrage  ; 
queTargille  H'eft  point  en  droit  de  demander  au 
potier  qui  l'a  façonnée  pour  quoi  nCas^tu  formé  ain^ 
fi  ?  Mais  sHl  n'y  a  point  de  proportions  entre  l'ou- 
vrier &  fon  ouvrage  s  s'il  n'y  a  point  entre  eux 
^analogie ,  quels  peuveM  être  les  rapports  qui 
fubfifteront  entre  eux?  Si  Dieu  eft  incorporel, 
comment  agit»-il  fur  les  corps  ^  ou  Comment  de^ 
ctreseorporels  peuvent-ils  agir  fur  lui ,  ToiFenfer , 
troubler  fon  repos  >  exciter  «n  lui  desmouVemehs 
<le  colère?  Si  Thomme  n'eft  relativement  à  Dieu 
qu'un -uii/è  d^ar^ille  ^  ce  vaje  ne  doit  ni  prières  ni 
adions  de  grâces  à  fon  potier  pour  la  forme  qu'il 
a  voulu  lui  donner.  Si  ce  potier  s'irrite  contre 
Ion  vafe  pour  l'avoir  mal  formé  ,  ou  pour  l'avoit 
rendu  incapable  des  ufages  auxquels  il  l'avoit  def- 
tiné ,  le  potier,  s'il  n' eft  un  infenfé ,  devroit  s'en, 
prendre  à  lui-même  des  défauts  qu'il  y  trouve  ;  il 
jeut  bien  le  brifer  ,  mais  le  vafe  ne  pourra  l'en 
empêcher  5  il  n'aura  ni  motifs  ni  moyens  pour  flé- 
chir fa  colère  ;  il  fera  forcé  de  fubir  fon  fort ,  & 
le  potier  feroit  complètement  privé  de  raifon  s'il 
vouloit  punir  fon  vafe ,  au  lieu  dé  le  refaire  pour 
W  donn«  une  fonne  plus  convenable  à  fes  dèf* 
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'   L*ON  voit  que  d'après  ces  notions  les  liomrhcS 
n'ont  pas  plus  de  rapports  avec  Dieu  que  les  pier- 
res. Mais  il  Dieu  ne  doit  rien  aux  hommes,  s'il 
n'eft  tenu  de  leur  montrer  ni  juitice  ni  bonté,  les 
hommes  de  leur  côté  ne  peuvent  lui  rieii  devoir. 
Nous  ne  connoiflbns  point  entte  les  êtres  de  rap- 
ports qui  ne  foient  réciproques  5  les  devoirs  des 
iiommes  entre-eux  font  fondés  fur  leurs  befoiiis 
mutuels  y  fi  Dieu  n'a  pas  befoiîi  d'eux  *  il  ne  peut 
leur  rien  ^dèvoit  &  les  hommes  ne  peuvent  Toffen-i 
fer.  Cependant  l'autorité  de  Dieu  ne  peut  être 
fondée  que  fur  le  bien  qu'il  fait  aux  hommes  9  & 
les  devoirs  de  ceux-ci  envers  Dieu  ne  peuvent 
Avoir  d'autres  motifs  que  l'efpoir  du  bonheur  qu'ils 
rftttendent  de  lui  i  s'il  ne  leur  doit  .pofait  ce  bon- 
;heur ,  tous  leurs  rapports  font  anéantis^ &  leurs 
jdevoirs  n'exiftent  plus.  Ainfi  de  quelque  feçoii 
:que  l'on  envilkge  le  fyftème  Théologique  ^  il  ft 
détruit  lui-même.  La  Théologie  ne  fentirà-t-el- 
le  jamais  que  plus  elle  s'eiForce    d'exalter  fort 
Dieu,  d'exagérer  fa  grandeur,  plus  elle  le  rend 
incompréhenfible  pour  nous  ?  Que  plus  èlleréloi^ 
gnc  de  rhomme,  ou  plus  elle  déprime  celui-ci  j 
♦&  plus  elle  affoiblit  les  rapports  qu'elle  avoit  fup- 
•pofés  entre  ce  Dieu  &  lui  ?  Si  le  fouverain  àe 
la  nature  eft  un  être  infini  &  totalement  diifé- 
tent  de  notre  efpèce  j  &  fi  l'homme  n'eft  à  fes 
Jreux  qu'un  ciron  ou  un  peu  de  boue  ^  il  eft  clair 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rapports  moraux  entre 
des  êtres  fi  peu  analogues  *  &  il  eft  encor  pju^ 
évident  que  le  vafe  quHl  a  formé  ne  peut  point 
raifonner  fur  fon  compté. 

C'est  pourtant  fur  lés  rappports  fubfîftàns  en-» 
tre  l'homme  &  fon  Dieu  que  tout  culte  fe  fonder 
^Néanmoins  toutes  les  religions  du  monde  ^^^ 

poux 
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pour  bafe  un  Dieu  deipote^  mais  le  defpotifine 
n'cff-il  pas  un  pouvoir  injufte  &  déraifonnable  ? 
Attribuer  à  la  divinité  Texercice  d'un  tel  pouvoir 
n'e(t-ce  pas  lapper  également  la  bonté ,  là  jultice , 
ia  fagefle  infinies  ?  Les  hommes  en  voj^nt  les 
maux  dont  louvent  ils  fe  trouvent  allaillis  en  ce 
monde,  fans  pouvoir  deviner  par  où  ils  ont  pu 
s'attirer  la  colère  divine ,  feront  toCiiours  tentés 
de  croire  que  le  maitre  de  la  nature  eft  un  fultan , 
qui  ne  doit  rien  à  fes  fujets ,  qui  n'eft  point  obli* 
gè  de  leur  rendre  aucune  comjptes ,  qui  n'eft  point 
tenu  de  fe  conformer  aux  loix ,  qui  iVelt  pas  lui- 
même  fournis  aux  règles  qu'il  prefcrit  aux  autres  , 
qui  peut  en  confequence  être  injutte  ,  qui  a  le 
droit  de'  poufler  fa  vengeance  au  delà  de  toutes 
les  bornes.  Enfin  des  Théologiens  ont  prétendu 
que  Dieu  feroit  le  riiaitre  de  détruire  &  de  replon- 
ger dans  le  cahos  l'univers,  que  fa  fagefle  en  avoit 
tiré  ;  tandis  que  ces  mêmes  Théologiens ,  nous 
citent  l'ordre  &  l'arrangement  merveilleux  de  cet 
univers  comme  la  preuve  la  plus  convaincante  df 
fon  cxiftence.  (21)    ^ 

En  un  mot  lia  rhéologie  met  au  nombre  des 
qualités  de  Dieu  le  privilège  incommunicable  d'a- 
gir contre  toutes  les  loix  de  la  nature  &  de  la  raî- 
lon ,  tandis  que  c'eft  fur  fa  r«dfon ,  fa  juiHce ,  fa 


(zi)nous  concevons  au  moins  ^  dit  le  Dodteur  Gat 
trcU ,  que  Dieu  poutroit  bouleverfer  V univers  Èf  U 
replonger  dans  U  cahos. 

Vcvfijg  DÉEJENSE  DE  LA  RBLIC  ION  TANT  NA^ 
tyR£LL£    Q.UE  RÉVÉLifi» 
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ùgcSki  fil  lictéUtéà  remplir  (es  en}i^gemenspr& 
tondus  >  q^e  Von,  veut  établir  le  culte  que  nous 
lui  4evomf  &  le$  devoirs  de  la  morale.    Quelle 
}Aot  de  coiitradiftioHÇ  !  Un  être  qui  peut  tputà 
fiui  nl^d^ic  rien  à  perfbnne^  qui  dans  fes  décrets 
«tcrneTs  peut  les  choifirp^  les  rejetter,  lespré- 
deiiiner  au  bonheur  ou  au  malheur  9  qui  elt  en 
^roit  de  las  faire  fervir  de  jouetë  à  fes  caprices 
pc  de  les  aâ!iiger  fans  raiFon ,  qui  pcurroit  aller 
jufqu'à  détruire  &  anéantir  l'univers ,  n*eft41  pas 
5}n  tyran  ou  un  Dénion  K  eft-il  rien  de  plus  af- 
freux jîue  les.conféqpences  immédiates  que  l'on 
peut  tirer  de  ces  idées  révoltantes  que  nous  don* 
qentde  leur  Dieu  çeuic  qui  nousdifentde  l'aimer, 
de  le  fervir,  de  Timiter ,  d'obéir  à  fes  ordres! 
l^e  va,udroit-il  pas  mieux  mille  fois  dépendre  de 
la  matière  aveugle,  d^une  nature  privée  d'intelli- 
gence ,  du  hazaxd  ou  du  néajit  5  d'un  Dieu  de 
pierre  ou  de  bois ,  que  d'un  Pieu  que  ronfuppo- 
fe  tendre  des  pièges  anx  hommes,  les  inviter  à 
|5cçhQr,permçttrç  qu'ils  commettent  des  crimes 
qu'il  pourroit  empêcher  ,  afin  d'avoir  Je  barbare 
jlaifir  de  les  en  punir  fans  mefure  5  ians  utilité 
^?our  lui-même  ,fan^  corr^^ion  poiir  eux-mêmes, 
dans  que  leur  exemple  pvifle  ferVir  à  corriger  les 
.autres  ?  Une  fombre  terreur  doit  néçeflairémenfc 
réfulter  de  l'idée  d'un  tel  être  5  fon  pouvoir  nous 
arrachera  bien  des  hommages  ferviles  ;  nous  l'ap- 
pellerons bon  pour  le  flatter  ou  pour  défarmer  fa 
malice  3  mais  ,  làns  renverfer  l'eflence  des  cho- 
'fes,  un  pareil  Dieu  ne  pourra  fe  fèire  aim^srde 
nous ,  lorfque  nous  réfléchirons  qu'il  ne  nous 
^ddt  rien  ,  quHl^  a  le  droit  d'être  injufte ,  qu'il 
peut  punir  fes  créaturesv  poyr  avoir  abufc  de  la  li- 
berté qu'i]  leur  accorde  ,  ou  pour  n'avoiç  poiat 
eu  ks  grâces  qu'il  a  touIh  leur  fefufer.  • 
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Ainsi  tu  fiippofçnt  que  Dieu  n'eft  aftreint 
envers  nous  par  aucunes  règles ,  on  fappe  yi(ible^ 
ment  ies  fondemens  de  tout  culte.  Une  Théolo- 
gie qui  affure  que  Dieu  a  pu  créer  des  hommejs 
pour  les  rendre  éternellement  malheureux  ,  ne 
flous  montre  qu'un  Génie  malfaifant,  dont  la  ma^ 
liceeftun  abîme  inconcevable ,  &furpafl[e  infinie 
ment  la  cruauté  des  êtres  les  plus  dépravés  de  no- 
tre efpèce.  Tel  eft  néanmoins  le  Dieu  qu'on  a  Je 
front  de  propoferpoiu:  modèle  au  genre-humain! 
Telle  eft  la  Divinité  qu'adoptent  des  nations  mê- 
me qui  fe  vantent  d'être  les  plus  éclairées  de  ce 
monde! 

C'est  pourtant  fur  lecafadère  moral  de  la  Di- 
vinité ,  c'eft-à-dire , fur  fa  bonté»  fa  fagcfle,fbii 
équité,  fon  amour  de  l'ordre  ,  que  l'on  prétend 
fonder  notre  morale,  ou  la  fcience  des  devoirs 
qui  nous  lient  aux  êtres  de  notre  «fpèce.  Mais 
comme  fes  perfedions  &  fes  bontés  fe  démentent 
trèsfouvent  pour  faire  place  à  des  méchancetés ,  à 
des  injuftices ,  à  des  févérités  cruelles ,  on  eft 
forcé  de  la  trouver  changeante ,  capricieufe ,  iné- 
gale dans  fa  conduite  ,  en  contradidion  avec  elle- 
même,  d'après  les  façons  d'agir  fi  diverfes  qu'on 
hii  attribue.  En  effet  on  la  voit  tantôt  favorable 
&  tantôt  difpoféeà  nuire  au  genre-humain  ;  tan- 
tôt amie  de  la  raifon  &  du  bonheur  de  la  fociété  ; 
tantôt  elle  interdit  l'ufage  de  la  raifon ,  elle  agit 
en  ennemie  de  toute  vertu ,  elle  eft  flattée  de  voir 
la  fociété  troublée.  Cependant ,  comme  on  a  vu  , 
les  mortels  écrafés  par  la  crainte  n'ofent  guère 
s'avouer  que  leur  Dieufoitinjufteou  méchant, 
nife  perfuader  qu'il  les  autorile  à  l'être  5  ils  en 
concluent  feulement  que  tout  ce  qu'ils  font  d'a- 
ptes fes  ordres  prétendus  ou  dans  la  vue  de  lui 
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plaSe,  cft  toujours  très  bien ,  quelque  nuifible 
qu'il paroifle d'ailleurs  aux  yeux  delà  raifon.  Ils 
le  fuppofent  le  maître  de  créer  le  julte  &  l'iiijuftc, 
de  changer,  le  bien  en  mal ,  &  le  mal  en  bien  ,  le 
vrai  en  feux ,  la  fauffeté  en  vérité  :  en  mi  mot  ils 
lui  donnent  le  droit  d^altérer  relTence  étemelte 
des  chofes  ;  ils  font  ce  Dieu  fupérieur  aux  loix 
de  la  nature ,  de  la  râifon ,  de  la  vertu  ;  ils  croient 
ne  pouvoir  jamais  mal  faire  en  fuivant  fes  précep* 
tes  les  plus  abfurdes  i  les  plus  contraires  à  la  mora- 
le, les  plus  oppofésaubon  fens ,  les  plus  niîifibles 
aU  repos  des  Sociétés.  Avec  de  tels  principes  ne 
i()yons  pas  fuorpris  de  voir  les  horreurs  que  la 
Religion  fait  commettre  fur  la  terre.  La 
Religion  la  plus  atroce  fut  la  plus  conféqu^ii- 
te.    (aa) 


(22)  La  Religion  moderne  de  TEurope  a  vîfiblc- 
ïncnt  caufé  plus  de  ravages  &  de  troubles  qu'aucu- 
ne autre  Superilition  connue  ;  elle  fut  en  cela  trè* 
conféquente  à  fes  principes.  On  a  beau  prêcher  la 
tolérance  &  la  douceur  au  nom  d'un  Dieu  defpod- 
que ,  qui  feul  a  droit  aux.  hommages  de  la  terre  , 
qui  eft  très  jaloux,  qui  veut  que  Ton  admette  quel- 
ques dogmes  j  qui  punit  cruellement  pour  des  opi-, 
nions  erronées  ,  qui  demande  du  zèle  dans  fes  ado- 
rateurs.  Un  tel  Dieu  doit  faire  un  fanatique  perfé- 
cuteur  de  tout  homme  conféquent.  La  Théologie 
d'aujourd'hui  eft  un  venin  fubtilifc  ,  propre  à  tout 
infedter  par  l'importance  qu'on  lui  attache.  A  force 
de  métaphyfique  les  Théologiens  modernes  font  de- 
venus abfurdes  &  méchans  par  fyftême  :  en  ad* 
n^ettant  une  fois  les  idées  odieufes  qu'ik  donnefltde 
la  Divinité,  il  fut  impoflible  de  Um  faire  entendra 
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É>ï  fondant  la  morale  fur  le  cîira<9ère  peu  mo- 
ral d'un  Dieu  qui  change  de  conduite,  Thonune 
ne  peut  jamais  favoir  à  quoi  s'en  tenir  ni  fur 
ce  qu*il  doit  à  Dieu ,  ni  fur  ce  qu'il  fe  doit  à  lui- 
même  ,  ni  fur  ce  qu'il  doit  aux  autres.  Rien  ne 
fut  donc  plus  dangereux  que  de  lui  perfuader 
qu'il  exiftcrit  un  être  fupérieur  à  la  nature ,  de- 
vant qui  la  raifon  devoitfe  taire,  à  qui  pour  être 
heureux  Ton  deyoit  tout  facrifier  ici  baç.  Ses 
ordres  prétendus  &  fon  exemple  durent  néceifai- 
reraent  être  plus  forts  que  les  préceptes  d'une  mo- 
rale humaine  ;  les  adorateurs  de  ce  Dieu  ne  pu- 
rent écouter  la  nature  &  le  bon  fens  que  quand 
ils  s'accordèrent  par  hazard  avec  les  caprices  de 
leur  Dieu,  à  qui  l'on  fuppofa  le  pouvoir  d'anéan- 
tir les  rapports  invariables  des  êtres, de  changer 
la  raifon  en  déraifon,  la  juftice  en  injuftice,  le 
crime  même  en  vertu.  Par  une  fuite  de  ces  idées 
rhomme  religieux  n'examine  jamais  les  volontés 
&  la  conduite  du  defpote  célefte  d'après  les  règles 
ordinaires  -,  tout  infpiré  qui  lui  viendra  de  fa  part  , 
&  qui  fe  prétendra  chargé  d'interpréter  fes  ora- 
cles ,  aura  le  droit  de  le  rendre  deraifoimable  & 
criminel;  fon  premier  devoir  fera  toujours  d'obéir 
à  Dieu  fans  murmurer. 


qu'ils  dévoient  être  humains,  équitables,  pacifiques, 
îndulgens ,  tolérans  ;  ils  prétendirent ,  &  prouvèrent , 
que  ces  vertus  humaines.  &  fociales  n'étoient  point  de 
fùifon  .dans  la  caufe  de  la  religion ,  &  feroicnt  des 
tnhifons  &  des  crimes  aux  yeux  du  Monarque  cclcCr 
te,  à  qui  tout  de  voit   être   (acrifié. 
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TtttÈS  font  tes  cùtiféqnmùef  faCale^  Sncoet 
lairesdu  caradlèremorat  qpDeroii  donne  à  hdivi-» 
tàté ,  &  de  roj»mi<>n  ^ui  perfuade  aux  morteU 
tfo'ils  doivent  owif  aveiiglftiient  au  fouvcrain  ab- 
folu  dont  les  volontés  arbitraires^  &  changeantes 
îè^lênttcius  les  dctjoîts-  CeuK  qui  ont  eu  les  pre- 
iftier^  le  front  de  dire  àfljs  hommes  qu*en  matîèrd 
de  religion  il  ne  leur  étoit  permis  de  confuher  ni 
lenr rarfon  , ni  les  intérêts  delà  fociété,  fe  font 
évidemment  ^ropofés  d'en  faire  les  jouets  ou  ieû 
îttftrnmens  de  leur  j^ropre  méchanceté.  Ceft  dbno 
de  cette  erreur  ra^dioftle  que  font  parties  towtes  Ic^ 
extravagances  que  les  difterentes  religions  ont  ap- 
jftortées  ftir  te  tefft*e,  les  fureurs  facrées^mTont 
enfàrtelantcc ,  Uû  perftctitions  inhumaines  qui  ont 
tant  de  fois  défolé  les  nations  ,  en  un  mot  toutes 
«es  horribles  tragédies  dont  le  nom  du  très  haut 
fut  h  cûufe  &  lé  prétexte  ici  bas.  Toutes  Icâ 
fois  qu'on  voulut  rendre  les  hommes  îdfociables, 
énleur  cria  que  Dieu  le  vouloitainfi-  Ainû  les 
Théologiens  eux-mêmes  ont  pris  finn  de  œlom* 
tli^r  &  de  diffamer  le  phantôme  qu'ils  ont  élevé 
pour  leur  intérêt  fiir  lés  débris  de  la  raifon  humai-» 
ne,  &  d'une  nature  très  connue  ,  mais  mill* 
fois  préférable  à  un  Dieu  tyrannique  ,  qu'ils  rési- 
dent odieux  pour  toute  amc  honnête ,  en  croyant 
Fexalter  &  le  couvrir  de  gloire.  Ces  Théolo- 
giens font  les  vrais  deftruaeurs  de  leur  propre 
idole  9  par  les  qualités  contradictoires  qu'ils  accu-» 
wulent  fur  elle  :  ce  font  eux  qui ,  Comme  on  le 
prouvera  encore  par  îa  fuite  ,  rendent  la  morale 
incertaine  &  flottante  en  la  fondant  fur  un  Dieu 
changeant,  capricieux  ^  bienplusfouventînjaft^ 
&  cruel  que  rempli  de  bonté.  Ce  (ont  eux  qui  |a 
renverfeiiA  &  ranéantilfent  en  ordonnant  le  cri* 
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më ,  Ieeamkge,1a  barbarie  m  norû  Au  Souverain 
de  t'unirers  5  &  en  nous  iiiterdifant  Tufàge  Ae  la . 
raifôn  ^^  qui  &ule  dtfvrolt  régl^  nos  ââioi^  & 
n0B  i()oe$r« 

QyoïQp^iL  en  foit ,  éit  admettant^  ifi  Ton  veut, 
pour  un  Ittftant  qat  Dieu  pôffiède  toute.<ï  les  vertus 
kmainés  dans  un  degré  de  pétfcâion  inBnie  ; 
nous  fer^s  bientôt  fôrôés  dé  rcConnokrc  qu'il  ne 
peutléS  A^litt  âv«clès  attributs  méraphjrfiques* 
théôl^giqiieâ  &  négatifs  dont  nous  avons  dé)à 
parlé*  Si  Dieu  eft  un  |mr  ^prit  comment  pour- 
lOiMl  agir  c5dmme  lT>omn\e ,  qui  eft  un  être  coi'- 
porel  ?  Un  pur  cfpritne  voit  rien  5  il  n'entend  ni 
nos  prières  ni  nos  cris  j  il  ne  peut  s'attendrir  fur 
nos mifères  , étant  dépourvu  des  organes  parle 
miniftère  defgueis  Us  feùrimens  de  la  pitié  peu- 
vent s'exdtff  eniious  :  il  n'eft  point  immuable ,  (î 
feà  difpofitidns  peuvent  changer  :  il  n'eft  point  infi- 
miila  nature  entière, fans fetre  lui,  peut  exifter 
conjointement  avec  lui  j  îl  rt*eft  pdnttout  puiffiirit 
s'il  permet  ou  s'il  ne  prévient  pas  le  mal  &  les 
déforàres  dans  le  monde.  Il  n'eft  point  par-tout 
s'iln'eft  pas  dans  l'homme  qui  péché,  ou  s'il  s'en 
retire  au  moment  où  il  eonimet  le  péché.  Ainfî 
de  quelque  faqort  que  Ton  regardé  ce  Dieu  ,  les 
qualités  humaines  qu'on  lui  affigne  s'entrcdétrui- 
fent  néceflairement ,  &  Ces  mêmes  qualités  rie 
peuvent  aucunement  fe  combiner  avec  les  attri- 
buts furnaturels  que  la  Théologie  lui  donnent. 

A  L'ÉGARt)  de  la  révélation  prétendue  des 
volontés  de  Dieu  ,  loin  d'être  une  preuve  de  fa 
bonté  ou  defktendreffe  pour  les  hommes,  elle 
neferoît  qu'une  preuve  de  fa  malice.  En  effet 
toute  révélation  fuppofe  que  la  Divinité  a  pu 
laiffer  manquer  le  géure^humain  pendant  long- 
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wms  de  la  donnoiflancè  des  vérité»  les  plus  im- 
portantes à  fon  bonheur.    Cette  révélation  faite 
à  un  petit  nombre  d'hommes  choifîs  annoncerote 
de  plus  dans  cet  être  une  partialité  »  une  prédilec- 
tion injufte ,  peu  compatibles  avec  la  bonté  du 
Père  commun  de  la  race  humaine.  Cette  révéla- 
tion nuiroit  encore  à  l'immutabilité  divine  ,  puif- 
que  Dieu  auroit  permis  dans  un  tems  que  les  hom- 
mes ignoraflent  fes  volontés ,  &  qu'il  auroit  vou- 
lu dans  un  autre  tems  qu'ils  en  fuflent  inftruits. 
Cela  pofé  toute  révélation  eft  contraire  aux  no- 
tions qu'on  nous  donne  de  la  juttice  ,  de  la  bonté 
d'un  Dieu  qu'on  nous  dit  immuable  ,  &  qui,  fans 
avoir  befoin  de  fe  révéler  ou  de  fe  faire  connoitrc 
jar  des  miracles ,  pourroit  mftruire  &  convaincre 
les  hommes  ,  leur  infpirer  les  idées  qu'il  défire, 
en  un  mot  dirpofcr  de  leurs  cfprits  &  de  leurs 
cœurs.     Que  lera-ce  fi  nous  voulons  examiner  en 
détail  toutes  les  prétendues  révélations  que  Ton 
aflùre  avoir  été  faites  aux  mortels  !Nous  y  ver- 
rons que  ce  Dieu  n'y  débite  que  des  fiiblcs  indi- 
gnes d'un  être  fage  ;  n'y  agit  que  d'une  manière 
contraire  aux  notions  naturelles  de  l'équité  ;  n'y 
annonce  que  des  énigmes  &.  des  oracles  impoffi- 
bles  à  comprendre  5  fe  peint  lui-même  fous  des 
traits  incompatibles  avec  fes  perfedions  infinies  i 
exige  des  puérilités  qui  le  dégradent  aux  yeux  de 
la  raifon  i  dérange  l'ordre  qu'il  avoit  établi  dans 
la  nature  pour  convahicre  des  créatures,  à  qui)a- 
mtïis  il  ne  parvient  à  faire  prendre  les  idées ,  les 
fentimens,  la  conduite  qu'il  voudroitleur  infpi- 
rer.   Enfin  nous  trouverons  que  Dieu  ne  s'eljt  ja- 
mais rnanifefté  que  pour  annoncer  des  myftères 
.  inexplicables ,  des  dognies  inintelligibles ,  des  pra- 
tiques ridicules;  pour  jetter  Telp  rit  humain  dans 
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làcraîdtc ,  îâ  défiance  &'la  pfierplexîté ,  &fur.tôtrt 
pour  fournir  une  fource  iiitariiîablc  aux  difpu- 
tes  des  mortels. .  (aj.) 

Ok  voit  donc  que  les  idées  que  la  Théolorie 
nous  donne  de  la  divinité  feront  toujours  conm* 
iès, incompatibles,  &  finiront  nécefTairement par 
nuire  au  repos  des  humains.  Ces  notions  obfcurcs 
&  ces  fpéculations  vagues  feroient  aflez  indiiFé- 
rentes, fi  les  hommes  ne regardoient  comme  im- 
portantes leurs  rêveries  fur  Tètre  inconnu  dont  ils 
croient  dépendre  ^  &  s'ils  n'en  tiroient  des  induc- 
tions pernicieufcs  pour  eux-mêmes.  Comme  ils 
n'auront  jamais  de  meiure  commune  &  fixe  pour 
juger  de  cet  être ,  enfanté  par  des  imaginations 
variées  &  diverfement  mod&ées  ,  ils  ne  pourront 
jamais  ni  s'entendre  ni  s'accorder  fur  les  idées 


(i])  II  eft  évident  que  toute  révélation  qui  n'eft 
pas  claire  ,  ou  qui  enfeignedes  myjières  ^  ne  peut  être 
i'oavrage  d*un  être  intelligent  &  fage:  dès  qu'il 
parle ,  on  doit  préfumer  que  c'eft  pour  être  enten- 
du de  ceux  à  qui  il  veut  fe  manifefter.  Parler  pour 
îietre  point  entendu  n'annonce  que  de  la  folie  ou 
de  la  mauvaife  foi.  Il  eft  donc  très  démontré  que 
toQt  ce  que  les  Prêtres  ont  appelle  des  Myfières 
font  des  inventions  ,  faites  pour  jetter  un  voile 
épais  fur  leurs  propres  contradidlions  &  leur  pro- 
pre ignorance  fur  la  divinité.  Us  tranchèrent  tou- 
tes les  difficultés  en  difant  ,  c^efl  un  Myjière. 
Bailleurs  leur  intérêt  voulut  que  les  hommes  n'en- 
tendiUent  rien  à  la  fcieiîce  prétendue  dont  ils  s'étoient 
^àits  les    dépofitairçs.  ^ 
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qu'ils  s'en  formetont  De  làccltèjJlverfîté  t\é^ 
ceflaire  dans  les  opinions  reltgieufes ,  qui  de  tout 
tems  ont  donné  lieu  à  des  querelles  infenfées ,  que 
Ton  regarda  toujours  comme  très  eflentiellcs ,  & 
qui  ont  conféquemment  toujours  intcrefle  la  tran- 
quillité des  nations.  Un  homme  d'un  fang  bouiU 
lant  ne  s'accommodera  point  du  Dieu  d'un  hom- 
me flegmatique  &  tranquille  s  un  homme  infirme , 
bilieux,  mécontent  ne  verra  point  ce  Dieu  du 
même  œil  que  celui  qui  jouit  d'un  tempérament 
plus  fam  d'où  réfultent  comnfiunément  la  gaieté, 
le  contentement,  la  paix.  Un  homme  bon,  c- 
quitable ,  campàtiffaîit  &  tendre  ne  s'en  fera  point 
le  même  portrait  que  celui  qui  eft  d'un  caraôère 
dur,  inflexible  &  méchant.  Chaque  individu 
modifiera  toujours  Ton  Dieu  d'après  fa  propre  fa- 
çon, d'être,  de  penfer&  de  fentir.  Un  homme 
fage  ,  honnête  &  fenfé  ne  pourra  jamais  fe  figu- 
rer qu'un  Dieu  puiûq  être  cruel  &  déraifonna- 
ble. 

NÉANMOINS  comme  la  crainte  préfîda  néceflâi- 
rement  à  la  formation  des  Dieux  i  comme  l'idée 
delà  divinité  fut  continuellement  aflbcice  à  celle 
de  la  terreur ,  fon  nom  fit  toujours  trembler  les 
mortels  ,  il  réveilla  dans  leur  efprit  des  idées  lu^- 
bres  &  défolantes  ;  tantôt  il  les  jetta  dans  l'inquié- 
tude ,  tantôt  il  mit  leur  imagination  en  feu.  L'ex- 
périence de  tous  les  fiècles  nous  prouve  que  ce 
nom  vi^gue  ,  devenu  pour  le  genre-huqiain  Uplij? 
importài^te  desaôaires,  répand  par  tout  la  coiil- 
.  ternatioti  ou  Pivrefle ,  &  produit  dans  les  efpri^s 
Icsplps  affreux  ravages.  Il  eft  bien  difficile  qu'une 
crainte  habituelle ,  qui  eft  fans  contredit  la  pljis 
incommode  des  panions  ,  ne  fgit  un  Içvain  i^- 
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tal  capable  d'iâigrir'  à  la  longue  les  tcmpcrairicnr 
les  plus  modérés. 

Si  un  Miiantxope  ^  en  haine  de  la  race  hu« 
maine ,  eût  formé  le  projet  de  jetter  les  hommes 
dans  la  plus  grande  perplexité ,  eût-il  pu  imaginer 
un  moyeii  plus  efficace  que  de  les  occuper  fans  re- 
lâche  d*un  être,  non  feulement  inconnu ,  mais 
encore  totalement  impoflibïe  à  connoitre ,  qu'il 
leur  eût  annoncé  poiirtant  comme  le  centre  de 
toutes  leurs  penfées  ,  comme  le  modèle  &  le  but 
Bnique  de  Icinrs  aâions ,  comme  Tobjet  de  toutes 
leurs  reehcrchefi,  comme  une  chofe  plus  impor- 
tante que  la  vie ,  puifqueleur  félicité  préfente  & 
future  devoir  néceffairement  en  dépendre?  Que 
ieroit-ce  fi  à  ces  idées,  déjà  fi  propres  à  leur 
troubler  le  cerveau ,  il  joignoit  encore  celle  d'un 
Monarque  abfolu  qui  ne  fuit  aucunes  règles  dans 
&  conduite ,  qui  n'eft  lié  par  aucuns  devoirs ,  qui 
peut  punir  pendant  l'éternité  les  offenfes  qu'on 
lui  m  dans  le  tems;  dont  il  eft  très  aifé  de  pro- 
voquer la  fureur  ,  qui  s'irrite  des  idées  &  des 
penfas  des  hommes  ,  dont  même  {ans  le  fça . 
voir ,  on  pewt  encourir  la  difgrace  î  Le  nom  d'un 
pareil  être  fuffiîoit  afitirément  pour  porter  le  trou- 
ve ,  la  ëéfolation ,  la  conftemation  dans  les  âmes 
^e  tous  ceux  qui  l'entendraient  prononcer  ;  fon 
idée  les  pourfuivroitpar-tout,  elle  les  affli^eroit 
&18  ccfle  ,  elle  les"  jetteroit  dans  le  défefpoir.  A 
^elle  torture  leur  efprit  ne  fe  mettroit-il  pas  pour 
chercher  à  deviner  cet  être  fi  redoutable  ,  ppur 
découvrir  lefecret  de  lui  plaire,  pour  imaginer 
^  qui  peut  le  défarmer  î  Dans  quelles  frayeurs  no 
feôit-oiipas  de  n'avoir  pas  rencontré  jufte  J  Que 
^c  difputes  fur  la  nature  ,  fur  les  qualités  d'un 
être  égalegient  inçoxuiu  de  tous  lçahomnaes,& 
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Vil  diverfcment  par  chacun  d'eux!  Quelkviriétc 
dans  les  moyens  que  l'imagination  enfeûeroit 
pour  trouver  grâce  devant  fes  yeux  ou  pour 
éca.rter  fon  courroux  ! 

Telle  eft  mot  pour  mot  Thiftoire  des  effets 
que  le  nom  de  Dieu  a  produits  fur  la  terre.  Les 
nommeis  en  furent  toujours  effrayés ,  parce  qu'ils 
n'eurent  jamais  d'idées  fixes  de  l'être  que  ce  nom 
pouvoit  repréfenter.  Les  qualités  que  quelques 
îpéculatcurs ,  à  force  de  fe  creufcr  le  cerveau ,  ont 
cru  découvrir  en  lui  ne  firent  que  troubler  le  repos 
des  nations  &  de  chacun  des  citoyens  qui  les  com- 
pofeiit  ,lesaUarmer  ians  fujet,  les  remplir  d'ai- 
greurs &d'animofités  y  rendre  leur  exiftence  mal- 
neiireufe ,  leur  faire  perdre  de  vue  les  réalités  né* 
ceflkires  à  leur  bonheur.  Par  le  charme  magique 
de  ce  mot  redoutable  le  genre-humain  demeura 
comme  engourdi  &  ftupéfaitjiou  bien  un  fanatif- 
me  aveugle  le  rendit  furieux  j  tantôt  abbatu  par 
la  crainte,  il  rampa  comme  un  cfclave  qui  ft 
courbe  fous  la  verge  d'un  maître  inexorable  tou- 
jours prêt  à  frapper  5  il  crut  n'être  né  que  pour 
fervir  ce  maître  qu'il  ne  connut  jamais  ,.&dont 
on  lui  donna  les  idées  les  plus  terribles  y  pour 
trembler  fous  fon  joug  j  pour  travailler  à  Tappai- 
fer }  pour  redouter  fes  vengeances  ;  pour  vivre 
dans  les  larmes  &la  mifère.  S'il  leva  fes  yeux 
baignées  de  pleurs  vers  fon  Dieu ,  ce  fut  dans  Tex- 
cèsdefa  douleur  5  il  s'en  défia  néanmoins  tou- 
jours ,  parce  qu'il  le  crut  injufte ,  févère ,  capri- 
cieux ,  implacable.  Il  ne  put  ni  travaillera  fon 
bonheur,  niraflùrer  fon  cœur,  ni  confulter  la 
raifonj'^arcequ'ilianglotta  toujours  &  qu'il  ne  lui 
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fat  jamais  permis  de  perdre  de  vue  fes  craintes^ 
Il  devint  rennemi  de  lui-même  &  de  le$  fembla- 
b!cs,  parce  qu'on  luipcrfuadaquele  bien-être  lui 
étoit  ici  bas  interdit.  Toutes  les  fois  qu'il  fut 
queflion  de  fon  tyran  célefte  il  n'eut  plus  déjuge- 
ment,  il  ne  raifonna  plus,  il  tomba  dans  un  état 
d'eufanCe  ou  de  délire  qui  le  Ibumit  à  l'autorité. 
L'homme  fut  deftiné  à  la  fervitude  dès  le  fein  de» 
famère,  &  l'opinion  tyrannique  le  forqa  de  por- 
terfesfers  pendant  le  refte  de  fbs  jours,  lin  proie 
aux  terreurs  paniques  que  l'on  ne  difcontinua 
poiîitde  lui  inipirer,ilné  parut  être  venu  fur  la 
terre  que  pour  y  rêver,  y  gémir  ^y  fbupirer,  fo 
nuire  à  lui-même ,  fe  priver  de  tout  plaifir ,  fe  ren- 
dre la  vie  amère  ou  troubler  la  félicité  des  autres. 
Perpétuellement  infefté  par  les  terribles  chimères 
que  fon  imagination  en  délire  lui  préfcnta  fans 
ce&jil  fut  abjeâ ,  ftupide  ,  déraifoilnable  ,|&f,fou- 
vent  il  devint  méchant  pour  honorer  le  Dieu 
qu'on  lui  propofa  pour  modèle  ou  qu'on  lui  dit 
de  venger...  *  , 

C'est  ainfî  que  les  mortels  fe  profternent  de  ra- 
ceenrace'dévant  les  vains  phantôniçs  que  la  crain- 
te dans  l'origine  fit  éclore  au  fein  de  l'ignorance 
&  des  calamités  delà  terre.  G'èft  ainfi  qu'ils  ado- 
rent eh  tremblant  les  vaines  idoles  qu'ils  élèvent 
dans  les  profondeurs  de  leur  propre  ceçyejiUf  donc 
ils  ont  fait  un  fancluaire  :  rien  ne  peut  les  détrom- 
per, rien  ne  peut  leur  fijire  fentir  que  c'eft  eux- 
mêmes  qu'il  s  adorent,  qu'ils  tombent  à  genoux  de- 
vant leur  propre  ouvrage ,  qu'ils  ^'effrayent  du  ta- 
Weaubizarre  qu'ils  ont  eux-mêmes  tracé  i  ils  s'obC 
tment  à  fe  profterner ,  à  s'inquiéter ,  à  trembler  -, 
ilsfefont  un  crime  du  plaifir  même  de  diflîper  leurs 
craintes  i  i\§  méçpnnpiffçnt  Ija  ridicule  prgdyélipn 
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de  leur  propre  dcmence  j  ils  fe  conduîfi^iit  comme 
des  enfans  qui  fe  font  peur  à  eux-mêmes  ,  quand 
ils  trouveilt  dans  un  miroir  leurs  propres  traits 
qu'ils  ont  défigurés.  Leurs  extravagances  (îfà- 
cheufes  pour  eux-mêmes,  ont  pour  époque  dans 
k  monde  la  notion  funefte  d'un  Dieu  ,  elles  con- 
tinueront &  fe  renouvelleront  jufqu'au  tems  où 
cette  notion  inintelligible  ne  fera  plus  regardée 
comme  importante  &  ncceffaire  au  bonheur  des 
fociétés.  En  attendant  il  eft  évident  que  celui  qui 
parviendroit  à  détruire  cette  notion  ratale  ,oudu 
moins  à  diminuer  fes  terribles  influences ,  îeroicà 
coup  fur  Tami  du  genre-humain^ 
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CHAPITRE     IV. 

Examen  des  'prewoes    de  Texiftence   dt 
Dieu  y  données  par  Chrcke^ 


•L'imAKlMiTÉ  des  hommes  à  reconnoitre  un 
Dieu  eft  comimunémentre^rdée  comme  la  preu* 
w  la  plus  forte  de  Texiftence  de  cet  être.  Il 
n'eft  point ,  nous  dit^n  ,  de  peuple  fur  la  terre 
qui  n'ait  des  idées  vraies  ou  fiiufles  d'un  agent 
tout  puiffant  qui  gouverne  le  monde.  Les  Sauva- 
ges les  plus  greffiers  ^  ainfi  que  les  nations  les  plus 
civilifées,  font  également  forcés  de  remonter  par 
lapcnféc  àunc  csnife^remière  de  tout  ce  qui  cxiC- 
tejainii,  nous  aâlire-t-on^le  cri  de  la  nature 
niême  doit  nous  convaincre  de  Texiftence  d'un 
l)ieu ,  dont  elle  a  pris  foin  de  graver  la  now^ 
tioa  dans  Tefprit  de  tous  tesr  hommes  ,  &  Ton 
ÇOQdut  de  là  que  l'idée  âe  Dieu  eft  une  idée 
iiincc. 

Si  dégas^  de  préjugés  nou^  analjrfons  cette 
preuve ,  qui  'paroit  fi  triomphante  à  bieii  des  gens , 
nous  venrofis  qu«  le  isonîentcmentunmrfeî  des 
hommes,  fur  un  objot  qu^ucun  d'entre  eux  n'a 
jamais  pu  connoître  ,  ne  prouve  rian  j  il  nous 
Prouve  feulement  qu'ils  ont  été  des  ignorans  9c 
jernCenfés^utcs  les  fois  qu'ils  ont  tenté  de  ft 
fe  qttelquUdée  d'un  être  caché  :quUls  ne  poiu 
Voient  foumettre  àTexpérience,  ou»raifonnerfur 
^  <Q^e  de  cet  toi  quUk  jae  fwe^ùt  ji^maisikifir 
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ptfr  aucun  côté.  Les  notions  fàcheufcsdelaDi; 
vinité^que  nous  voyons  répandues  fur  la  terre,] 
nous  aiuionçentuniquement  que  les  hommes  en 
toute  Contrée,  ont  efluyéd'ai&eux revers, ont. 
éprouvé  des  dcfaftres&  des  révolutions ,  ontref- 
fenti  des  peines ,  des  chagrins ,  des  douleurs  doiit 
ils  ont  méconnu  les  caufes  phyfiques  &  natu- 
relles. Les  événemens  dont  ils  ont  été  les  viâimes 
ou  les  témoins  ont  excité  leur  admiration  ou 
leur  frayeur  5  faute  de  connoitre  les  forces  &  les 
loix  de  la  nature  ,  fes  reflburces  infinies  ,  les 
effets  qu'elle  doit  néceflairement  produire  dans 
des  circonftances  données  ,  ils  ont  cru  que  ces 
phénomènes  étoient  dûs  à  quelqu'agent  fecret, 
dont  ils  n'ont  eu  que  des  idées  vagues ,  ou  qu'ils 
ont  fuppofé  fe  conduire  d'après  les  mêmes  mo- 
tifs  &  îuivant  les  mêmes  règles  qu'ils  avoieiit 
eux-mêmes. 

Le  confentement  des  hommes  à  reconnoîtreun 
Dieu  ne  prouve  donc  rien ,  finon  que  dans  le 
fein  de  l'ignorance  ils  ont  admiré  ou  tremblé,  & 
•que  leur  imagination  troublée  a  cherché  des  mo- 
yens de  fixer  les  incertitudes  fur  la  caufe  inconnue 
des  phénomènes  qui  firappoient  leurs  regard^  ou 
qui  les  obligeoient  de  firiflbnner.  Leur  imagina- 
tion diverfe  a  diverfement  travaillé  fur  cette  eau- 
fe  toujours  incompréhenfible  pour  eux.  Tous 
avouent  qu'ils  ne  peuvent  ni  connoître  ni  définir 
cette  cauie,  tous  difent  néanmoins  qu'il  font  af- 
fûrés  de  fon  exiftence,  &  quand  on  vient  aies 
preifer,  ils  nous,  parlent  d'un  e^r;>,motqm»« 
nous  apprend  rien  que  l'ignorance  de  celui  qui  j^ 
prononce ,  fans  pouvoir  y  attacher  aucune  idée 
certaine. 

N'en  foyow  point  komié^,  l'homme  ne  peu^^ 
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avoir  d'idées  réelles  que  des  chofes  quiâgîâenèl 
ou  qui  ont  précédemment  agi,  fur  fesfenis  joril 
nY  a  que  des  objets  matériels ,  phyfiqucs  ou  natu- 
rels qui  puilfent;  remuer  nos  organes  &  nous  don- 
ner des  idées  ;  vérité  qui  a  été  aflez  clairement 
prouvée  au  commencement  de  cet  ouvrage  pour 
nous  empèclier  d'y  iufîfter  davantage.  Nous  di- 
rons donc  feulement  que  ce  qui  achève  de  démon- 
trer que  l'idée  de  Dieu  eft  une  notion  acquife  y 
&  non  «ne  idée  innée  \  c'eft  la  nature  mênre  de 
cette  notion ,  qui  varié  d'un  fîèclë  à  l'autre,  d'une 
contrée  à  une  autre ,  d'un  homme  ï  un  autre 
homme}  que  dîs-je!  qui  n'eft  jamaiis  coilftant^ 
dans  le  même  individu.  Cette  divérfité ,  cette 
fluftuation  ,  ces  changemeiis  fucceflîfs  ont  les 
vrais  caradlères  d'une  connoiflailce  -^  ou  plutôt, 
d'une  erreur  acquife;  D'un  autre  càtQ  la  preuve 
la  plus  forte  que  l'idée  de  la  Divinité  n'eft  fondée 
que  fur  une  erreur  \  c'eft  que  les  hommes  font  peu- 
à-peu  parvenus  à  perfedionner  toutes  lès  ftiencea 
qui  avoient  pour  objet  quelque  chofe  de  réel ,  tan- 
disque  lafoience  dé  Dieu  eft  la  feule?  qu'ils  n'aient 
jamais  perfeâionnée  5  elle  eft  par-tout  au  mémo 
point;  tous  les  hommes  ignorent  également  quel 
eftrôbjet  qu'ils  adorent  j  &  ceux  qui  s'en  font  le 
plus  ierieuferaeiit  occupés  li'ont  fait  qu'obfcurcir 
de  plus  en  plus  les  idées  primitives  que  lés  mor^ 
tels  s'en  étoient  formées.  , 

Des  qu'oa  demaiidequel  eft  le  DieudeVantlé 
quel  on  voit  les  hommes  pfofternés ,  on  voit  auC* 
litôt  les  fentimens  partagés.  Pour  que  leurs  opi- 
nions fuffeiit  d'accord  il  faudroit  que  des  idées  ^ 
des  fenfations ,  des  perceptions  unitbrraes  enflent 
par.  tout  fait  naître  les  opinions  fur  la  Divinité  j 
ce  qui  fuppoferoit  des  organes  parfaitement  fem» 
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blables  ,  remués  ôii  modifiés  par  des  événement 
ï)âffaitèment  analogues.    Ôr  comme  cela  n'a  pu 
arriver  j  comme  les  hommes ,  eflentiellement  dit 
férens  par  leurs  tcrapéramens ,  fc  font  trouvés 
dans  des  circonftances  très  diifférentes  ,  il  a  fallu 
héceflairèment  que  leurs  idées  n;e  fuflent  point  les 
mêmes  fur  une  caufe  imaginaire  qu'ils  virent  fi  di- 
Verfement    D'accord  fur -quelques  i)oiiits  géné- 
raux y  chacun  fe  fit  un  Dieu  à  fa  manière,  il'lé 
craignit ,  il  le  fervit  à  fa  faqoiii    Ainfî  le  Dieii 
d'un  homme  ou  d'une  nation  ne  fut  t)rèfque  jamais 
le  Dieu  d'un  aiitre  homme  ou  d*une  antre  nation. 
Le  Dieu  d'un  peuple  fauvage  &  greffier  eûcom- 
muiiémeht  un  objet  matériel  fur  lequel  f  efprit 
s'eft  fort  peu  exercé  î  ce  Dieupiaroit  très  ridicule 
aux  yeuxd'unautre  peuple  plûi  policé  j  c'eft-à-di- 
re  i  dont  l'efprit  a  bien  plus  travaillé.  Un  Dieu  fpi- 
rituel  j  dont  les  adorateurs  méprifent  le  culte  que 
rend  utt  Sauvag©  à  un  objet  matériel  >  eft  la  pra- 
dudlion  fubûle  du  cerveau  de  plulîeurs  penfeurs 
qui  ont  longtems  médité  dans  une  fociété  policée 
où  Von  s'en  eft  fortement  &  longtems  occupé. 
Le  Dieu  Théologique  que  ks  nations  les  plus  ci- 
Vilîtées  admettent  aujourd'hui  fîtns  le  Comprendre 
eft ,  pour  ainfî  dire  le  dernier  effort  dé  l'imagi- 
nation humaine  s  il  «ft  au  Dieu  d'uni  SîiuVage  com- 
me un  habitant  de  nos  villes  où  règne  le  faftere- 
vêtu  d'un  habit  de  pourpre  artiftcment  brodé ,  eft 
à  un  homme  tout  nud  ou.  couvert  fimp  lement  ^  de 
isL  peau  des  bètes.     Ce  n'eft  que  daïis  ks  fociétcs 
civiUrées  ^oùlc  loifir  àraifànce  procurent  la  ft- 
culté  de  rêver  &  de  raifonner^  que  des  penfeurs 
oififs méditent , difputent ,  font  delà  métàphyn- 
que  :  la  faculté  de  penfer  eft  prefqiie  nulle  dans  les 
Sauvages  occupés  de  la  chaffc,  de  la  pêche  &  du 
foin  de  fe  procurer  imefubâftaiaGeincert^i^F^^ 
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beaucoup  de  travaux.  L^homme  du  peuple  parmi 
nous  n'a  point  des  idée^  plus  relevées  de  la  Divi- 
nité ,  &  ne  Panalyfe  pas  plus  que  le  ^auvage.  Un 
Dkuipirituel,  immatériel ,  n'eft  fait  que  pour  oc- 
cuper le  loifir  di  quelques  hommes  fubtils ,  qui 
n'ont  pas  befoin  de  travailler  pour  fubfîfter.  La 
Théologie,  cette  fcicnce  iî  importante  &  fi  van- 
tée ,  n'eft  util  qu*à  ceux  qui  vivent  aux  dépens 
des  autres  i  ou  qui  s^arrogent  le  droit  de  penfet 
pour  tous  ceux  qui  travaillent.  Cette  fcience  fu- 
tile occupée  de  chimcres  devient  dans  lesfociétés 
policées  5  qui  n'en  font  pas  plus  éclairées  pour  ce- 
la, une  branche  de  commerce  très  avantageufe 
pour  les  Prêtres  &  très  nuifible  pour  leurs  conci- 
toyens >»  fur-tout  quand  ils  ont  la  folie  de  vouloir 
prendre  part  à  leurs  opinions  inintelliçibles. 

Quelle diftaiice  infinie  entre  une  pierre  infor^ 
me,  un  animal  s  un  aftre,  Une  Aatue  &  le  Dieu  fî 
abftrait  que  la  Théologie  modarne  a  revêtu  d'at- 
tributs dans  lefqueîs  elle  fe  perd  elle-même  !  Lé 
Sauvage  fe  trompe  *  fans  doute  j  fur  l'objet  auquel 
il  adreflè  fes  vœux  5  ferablable  à  un  enfant,  il  s'é-» 
prend  du  premier  être  qui  frappe  vivement  fa  vue, 
ouilapeur  de  celui  dont  il  croit  avoir  reçu  quel* 
tpiedifgracej  mais  au  moins  fes  idées  font-elles 
Êîées  pat  un  être  réel  qull  a  devant  les  yeux.  Le 
Lapon,  qui  adore  une  roche  ^  le  Nègre  qui  fe  ptot 
t«riie  devant  un  ferpent  moliftrueux ,  voient  au 
moins  ce  qu'ils  adotent  :  lldolâtre  femet  à  genouaC 
«levant  uiie  ftatue,  dans  laquelle  il  croit  (jue  réfideJ 
^ne  vertu  cachée  qu'il  juge  utile  où  iiuîdblc  à  lui- 
pême  :  mais  lè  taifonneur  fubtil  qu'on  nomme 
niéôlogien  dans  les  natiorts  civilifées ,  &  qui ,  eii 
vertu  de  fa  fcience  inintelligible ,  fe  croit  en  droit 
île  fe  moquer  du  Sauvage ,  dû  Lapon ,  dû  Nègre  ^' 
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de  ridolatre ,  iig  voit  pas  qu'il  eft  lui-même  à  ge- 
hou  devant  un  être  qui  n'exifte  que  dans  fon  pro- 
pre cerveau ,  ^  dont  il  lui  eft  impoKEble  d'avoït 
aucune  idée  ,  a  moins  que ,  comme  le  Sauvage 
ignorant ,  il  ne  rentre  promptement  dans  la  n^ature 
Vifible  pour  lui  donner  des  qualités  poffibles  à 
concevoir. 

Ainsi  lès  notions  de  la  divinité  que  "nous 
Voyons  répandues  par  toute  la  terre  ne  prouvent 
point  l'exillence  dé  cet  être  j  elles  ne  font  qu'une 
erreur  générale ,  dlverfément  acquHe  &  modifiée 
dans  l'efprit  des  nations,  qui  ont  reçu  de  leurs 
ancêtres  ignorans  &  trémblans  les  Dieux  qu'ils 
adorent  aujourd'hui.  Ces  Dieux  ont  été  fuccéf- 
fivemeht  altérés ,  ornés  ,  fubtilifés  par  les  ^pen- 
féurS ,  les  légiflateurs ,  les  prêtres ,  les  infpirés  qui 
les-  ont  médités ,  qui  ont  prefcrit  des  cultes  au 
vulgaire,  quifeïbiit  femdé  fçs  préjugés  pour  le 
foumettfe  à  leur  empire  bupoiif  tirei:  parti  de  fes 
erreurs  ,  de  Tes  crahites^  &  de.  fa  crédulité  j  ces 
Sirpofitions  feront  toujours  /une  fuite  nécef- 
faire  de  foh  ignorance  &  du  trouble  de  fon 
£œur. 

S'il  eft  vrai,  comme  on  raflïire,  qu'il  n'y »i' 
fur  la  terre  aucune  nation  fi  farouche  &fi  fauva- 
^e  qui  h^ait  uiî  culte  reîigieux  ou.  qui  n'adore 
quelque  Dieu ,  il  n*eh  réfultera  ^ien  en  faveur  de 
la  réalité  de  cet  être.  Le  mot  Dieu  ne  défîgnOT 
jamais  que  la  caufe  inconnue  des  effets  que  les 
nommes  ont  admirés  bu  redoutés.  Ainfî  cette  uo- 
^tiôn  fî  généralement  répandue  ne  prouvera  rien, 
finon  que  tous  les  hommes  &  toutes  les  généra- 
tions ont  ignoré  les  caufes  naturelles  des  effets 
gui  ont  excité  leur  furprife  &  leurs  craintes.  Si  I 
}it0us  ne  trouvon!5  point  aujourd'hui  ds  peuple  <}U^ 
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11  ait  un  Bien,  un  culte ,  une  religion ,  une  Théor 
logieplusou  moins  fubtile  ,  c'ett  qu*il  n'eft  au^ 
cuu  peuple  qui  n'ait  efluyé  des  malheurs  dont  feç 
ancêtres  i|[iipnins  n'aient  été  allarmés ,  &  qu'ils 
n'aient  attribués  à  une  çaufe  inconnue  &  puiflants 
qu'ils  ont  tranfmifc  à  leur  poftéritc,  qui  d'après 
eux  n'a  plus   rien  examiné. 

D'ailleurs  runiverfalité  d'une  opinion  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  fa  vérité.  Ne  voyons- 
nous  pas  un  grand  nombre  de  préiujjés  &  d'er- 
reurs groflîères  jouir  même  aujoijrd'nui  de  la  fancr 
tien  prefqu'univérfelle  du  genre-humain  ?  Nç 
voyons-nous  pas  tous  les  peuples  de  la  terre  im- 
bus des  idées  de  magie ,  de  divinations ,  d'enchan- 
temens,  de  préfages,  de  fortilèges ,  de  revenans  ? 
Si  les  pèrfonnes  les  plusinftruites  fe  font  guéries 
de  ces  préjugés  9  ils  trouvent  encore  des  partifa^s 
très  zélés  dans  le  plus  grand  nombre  des  hommes  , 
qui  les  croient  pour  le  moins  auïfî  fermement  quç 
l'exiftence^d'lin  Dieu.  En  conclura-t-on  que  ces 
chimères  appuyées  du  confentement  prefqu'una- 
nimederefpèce  humaine.,  ont  quelque  réalité  f 
Avant  Copernic  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  crut 
que  li  terre  élwit  immobile ,  &  que  le  foleit  tour- 
noit  autour  d'elle  ^  cette  opinion  univerfelle  en 
étoit-elle  moins  une  erreur  pour  cela?  Chaque 
homraaa  fbn  Difeu  :  tous  ces  Dieux  exiftent-ils , 
ou  n'en  cxifte-t-il  aucun  ?  Mais  on  nous  dira ,  cha- 
que homme  a  fon  idée  du  foleil  ,  tous  ces  foleils 
exiilentil»  ?  H  eft  facile  de  répondre  que  l'exîf- 
tencc  du  foleil  eft  un  fait  conftaté  par  Tufagc 
journalier  des  feiis  ,  au  lieu  que  l'exiftehce  d'un 
Dieu  n'eft  cpnftatée'  par  l'ufage  d'aucun  fens  5 
tout  le  monde  voit  le  foleil ,  mais  perfonne  ne 
voit  Dieu.    Voilà  la  feule  différence  entre  la  réai 
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iité  &  la  chimère  :  la  réalité  eft  prefqu^auffi  diver- 
fe  dans  la  tète  des  hommes  que  la  chimère,  mais 
Tune  cxiftc  5ç  l'autre  n'exifte  pas  5  il  y  a  d'un 
côté  des  qualités  fur  lefquelles  on  ne  difpute 
point ,  de  l^autre  c^té  on  difpute  fur  toutes  les 
qualités.  Perfonne  n'a  jamais  dit ,  //  n\y  apoinide 
joieil  ou  lefoleil  fieji  point  lumineux  &  chaud ,  au 
lieu  que  plufieurs  homn^es  fenfçs  ont  dit,  il  n^a 
point  de  Dieu.  Ceux  qui  trouvent  cette  proptifi- 
tion  aiFreufc  &  infenfée  &  qui  affirment  que  Dieu 
exifte ,  ne  nous  difenfe-ils  pas  en  même  tems  qu'ils 
ne  l'ont  jamais  vu  ni  fcnti&  que  l'on  n'y  connoi^ 
rien  ?  La  Théologie  eft  un  monde  où  tout  fuit 
d^  Loix  inverfes  de  celui  que  nous  habitons  J 
Qyç  devient  donc  cet  accord  fi  vanté  de  tous 
les  hommes  à  reconnQitre  un  Dieu  &  la  nécefîi- 
té  du  culte  qu'on  doit  lui  rendre  ?  Il  prouve 
qu'eux ,  ou  leurs  Pères  ignorans ,  ont  éprquvé  des 
inalheurs  fans  pouvoir  les  rapporter  à  leurs  véri- 
tables caufes,  (z/0  Si  pous  aviçiis  Iç  courage 
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O4)  Quand  on  voudra  exammer  de  fang  froid  h 
preuve  de  Fexiftence  dçDieu  tirée  du.confentementde 
tous  les  hommes  ,  on  recennoîtra  que  Ton  ne  peut  en 
rien  conclure ,  finon  que  tous  les  hommes  ont  devine 
^u'il  exiftoit  dans  la  nature  des  foices  matrices  inco- 
nues ,  àts  caufes  inconnues-,  vérité  dont  perfonne  ne 
doutera  jamais ,  vu  qu'il  eft  •  impoffible  de  fuppofer  des 
effets  fans  caufe,  Ainfila  feule  différence  qu'il  y  a  en- 
tre les  Athées  &  les  Théologiens  ou  Déiooles,  c'eit 
que  les  premiers  affignent  à  tous  les  phénomènes  des 
caufes  matérielles,  naturelles  ,  fenfibles  &  connnçs  >  au 
lieu  qu9  les  derniers  leur  affigneat  des  caufes  fpirituel- 


l'examiner  les  chofes  de  feng  froid  &  de  met- 
tre à  réçart  les  préjugés  que  tout  confpireà  ren- 
dre auilî  durables  que  nous ,  nous  ferions  bien-tôt 
fprcés  dereconnoitre  que  l'idée  de  la  divinité  ne 
naus  eft. aucunement  infufepar  la  nature, qu'il 
fur  un  tems  où  elle  n'exilloit  point  en  nous  ^  & 
ncus  verrions  que  nous  la  teiions  par  tradition  de 
ceux  qui  nous  ont  élevés,  que  ceux-ci  l'avoicnt 
reçue  de  leurs  ancêtres ,  &  qu'en  dernier  reflbrt  el- 
le sft  venue  des  Sauvage^  ignorans  qui  furent  nos 
premiers  pères ,  ou,  fi  l'on  v€ut,  des  Légiflatcurs 
adroits  qui  fçurent  mettre  à  profit  les  craintes  , 
rignorance  &  la  crédulité  de  nos  devanciers  pour 
les  foumettre  à  leur  jpug. 

Ckp  E  N  D  A  N  T,  il  y  eut  des  mortels  quife  van- 
tèrent d'avoir  vu  la  divinité:  le  premier  qui  ofa 
le  dire  aux  hommes  fut  évidemment  un  menteur, 
dont  Tobj^t  Fut  de  tirer  parti  de  leur  (implicite 
crédule ,  ou  un  enthoufiafme ,  qui  débita  pour  des 
vérités  les  rêveries  de  fojii  imagination.  Nos  an- 
cêtres nous  ont  tranfmis  les  divinités  quHls  ayoiçnt 
ainfi  reçues  de  ceux  qui  les  ont  trompés  eux-mê- 
mes ,  &  dpnt  les  fourberies  modifiées  depuis ,  d'â- 
ges en  âges  ont  peu-à-peu  acquis  la  fandion  pu-' 
blique  &  laTolidité  que  nous  voyons.  En  con- 
lequence  le  nom  de  Dieu  eft  un  des  premiers  mots 
que  Ton  ait  fait  retentir  dans  nos  oreilles;  on 
nous  en  a  parlé  fans  ceffe ,  on  nous  l'a  fait  balbu. 
tier  avec  rcfpeû  &  crainte ,  on  nous  a  fait  un  de^ 


les,  furnaturclles  ,  inintelligibles ,  inconnues.  Le  Dieu 
des  Théologiens  eft .  il  en  effet  autre  chofe  qu'une  for- 
ce occulte 


veir  d^âdrelTer  nos  vœux  &  ^«'fléchir  le' genou, 
devant  un  phantôme  que  ce  nom  repréfentoit 
mais  qu'il  ne  nous  fut  jamais  permis  d'examiner 
A  force  de  nous  répéter  ce  mot  vuide  de  fens*,  t 
force  de  nos  menacer  de  cette  chimère,  à  foro 
de  nous  raconter  les  antiques  fables  qu'on  lui  aw 
tribue,  nous  nous  perfuadons  que  nous  en  avore 
des  idées ,  nous  confondons  des  habitudes  macrL- 
nales  avec  les  inftindls  de  notre  nature ,  &  noxs 
croyons  bonnement  que  tout  homme  apporte  ai 
pionde  ridée  de  la  Divinité. 

Ceft  faute  de  nous  rappelkr  les  premières  <ir- 
conftaoces  ou  notre  imagination  fut  frappée  du 
nom  de  Dieu  &  des  récits  merveilleux  qui  rous 
en  ont  été  faits  pendant  le  cours  de  notre  enfince 
&  de  notre  éducation ,  que  nous  croyons  cette 
idée  abïlraite.  inhérente  à  notre  être  &  inn&.  dans 
tpus  Içs  hommes,  (af)  Notre  mémoire  ne  n^ous 
rappelle  pas  la  fucceflîon  des  caufesqui  ont  gravé 
ce  nom  dans  notre  cerveau.  Ceft  uniquement  par- 
habitude,  que  nous  admirons  &  craignofls  un  objet 
que  nous  ne  connoiffons  quepar  lé  nom  dont  nous 
l'avons  entendu  défigner ,  dès  l'enfance.  Aùffi-tôt 
(Qu'ouïe  çrononce,  nous  lui  affocions  machinale-. 


(îO  JambKque  ,  Philofophc  très  obfcur  &  prêtre 
très  vifionnaire  ,' duquel  néanmoins  la  Théologie  moder- 
ne femble  avoir  emprunté  un  grand  nombre-  de  fes 
dogmes,  dit  que  antérieurement  àtoi^it  vfagc  de  hz 
jaifcin  la  notion  des  Dieux  ejl  infpiréepar  la  nature  ^^ 
Tf^âme  queaoïis  apons  wu  ejpècè  de  tàâ  de  la  Ditjîl 
mté ^  pTéferable  à  la  connoiffçince.  VOYEZ  jÂMBLir 
CHUS   DE  Mysteriis,   Page  L     '  '  """     ' 


ment  &  fans  réflexion  les  idées  que  ce  mot  réveille 
dans  notre  imagination,  &  les  fenfarions  dont  on 
nous  a  dit  qu'il  devait  être  accompagné.  Aiii(î ,' 
pour  peu  que  nous  voulions  être  de  bonne  Foi 
avec  nous-mêmes ,  nous  conviendrons  que  Vidée^ 
de  Dieu  &  des  qualités  que  nous  lui  attribuons, 
na  d'uutrè  fondement  que  Topinion  de  nos  pères , 
traditionnellement  infufe  en  nous  par  l'éducation,' 
confirmée  par  l'habitude  &  JFprcifiée  par  Texemple 
&par  l\iutprité. 

On  voit  donc  comment  les  idées  de  Dieu ,  en- 
feiitées  dans  l'origine  par  Tignorançe ,  l'admiration 
&  la  crainte  5  adoptées  par  Tinexpérience  &  la' 


,  ;  reçues 

grénousTur  la  parole  de  nos  pères ,  de  nos  inftitu- 
teurs,  de  nos  Légiflateurs ,  de  nos  prêtres  ;  nou^ 
y  tenons  par  habitude  &ikns  les  avoir  jamais  exa- 
minées 5  nous  les  regardons  comme  facrées  parce 
qu'on  nous  a  toujours  aflïiré  qu'elles  étoient  eflen- 
tielles  a  notre  bonheur  5  nous  croyons  les  avoir 
toujours  eues ,  parce  que  nous  les  avions  dès  no- 
tre enfance  j  nous  les  jugeons  indubitables ,  parcô 
qne nous  n'avions  jamais  eu  Tintrépidité  d'en  dou- 
ter. Si  notre  fort  nous  eût  fait  naître  fur  les.  cô- 
tes de  l'Afrique ,  nous  adorerions  avec  autant  d'i- 
gnorance &  dé  fimplicité  le  ferpent  révéré  par  les 
Nègres,  que  nous  adqrons  le  Dieu  fpiifituel  & 
raétaphyfique  que  l'on  adore  en  Euroj)e.  Nouç 
ferions  auflî  indignés  fi  quelqu'un  nous  difputoit 
la  divinité  de  ce  reptile ,  que  nous  aurions  appris 
i  rcfpeder  au  fortir  du  fem  de  nos  mères ,  que 
?os  Théologiens  le  fpnt  quand  on  dilpuie  à  leur 


Dieu  les  attributs  merveilleux  dont  ils  Tant  orne- 
Cependant  fi  l'on  conteftoit  Tes  titres  &  Tes  quali- 
tés au  Dicu-ferpent  des  Nègres ,  au  moins  ne.' 
pourroit-on  pas  lui  contetter  fon  exiftenee ,  dont 
onferoit  à  portée  de  fe  convaincre  par  fes  yeux. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  du  Dieu  immatériel  >  in- 
corporel ,  contradidoire ,  ou  de  l'homme  divinifç. 
que  nos  penfeurs  modernes  ont  fi  fubtilement 
çompofc.  A  force  de  rêver  ,  de  raifonner  ,  de 
fubtilifcr,  ils  ont  rendu  fon  exiftenee  impolïiblc 
pour  quiconque  ofera  la  méditer  de  fang  froAd. 
On  ne  pourra  jamais  fe  figurer  un  être  qui  n*etjb 
çompofé  que  d'abftradttons  &  de  qualités  négati- 
ves 5  c'eft-à-dire ,  qui  n'a  aucunes  des  qualités  que 
Tefprit  humain  eft  iufceptiblc  de  juger.  Nos 
Théologiens  ne  fçavent  ce  qu'ils  adorent  ;  ils 
n'ont  aucune  idée  réelle  de  Têtre  dont  ils  s'oc- 
cupent fans  ceife  ;  cet  être  feroit  depuis  longtçms 
anéanti ,  fi  ce\ix  à  qui  on  r^innonçe  avoieut  olë 
l'examiner. 

En  çiFet  dès  le  premier  pas  nous  nous  trouvons 
arrêtés  :  l'exiftence  mèiric  de  l'être  le  plus  impor- 
tant &  le  plus  révéré  eft  encore  un  problème  pour 
quiconque  veut  pefer  de  fàng  froid  les  preuves 
qu'en  donne  la  Théologie  j  &  quoiqu'ayant .  de 
raifonner  ou  de  difputcr  fur  la  nature  &  les  quali^ 
tés  d'un  être  il  fut  à  propos  de  conftater  fon  exif- 
tenee, celle  de  la  divinité  n'eft  rien  moins  que 
démontrée  pour  tout  homme  qui  voudra  confufter 
le  bon  fens.  Que  dis-je  !  les  Théologiens  eux- 
mêmes  n'ont  prefque  jamais  été  d'accord  fur  les 
preuves  dont  on  fe  fervort  pour  établir  l'exifl^nce 
divine.  Depuis  que  l'efpfit  humain  s'occupe  de 
fon  Dieu ,  &  quand  ne  s'en  eft-il  pas  occupé  !  qii 
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ii*effi  paînt  jufqu'ioi  parvenu  à  démontrer  VexïC. 
teiice  de  cet  objet  intéreflant»  d'une  façon  plei- 
nement fatisfaifantespourceux-mèni  es  q\ii  veulent; 
qne  nous  en  foyons  convaincus.  D'âges  en  âges 
ae  nouveaux  champions  de  la  divinité ,  dçs  phi- 
lofophes  profonds ,  des  Théologiens  fubtils  ont 
cherché  de  nouvelles  preuves,  de  rexittence  de 
Dieu ,  parce  qu'ils  étoient ,  fans  doute  ,  peu  con-, 
tens  de  celles  de  leurs  predécefleurs.  Les  pcn-: 
feurs  qui s'étoient  flattés  d'avoir  démontre  ce  grand 
problème  furent  fouvent  accufés  d'athéijine  &  d  V 
voir  trahi  la  caqfe  de  Dieu  par  la  foibleife  des  ar- 
gumensdôntils  l'avoient  appuyée.  (26)  Des  hom- 
mes d'un  très  grand  génie  ont  en  effet  fucceflive- 
ment  échoué  dans  leurs  démpnftrations  ou  dajis 
lesfolutions  qu'ils  ont  voulu  donner,-  en  croyant 
lever  une  difficulté ,  ils  en  ont  continuellement 
fait  éclpre  cent  autres.  Ceft  en  pure  perte  que 
les  plus  grands  métaphyficiens  ont  épuifë  tous 
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(26)  Defcartes  ,  Pafcal  ,  le  DoÀeuP  Ckrcke  kî 
Blême  ont  été  accufés  d'Athéifine  par  les  Théolor 
giens  de  leur  tems ,  ce  qui  n'empêche  point  que  les 
Théologiens  fubfcquens  ne  faflent  uûge  de  leurs 
preuves  &  ne  hs  donnent  comme  très  valables. 
Voyez  plus  loin  au  chapitre  X.  Depuis  peu  un 
auteur  célèbre  (  fous  le  nom  du  Do(fteur  Baumann  ) 
vient  de  publier  un  opvrage  dans  lequel  il  prétend 
que  toutes  les  preuves  données  jufqu'à  préfent  de 
ïexiftencfe  de  Dieu  font  caduques,  il  leur  fubt 
^tue  les  fiennes  ,  tqiit  aulfi  peu  convaincantes 
îue  les  autres, 


i'cm-s  efforts  foit  pour  prouver  que  Dieu  exîlloîtîç 
foit  pour  concilier  Tes  attributs  incompatibles, 
foit  pour  répondre  aux  objedions  les  plus  fimples} 
ils  n'ont  encore  pu  réuflîr  à  mettre  leur  Divinité 
Ijors  d'atteintes  les  difficultés  qja'on  leur  oppofe 
font  aiTez  claires  poiir  être  entendue?  par  un  en- 
faiît ,  tandis  que  dans  les  nations  les  plus  iiiflriii- 
tes  ,  l'on  trouveroit  à  peine  douze  hommes  capa- 
bles d'entendre  les  démonftrations ,  les  folutions 
&  les  réponfes  d'un  Defcartes  ,  d'un  Leibnitz, 
d'unClarcke  quand  ils  veulent  nous  prouver  l'exif- 
tence  de  la  Divinité.  N^n  foyons  point  étonnés/ 
les  hommes  ne  s'entendent  jamais  eux-mê- 
mes quand  ils  nous  parlent  de  Dieu;  comment 
pourrpierit-ils  donc  s'entendre  les  uns  les  autres , 
ou  convenir  en tre-eux  quand  ilsraifonnentfurla 
nature  &  les  qualités  d'un  être  créé  par  des  imagi- 
nations diverfes  que  chaque  homme  efl  forcé  de 
voir  diverfement,  &  fur  le  compte  duquel  les 
hommes  feront  toujours  dans  une  égale  ignoran- 
ce feute  d'avoir  une  mefure  commune  pour  en, 
juger?" 

■  Four  nous  convaincre  du  peu  de.  foliditédes 
preuves  qu'on  nous  donne  de  l'exiftence  du  Dieu 
Théolqgique  ,  &  de  l'inutilipé  des  efforts  que 
Ton  a  faits  pour  concilier  les  attributs  difcordans, 
écoutons  ce  qu'en  a  dit  le  célèbre  Dodeur  Samuel 
Clarcke ,  qui  dans  fon  traité  de.  Pexijfence  &  àe$ 
attributs  de  Dieu ,  paffe  pour  en  avoir  parlé  de  la 
façon  la  plus  convaincante.  (27)  Ceux  qui  l'ont 


(27)  Qiioîqne  bien  des  gens  regardent  l'ouvrage  du 
Docteur  Clarcke  .cpnvue^  le  plus  fglide  &  le  plus  con- 
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rpivin'oht  fait  eh  eiFét  que  répéter  fe^  idées ,  otl 
préfenter  fes  jpreuyes  fous  des  formes  nouvelles» 
D'après  l'exanjen  que  nous  allons  en  faire.  Ton 
ofe  dire  que  l'on  trouvera  ^ue  fes  preuves  font 
peu  concluantes ,  que  fes  principes  font  peu  fon- 
dés, &  que  fes  prétendues  Solutions  ne  font  pro- 
pres à  rien  réfoudre.  En  un  mot  •»  dans  le  Dieu 
du  pf.  Clarekc  ainfi  que  dans  celui  des  plus  grands 
Théologiens ,  on  ne  verra  qu*une  chimère  établie 
fur  des  fuppofîtions  gratuites  ,  &  formée  par  l'at 
fembl^e  confus  de  qualités  dii^arates ,  qui  ren- 
aent  fon  exiftèrice  totalement  impoffiblc  j  enfin 
dans  ce  Dieu  Ton  ne  trouvera  qu'un  vain  phàntô- 
me,  fubftitué  à  l'énergie  de  la  nature  que  Toii 
s'elt  toujours  obftiné  à  mécônnoître.  Nous  al- 
lons fuivre  pied-à-^ied  les  différentefs  propofîtions 


vaincant,  il  eft  bon  d'obferver  que  plufieurs  Théo- 
logiens  de  fon  tcms  &^e  fon  pays  n'en  ont  point 
jugé  de  même  ,  &  ont  regardé  '  fçs  preuves  comme 
infuffifantes  ^  &  fa  méthode  comme  dangcreufe  à  (à 
caufe.  En  effet  le  D.  Clarcke  a  prétendu  prouver 
1  exiftence  de  Di«a  a  priori ,  ce  que  d'autres  jugent 
impoffible  &  regardent  avec  raifon  comme  une  pcti-> 
tion  de  principe.  Cette  manière  de  prouver  a  été 
rcjettéê  pat  lès  Scolaftiqucs ,  tels  ç{u' Albert  le  Grand , 
Thomas  d'Aquin  ^  Jeàh  Scot  ,  &  par  la  plupart 
^es  modernes  ,  à  l'exeeptien  de  Suarez  ;  ils  ont 
prétendu  que  Texiftence  de  Dieu  étoit  impoffible  à 
démontrer  a  priori ,  vu  qu'il  n'y  a  rien  d'antérieur 
la  première  des  Caufeà  ;  mais  que  cette  exiftence 
ne  pouvoit  être  démontrée  qu'a  pojieriori  ,  c'eft 
à  dire,  par  fes  effets.  En  confôquencc  l'ouvrage 
«tt   D,    C.     fut   viTeçicnt    attaqué  :pair  un  graiid 
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dans  lefquellei  ce  fçavknt  'théologien  développe 
ks  opinions  rcques  fur  la  Divinité. 

I.  Qjrèïque  chdfe ,  dit  M.  Clarckc>J*  èxijiédt 
totite   éternité.  . 

CEtTE  propofitioli  eft  évidente  &  n*a  pas  be- 
foin  de  preuves.  Mais  quelle  eft:  cette  choft  qui 
a  êxifté  de  toute  éternité  ?  Pourquoi  ne  feroit-cé 
pas  plutôt  la  nature  ou  là  matière  5  dont  nous 
«vous  des  idées  î»  ({u^uwpur  efprit  •,  ou  qu^un  agent 


ftoTtibre  (le  'ïhéblogîehs  ^  qui  ï'accufêrent  d^inno* 
Vatlon  &  de  dcflervir  leur  caufe  ,  en  employant! 
une  méthode  inufitée  ,  rejettée  ,  &  peu  propre  à 
rien  prouver.  Ceux  qui  voudront  corinoître  les 
raifons  dont  on  s'eft  fervi  contre  les  démonftrations 
de  Clarcke  les  trouveront  dans  un  Ouvrage  Anglois 
qui  a  pour  titre.  An  enqalry^into  the  ideas  offpacc , 
time ,  immenpty  6fc.  by  Edmund  Laxu  ^  imprimé  à 
Cambridge  en  1754.  Si  Tautcur  y  prouve  avecfuc^ 
çès  que  les  Démonilrations  a  pricfti  du  Dr.  Clarcké 
font  fauffes  ,  il  fera  facile  de  fe  convaincre  païf 
tout  ce  qui  cft  dit  dans  nôtre  ouvrage  que  toutes 
les  Démonftrations  a  pojitriori  ,  ne  font  pas  mieux 
fondées.  Au  relte  le  grand  cas  que  Ton  fait  aujour- 
d'hui du  livre  de  Clarcke  prouve  que  les  Théologiens  ne 
font  pas  d'accord  entre  eux  ,  changent  fouvent  d'avis , 
&  ne  font  pas  difficiles  fur  les  démonftrations  qu'on  don- 
ne de  Texiftence  d'un  être  qui  jufqu'ici  n'eft  rien 
moins  que  démontrée.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft 
certain  que  l'ouvrage  de  Clarcke  ,  malgré  lés  con- 
tradidioTis  qu'il  a  éprouvées ,  jouit  de  la  plus  grande 
ré|»utation.  -  


Cm) 

^ntil  nous  eft  impoflîbledenoûs  faire  aucuni 
idée?  Ce  qui  exifte  ,  ne  fuppofe-t.il  pbintjdès 
lors  même  ^  que  Texiftence  lui  eft  elfenticlle  ?  Ce 
qui  ne  peut  point  .s'anéantir  n'exitte-c- il  pas  né- 
ceflairement  ?  Et  comment  peut-on  concevoir  que 
ce  qui  ne  peut  celfer  d'exifter  ou  ce  qui  ne  peut 
s'anéantir  ait  eu  un  commencement  ?  Si  la  matiè- 
re ne  peut  être  anéantie  elle  n'a  pu  commencer 
d'être  5  ainfî  flous  dirons  à  Mr.  CÎarcke  que  c'cft 
la  matière  ,  que  c*eft  la  natute  agilfante  par  fa 
propre  énergie  j  dont  aucune  partie  n'dft  jamais 
dans  un  repos  abfolu ,  qui  a  toujours  cxifté  5  les 
différens  corps  matériels  que  cette  nature  renfer- 
me changent  bien  de  formes  >  de  combinaifons  ^ 
de  propriétés  &  de  façons  d'agir,  mais  leurs  prin- 
cipes ou  élémens  font  indeftrudibles  &n'ont  ja- 
mais pu  commencer. 

n.  Un  être  indépendant  ^  immuahle  a  exiflé 
de  toute  éternité. 

Nous  demanderons  toujours  quel  eft  cet  être  ? 
îious  demanderons  s'il  eft  indépendant  de  fa  pro- 
pre eflence  ou  des  propriétés  qui  le  conftituent  ce 
qu'il  elt  ?  Nous  demanderons  fi  cet  être  quelcon- 
que peut  faire  que  les  êtres  qu'il  produit  ou  qu'il 
meut  agiflent  autrement  qu'ils  ne  font  d'après  les 
propriétés  qu'il  à  pu  leur  donner  j  &  dans  ce  cas 
"ous  demanderons  fi  cet  être ,  tel  qu'on  puifle  le 
^pofer  ,  n'agit  pas  néceffairement  &  n'eft  pas 
lorcé  d'employer  les  moyens  indilpenfables  pour 
remplir  fcs  vues  &  parvenir  aux  fins  qu'il  a ,  où 
^u'on  luifuppofe?  Pour  lors  nous  dirons  que  la 
^î^ture  eft  forcée  d'agir  d'après  fbn  eflence  j  que 
^ut  ce  qui  fe  fait  en  elle  eft  ncccflaire,  &  que 
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îî  ©11  la  fiippofc  gouvernée  par  un' Dieu,  céj 
Dieu  ne  peut  agir  autrement  qu'il  ne  feit,  & 
parconlëquent  elt  fournis  lui-même  à  la  iici 
Xeffitc.         .  .   ,  . 

On  dit  qu'un  homme  eft  indcpendaht ,  lorfqu'il 
h'elt  dcterminé  d^is  ces  adions  que  par  les  caufes 
générales  qui  ont  coutume  de  le  mouvoiriondit 
qu'il  eft  dépendant  d'un  autre  homme,  lorfqu'il 
ne  peut  agir  "qu'en  conFéquenGe  des  détermina- 
tions qlie  ce  dernier  lui  donne;  Uu  corps  eft  dé- 
pendant d'un  autre  corps ,  lorfqu'il  lui  doit  fon 
exiitence  &  fa  façon  d'agir;  Un  être  exiftant 
de  toute  éternité  ne  peut  devoir  fori  èxiften- 
ce  à  aucun  autre  être  i  il  ne  pourroit  donc  être 
"dépendant  de  lui  que  parce  qu'il  lui  devroit  fou 
adion  ;  mais  il  eîï  évident  qu'un  être  éternel, 
bu  exiftant  par  lui-même  ,  renferme  dans  fa 
nature  tout  ce  qu'il  faut  pour  agir  5  donc  la  riiatière 
étfint  .éternelle  eft  néceflairement  ixidépiendajite 
dans  le  fehs  que  nous  avons  expliqué. .  Donc 
die  n'a  pas  beïbiii  d^un  moteur  dont  elle  doi- 
ve dépendre. 

L'ETRE  éternel  eft  auflî  immuable,  lî  par  cet 
attribut  l'on  entend  qu'il  ne  peut  changer  de  na- 
ture ;  car  fi  Ton  vouloit  dire  par  là  qu'il  ne  peut 
point  changer  de  façoii  d'être  bu  dagîr,  on  fe 
tromperoit  5  fans  doute  ^  puifquë  $  tnême  en  fup- 
pofaht  tin  être  imniiatériel  ^  on  feroit  forcé  de  re- 
connoître  eii  lui  différentes  manières  d^etre, dif- 
férentes yolitions  ,  différentes  feqons.  d'agin  ^ 
.moins  qu'on  ne  le  fuppofàt  totalement  privé  (Vac- 
lioil  5  auquel  cas  il  feroit  parfaitement  inutile.  En 
effet  pour  changer  de  manière  d'agir,  il  faut  né- 
ceifairement  changer  de  façon  d'être.  D'où  l'on 
.Voit  que  les  Théologiens  ,  en  fdÛant  Dieu.im* 

muablej 
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muable,  le  rendent  immobile ,  8c  par  conféquent 
inutile.  Un  être  immuable  dans  ce  fens  de  no 
point  changer  de  façon  d'être ,  ne  pourroit  évi* 
demment  avoir  ni  des  volontés  fucceflives ,  ni 
produire  des  adtions  fucceflives  i  fi  cet  être  a 
créé  la  matière  ou  enfanté  l'univers ,  il  fotun 
tems  où  il  voulut  qiie  cette  niatière  &  cet  univers 
exiftaflent ,  &  ce  tems  fut  précédé  d'un  autre 
tems  où  il  avoit  voulu  qu'ils  n'exiftaflent  poinJC 
encore.  Si  Dieu  efl:  l'auteur  de  toutes  cho&s» 
am(î  que  des  mouvemens  &  des  combinaifons  de 
k  matière ,  il  eft  fans  ccfle  occupé  à  produire  & 
à  détruire;  par  conféquent  il  ne  peut  être  appellé^ 
immuable  quant  à  fa  feçon  d'exifter.  L'univers 
matériel  fe  maintient  toujours  lui-même  par  les 
mouvemens  &  les  changemens  continuels  defes 
I^rties  ila  fomme  des  êtres  qui  \e  compofent,  ou 
des  élémens  qui  agiflent  en  lui ,  eft  invariable- 
ment la  même;  dans  ce  fens  Timmùtabilité  de  Tu* 
riivers^  eft  bien  plus  facile  à  concevoir  &  bieft 
plus  démontrée  ,  que  celle  d'un  Dieu  diftingué 
de  lui ,  à  qui  l'on  attribue  tous  les  effets  &  chan- 
gemens  qui  s'opèrent  à  nos  yeux.  La  nature  n'eft 
pas  plus  accufable  de  mutabilité  à  caufç  de  la  fuc- 
ceffion  de  fes  formes ,  que  l'être  éternel  des  Théo- 
logiens par  la  diverfîté  de  fes  décrets. 

ni.    Cet  être  immuable  ^  indépendant ,  qui 
exijie  de  toute  éternité ,  exifte  par  lui-même. 

Cette  propoCtion  n'efl  qu'une  répétition  de 
la  première.  Nous  y  répondrons  donc  en  deman- 
dant pourquoi  la  matière,  qui  eft  indeftrudible  ^ 
n'exiiteroit  point  par  elie-mème  ?  Il  eft  évident 
Tm.lk  H  . 
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Su^un  jptrc  qui  n'a  point  eu  de  eommencenîent 
oit  exiftor  par  lui-même  ;  s'il  eût  exiftc  parim 
autre  ,  il  auroit  commencé  d'être  ,  &  parconfé- 
quent  il  ne"  feroit  point  éternel.  Ceux  qui  font 
h  matière  coéternelle  à  Dieu  ne  font  que  multi- 
plier les  être  faujs  néceflîté. 

rV.  VeJJencf  de  Pétre  qui  exîjle  par  luumhne 
tji  tncompréhtrifibk. 

^  M,  Clargke  eûtiParlé  plus  exadlement,  s'il  eût 
<lîtque  fonelTence  eQ- tmpoflîble.  Cependant  nous 
conviendrons  que  Teflènce  de  la  jmatière  eft  în- 
compréhenfîble  ,  ou  du  moins  que  nous  ne  la  con- 
cevons que  foiblement  par  les  façons  dont  nous 
f  n  Tommes  affedlés  j  mais  nous  dirons  que  nous 
<lbmmes  encore  bien  moins  à  portée  de  concevoir 
Ja  Divinité ,  que  nous  ne  pouvons  faiïïr  par  aucun 
côté.  Aînfi  uous  conclurons  toujours  que  ç'eft 
fUne  folie  d'en  railbuner  ;  que  rien  n'eft  plus  ridi- 
cule que  d'attribuer  des  qualités  à  un  être  diffin- 
.gué  de  la  matière,  tandis  que ,  s'il  exiftoit ,  ce fe- 
.Toit  par  la  m?ttère  feule  que  nous  pourrions  le 
.connoître,  c'eft-à-dire  ,  nous  aflurer  de  fonexif- 
,tencc  &de  fes  qualités.  Enfin  nous  en  conclu- 
rons que  tout  ce  qu'on  nous  dit  de  Dieu  le  rend 
matériel,  ou  prouve  l'impoflîbilité  où  nous  ferons 
toujours  de  concevoir  un  être  dijfférent  tle  la  ma- 
tière; non  étendu  ,  &  pourtant  en  tout  lieii;  ini- 
matériel ,  &  pourtant  agiflàntfurla  matière  j  fpi- 
ïituel;  &  produifant  la  matière  immuable  ,  & 
mettant  tout  en  mouvement.  &c.    &c.    &c. 

En  effet  l'inconjprçhenfîbilité  de  Dieu  ne  le 
diftingue. point  de  laniaûérei  cejie-cia'en  fera  ! 
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pas  p!ds  aiféc  à  comprendre ,  quand  noUs  lui  afs 
fdcièrons  urt'  ètte  encore  bien  niôMs  cômptélxerii 
iiblc  qu'elle-même,  que  nous  connoiifons  du 
moins  par  quelques-uns  de  fes  côtés.    Nous  ne 
connoiifons l'elFence  d'aucun  être,  fi  par  le  mot 
tjfence  l'on  entend  ce  qui  conftitué  la  nature  qui 
lui  cft  propre  i  nous  ne  connoiUbns   Isl  matière 
que  par  les  perceptions  j  les  fenfàtions  &  ks  idées 
qu'eue  nous  donne  i  c'elt  d'après  cela  que  nous 
en  jugeons  bien  ou  mal ,  félon  la  difpofition  par-» 
ticulière  de  nos  organes  j  mais  dès  qu'un.àtre  n'a- 
git fur  aucun  de  nos  drgartësi  il  n'exifte  poiqÉ 
pour  nous  i  &  nous  ne  pouvons  fans  extravagance 
parler  dé  fa  nature  ou  lui  àlfigner  des  qualités* 
L'ineompréhenfibilité  de  Dieu  devroit  convain- 
cre les  hommes  qu'ils  ne  devroicntpoii^t  s'en  oc- 
cuper :  mais  cette  indifférence  n'accommdderoit: 
point  fes  Miniftres ,  qui  veulent  en  raifonner  fans 
ceffe  pour  montrer  leur fçîïvoir ,  &nous  en  occu* 
perfans  eelfe  pour  nous  foumettre  à  leurs  vues* 
Cependant  fi  Dieu  eft  ineompréhenfible,  nous 
devrions  en  conclure  que  nos  Prêtres  liô  le  corn- 
{)rennent  pas  mieiux  que  nous  ,  &  non  pas  ei* 
conclure  que  le  parti  h  plus  fur  eft  de  nous  cit 
rapporter  à  l^imaginatidn  de    ces  Prêtres. 

V*  Vêtre  qui  èxijle  nécejjairèment  par  Itiumêtrii 
efi  mcejfairmitnt  éfernél. 

Cette  propofition  eft  la  même  que  la  pi^emiérè^ 
à  moins  qu'ici  le  Dofteur.Clareke  n'entende  4ue  i 
eoraitoe  l'être  exiftant  par  lui-mèm«  ^'a  i>oint  ç\i 
de  commencement  ^  il  ne  peut  avoir  de  fin.  Quoi- 
qu'il sn  &it,  on  demandera  toujours  pourqucd  Foii 
^  *  ••■    "  '•  '*  •'* '    '  •  '  H"  3^ .    ••  •    * 
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s'obftine  à  diftingi^cr  cet  être  de  Tunivcrs?  Et 
Fon  dira  que  la  matière  iie  pouvant  point  s'anéan- 
tir ,  exiûe  néceflairement  &  ne  ceflera  point  d'e- 
xifter.  D'ailleurs  comment  faire  dériver  cette 
matière  d'un  être  qui  n'eft  point  matière  ?  Ne 
voit-on  pas  aue  la  matière  eft  néceflaire ,  &  qu'il 
n'y  a  que  fa  force ,  fon  arrangement,  fes  combi- 
naifons  qui  foient  contingentes ,  ou  plutôt  pafla- 
gères  ?  Le  mouvement  général  eft  néceflaire,  mais 
un  mouvement  donné  ne  l'eft  que  tant  que  fubfit 
te  la  combinaifon  dont  ce  mouvement  eft  la  fuiw 
ou  l'effet  :  on  peut  changer  les  diredions  ,  accé- 
lérer ou  retarder ,  fufpendre  ou  arrêter  un  mou- 
vement particulier,  mais  le  mouvement  général 
ne  peut  être  anéanti.  L'homme  en  mourant  ceflc 
de  vivre;  c'eft-à-dire  ,  de  marcher,  de  penfer, 
d'agir  de  la  façon  qui  eft  propre  à  l'orgahifatioti 
humaine  ;  mais  la  matière  qui  compofoit  fon  corps 
&  fon  ame  rie  cefle  point  de  fe  mouvoir  pour  ce- 
la ,  elle  devient  (împlemcnt  fufceptible  d'un  autre 
genre  de  mouvement. 

yi.  Vetre  quiexijfe  par  lui-mènte  doit  être  infini 
&  préfentpar^tout^ 

Le  mot  infini  ne  préfente  qu'une  idée  négative 
qui  exclut  toutes  les  bornes-  Il  eft  évident  qu'un 
être  qui  exifte  néceifairement ,  qui  eft  indépen- 
dant ,  ne  peut  être  limité  par  rien  qui  foit  hors  de 
lui,  il  doit  être  fa  limite  à  lui-même,  encefefls 
l'on  peut  dire  qu^il  eft  infini. 

Quant  à  ce  qu'on  nous  dit  qu'il  eft  préfcnt 

ar-touÉ ,  il  eft  évident  que  s'il  n'y  a  rien  hors  oc 

lui  »  il  n'y  a  point  de  lieu  ou  il  ne  ibit  préfent  >  ou 
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qiï^il  nV  aura  que  lui  &  le  vuidc.  Cela  pofé ,  je 
demande  au  Doâeur  Clarcke  fi  la  matière  exifte  » 
&û  elle  n'occupe  pas  du  moins  une  portion  de 
Fefpace?Dansce  cas  la  matière  ou  Punivers  doi- 
vent au  moins  exclure  la  Divinité ,  qui  n*eft  point 
madère ,  de  la  place  que  les  êtres  matériels  occu« 
pent  dans  refpace.  Le  Dieu  des  Théologiens  fc- 
roit-il  par  hazard  Tètrc  abftrait  que  Ton  nomme 
refpace  ou  le  vuide  ?  Ils  nous  répondront  que  non  i 
&  ils  nous  diront  que  Dieu  <}ui  n'efi;  point  ma« 
tière  .pénètre  la  matière.  Mais  pour  çénétrer  la 
modère,  il  faut  correfpondre  à  la  matière ,  &par 
conféquent  avoir  de  l'étendue  j  or  avoir  de  re- 
tendue, c^eft  avoir  une  des  propriétés  de  Li  ma- 
tière. Si  Dieu  pénètre  la  matière ,  il  eft  matériel 
&fe  confond  avec  l'univers,  dont  il  eft  impoifi- 
ble  de  le  diftiiiguer  ;  &  par  une  fuite  néceflaire 
Dieu  ne  peut  jamais  fe  féparer  de  la  matière  ;  il 
fera  dans  mon  corps ,  dans  mon  bras  ,  &c.  ce 
qu'aucun  Théologien  ne  voudra  m'accorder. 
11  me  dira  que  c'eft  un  myftère  j  &  je  com- 
prendrai par  là  qu'il  ne  içait  où  placer  fon 
Dieu ,  qui  pourtant ,  félon  lui ,  remplit  tout  de 
fon  imraenfîte. 

Vn.  Vitre  exiftant  nicejfairement  ejl  nicejfaire* 
ment  tmique. 

S'il  n'y  a  rien  hors  d'un  être  qui  exifte  nécefl 
làirement ,  il  faut  qu'il  foit  unique.  On  voit  que 
cette  propofîtion  eft  la  même  que  la  précédente  j  à 
moins  que  Ton  ne  voulut  nier  l'exïftence  de  l'u- 
nivers matériel ,  ou  que  Ton  ne  voulut  dire  avec 
Sp'mofa  ,  qu'il  n'y  a  ,  &  que  l'on  ne  peut  con- 
cevoir  d'autre  fubftance  que  Dieu.  VrAter  Deum 
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pigiûi  âçiri  neque  concipi  potefi  fuhfiantia  ,  dh 
^e  célèbre  Atliée  d^is  '  la'  quatorzième  propo-  ' 

YJP.  iV/rc  exifta7it  par  hi-même  0  niçejfairi, 
ruexit'ifitellîgent. 

ïcile  Dp^epr  Clarcke  aflîgne  à  Dieu  une  qua- 
lité Éiumaine.  L'intelligence  eft  une  qiialité  des 
itres  organiies  ou  animés  que  nous  ne  connoiiloiis 
nulle  çart  hors  de  ces  .^trés.  Pour  avoir  de  Tin- 
telligence,  il  fayt  p enfer  jpo^r  penfer,  il  faut  avoir 
cles  idées  i  pour  avoir  des  idées  ,  il  faut  avoir  des 
fens  ;  quand  p^i  a  des  fens  ,  on  eft  matériel  >  & 
ijuan^  on  eft  jimtériel^  on  n'eft  point  un  W 

L'ETïiE  néceflTaire  qui  comprend,  qui  renferme 
&1;  produit  des  êtres  animés ,  renferme  ,  comprend 
$c  produit  des  intelligences.  Mais  le  grand  tout 

ÎL-t-iï  une  intelligence  particulière  qui  le  meuve, 
0  faffe  agir ,  le  détermine,  comme  l'intelligence 
meut&  détermine  les  corps  animés?  Ccft  ceque 
yien  ne  peut  prouver.  L'homme  s'étant  misàla 
'  première  place  de  l^univers ,  a  voulu  juger  de  tout 
par  ce  qu'il  voyoit  en  kii-mème  ;  il  a  prétendu 
que  pour  être  parfait,  il  falloit  être  comme  lui» 
voilà  lafourcedetous  fes  faîux  raifonnemens  fur 
la  nature  &  fur  fon  Dieu.   On  s'imagine  donc 

iuc  ce  feroit  faire  tort  à  la  Divinité  que  de  hiire- 
jfer  une  qualité  qui  fe  trouve  dans  l'homnie ,  & 
laquelle  il  attache  une  idée  de  perfedlion  &  de 
fupériorité.  Nous  voyons  que  nos  femblables 
e'oifenfent  lorfqué  jnous  difons  qu'ils  manquent 
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même  de  Tagent ,  que  nous  ne  fiibftituons  à  te 
nature  que  parce  que  nous  reconnoiâbns  qu'elle 
n'a  point  cette  qualité.  On  n'accorde  point  de 
l'intelligence  à  la  nature,  quoiqu'elle  renferme 
des  êtres  inteliigens  ;  c'eft  pour  cela  que  Ton  imr^ 
gina  un  Dieu  qui  penfe,  qui  agiiTe,  qui  ait  de 
lintelûgence  pour  elle,  i^inlîce  Dieu  n'eft  que 
la  qualité  abftraite  ,  la  modification  de  notre  être 
:iomméQ  intelligence  que  l'on  aperfonnifice,  Ctiï 
hns  la  terre  que  s'engendrent  des  animaux  vî- 
vins  que  nous  nommons  des  versi  cependant 
n&us  rie  difons  point  que  la  terre  foit  un  être  vi- 
vait. Le  pain  que  nous  mangeons  &  le  vin  qu« 
nous  buvons  ne  font  point  de  iubltances  penfàiî- 
tes ,  mais  ils  npurriflent,  foutienncnt  &  font  pen-- 
fer  des  êtres  fufceptibles  de  cette  modification  par- 
ticulière. '  C'eft  dans  la  nature  que  fe  forment  des 
êtres  inteliigens ,  fentans  ,  penfaus  5  cependant 
nous  ne  pouvons  dire  que  la  nature  fente  ,penfe 
&  foit  intelligente. 

Comment  ,  nous  dira-t-on ,  rcfufer  au  créateur 
des  qualités  que  nous  voyons  dans  fes  créatures.? 
L'ouvrage  feroit-il  donc  plus  parfait  que  l'ouvrier  ? 
Le  Dieu  qui  a  fait  fœH  ne  verrait-il  point ,  le  Dieu 
qui  a  fait  r  oreille  n^entenâra-t-  il  point  ?  Mais  d'a^ 
près  ce  raifonncment  ne  devrions- nous  pas  attâ- 
buer  à  Dieu  toutes  les  autres  qualités  que  nous 
rencontrons  dans  feç  créatures  ?  Ne  dirions-noùa 
pas  avec  autant  de  fondement  ^iie  le  Dieu  quia 
fait  la  matière  eft  lui-même  matière  5  que  le  Dîéu 
qui  a  fait  le  corps  doit  pofleder  un  corps  y  que  lo 
Dieu  qui  a  fait  tant  d'infenféseft  infenfé  lui-mè- 
tne^que  le  Dieu  qui  a  fait  des  hommes  qui  pé- 
cher eft  fujet  à  péçhçr?  Si  de  ce  que  les  ox^yi^^ 


(   no  ) 

Î[e8  ieDicu  pofledcnt  certaines  qiialités  &  font 
ufceptibles  de  certaines  modifications  ,  nous  al- 
lons en  conclure  que  Dieu  les  poflede  huiîî ,  à  f  lus 
forte  raifon  nous  ferons  forcés  d*en  conclure  pa- 
reillement que  Dieu  eft  matériel ,  eft  étendu ,  elt 
pefant ,  eft  méchant  &c. 

Pour  attribuer  à  Dieu,  c*eft-à*dire  ,  aumoteui 
univerfel  de  la  nature,  une  façefle  ou  une  infellL 
gence  infinies,  il  faudroit  qu*il  n'y  eut  ni  folies, 
ni  maux ,  ni  méchanceté ,  ni  défordré  fur  la  tem. 
On  nous  dira,  peut-être,  que  même  d'après  nJs 
principes  les  maux  &  les  défordreiB  font  péceffii- 
res  y  mais  nos  principes  n'admettent  point  un  D*cu 
intelligent  &  fage  qui  auroit  la  puiflîince  de  les 
empêcher.  Si  en  admettant  un  pareil  Diei^jle 
mal  n'en  eft  pas  moins  nécelTaire ,  à  quoi  ce  Dieu 
il  fage  ,  fi  puiflant ,  fi  intelligent  peut-il  feivir  ? 
3Puifqu*ii  eft  lui-même  fournis  à  la  néceflîtéj  ^^^ 
lors  il  n*eft  plus  indépendant ,  la  puiflancc  difp«: 
roît,  il  eft  forcé  de  biffer  un  libre  cours  aux  ef- 
fences  des  chofes  5  il  ne  peut  empêcher  les  caufcs 
de  produire  leurs  effets;  il  ne  peut  s'oppoferau 
mal  ;  il  ne  peut  rendre  Thommeplus  heureux  qu'^ 
n'eft  ;  il  ne  peut  par  confcquent  être  boni  il  ^^ 
parfaitement  inutile;  il  n'eft  que  le  témoin  tran- 
quille de  ce  qui  doit  néceffairement  arriver  i  il  ne 
peut  s'empêcher  devouloirtoutcequife  fait  dans 
le  monde.  Cependant  on  nous  dit  dans  la  propo- 
Ction  fuivante  que, 

IX.    Vitre  exiftant  par  lui-même  ejl  un  ag^^ 
libre. 

Un  homme  eft  appelle  /«^r^  lorfqu'il  trouve  en 
lui- même|des motifs  qui  le  déterminent  à  TacSion» 
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ou  lorique  ia  volonté  ne  trouve  point  dVbftacles 
à  faire  ce  à  quoi  fes  motifs  le  détermineiit.  Dieu  » 
ou  l'être  nécelFaire  dont  il  eft  ici  queftioii ,  no 
trouve-t-il  point  d'obftacles  dans  Texécurion  de 
fes  projets  ?  Veut-il  que  le  mal  fe  fafle  ou  ne 
peut.il  point  rempêcher  ?  Dans  ce  cas  il  n' eft  point 
libre,  &  la  volonté  rencontre  des  obftacles  conti- 
nuels, ou  bien  il  faudra  dire  qu'il  confent  au  pé- 
ché, qu'il  veut  qu'on  PofFenfe ,  qu'il  Ibuf&e  que 
les  hommes  gênent  fa  liberté  &  dérai^ent  fes  pro- 
jets.   Comment  les  Théologiens  fe  tireront-ils  de 
ceserabariïis? 

D'un  autre  côté,  te  Dieu  que  l'on  fuppofe  ne 
peut  agir  qu'en  CQnîequence  des  loix  de  fa  propre 
exiftenee  ;  on  pourroit  donc  l'appeller  iïn  être  //- 
brcy  en  tant  que  fes  adUons  ne  {croient  détermi- 
nées par  rien  qui  feroit  hors  de  lui ,  mais  ce  feroit 
abufer  vifiblement  des  termes  :  en  effet  on  ne  peut 
point  dire  qu'un  être  qui  ne  peut  point  agir  autre- 
ment qu'il  ne  fait,  &  qui  jamais  ne  peut  cefler 
d'agir  qu'en  vertu  des  Ipix  de  fon  exiflence  pro- 
pre, foit  un  être  libre,  il  eft  évidemment  nécelfi- 
té  dans  toutes  fes  adlions.  Demandons  à  un  Théo- 
logien fi  Dieu  peut  récompenfer  le  crime  &  punit 
la  vertu?  Demandons  lui  encore  fî  Dieu  peut  ai- 
mer le  péché ,  ou  s'il  eft  libre ,  lorfque  l'adUon 
d'un  homme  produit  néceffairement  en  lui  une 
volonté  nouvelle  5  un  homme  eft  un  être  hors  de 
Dieu  5  &  néanmoins  l'on  prétend  que  la  conduite 
de  cet  homme  influe  fur  cet  être  libre  &  déter- 
mine néceffairement  fa.volonté.Enfin  ftous  deman- 
derons fî  Dieu  peut  ne  pas  vouloir  ce  qu'il  veut 
&ne  pas  faire  ce  qu'il  rait?  Sa  volonté  n'eft-elle 
pas  néceflîtée  par  l'intelligence ,  la  fageffe  &  les 
vues  qu'on  lui  fuppofe  ?  Si  Dieu  cit  ainfi  lié ,  il 
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p'efl;  pas.plus  Ubreque  Thomme  :  G  tout  ce  quHI 
^it.cft  néceiraire,.il  n'eftautrechofe  que  leDeC 
tin,  la  fataUté,  \t  fatum  des  anciens,  &  lesmo*. 
dénies  n'ont  point  changé  de  Divinité ,  quoiqu'ils 
fdent  changé  fou  nom. 

On  nous  dira  peut-être,  que  Dieu  efl:  libre, 
en  tant  qu'il  n'eft  point  lie  par  les  loix  de  la  naru- 
fe  iou  par  celles  qu'il  impofe  à  tous  les  êtres.  Ce- 
jiendant  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  fait  ces  loix,  fi  el  es 
Ibnt  les  effet?  de  fa  fagelfe  infinie  &  de  fon  inteHi- 

ijence  fuprème,  il  eft  par  fon  effenee  obHc:é  de 
es  fuivre ,  ou  bien  on  fera  forcé  de  convenir  que 
Dieu  pourroit  agir  en  infenfé.  Les  Théologiens, 
..datis  la  crainte»  ians  doute,  de  gêner  la  liberté  de 
Dieu  ,  ont  fuppofé  qu'il  n'étoit  aifervi  à  aucu- 
:  Jies  règles,  comme  nous  l'avons  prouvé  ci-devanti 
:cneonféquenoe  ils  en  ont  tait  un  être  defpotique, 
.iantafque  &  bizarr^^  que  fa  puiifance  mettoit  en 
•droit  de  violer  toutes  les  loix  qu'il  avoit  lui-même 
établies.  Par  les  prétendus  miracles  qu'on  lui  at. 
.trîbue,  il  déroge  aux  loix  de  la  nature  i  par  la 
.conduite  qu^on  lui  fuppofe ,  il  agît  très  fouvent 
^Xm\e  faqon  contraire  à  fa  fageife  divine  &  à  la 
laifon  qu'il  a  donnée  aux  hommes  pour  régler  leurs 
.jogèmens.  Si  Dieu  eft  libre  en  ce  fens,  toute 
leKgion  eft  inutile;  elle  ne  peut  fe  fonder  que  fur 
les  règles  immuables  que  ce  Dieu  s'eft  prefcrites  à 
loî-mçme  &  fur  les  engagemens  qu'il  a  pris  avec 
Je  genre^huraain:  dès  qu'une  religion  ne  lefupp(>- 
fe  point  lié  par  fcs  engagemens,  elle  fç  détruit 
€£e«nîèûxe^  '        ' 
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X.  La  cmfe  fuprême.de  toutes  chofss  pojjede  une 
^  V  puijjance  mfnie. 

Il  n'y  a  de  puiflance  qu'en  elle ,  cette  puiflance 
tf a  donc  point  de  bornes }  mais  fi  c'eft  Dieu  qqi 
jouit  de  cette  puiflance  ,  Phommc  ne  devrott  pas 
avoir  le  pouvoir  de  mal  faire  j  fans  quoi  il  feroit 
en  éiat  d'agir  contre  la  puiflance  divine  ;  i!  y  an- 
roit  hors  de  Dieu  une  force  capable  de  centrer 
balancer  \n  (îenne  ou  de  Tempècher  de  produire  tes 
effets  qu'elle  fe  propofe  ;  la  Divinité  feroit  forcée 
de  foiiftVir  le  mal  qu'elle  ne  pourroit  poiiit  em- 
pêcher. 

D'un  autre  côté ,  fi  l'homme  efl:  libre  de  pécher 
Dieu  n'eft  pas  libre  lui-même ,  fa  conduite  eft  né*. 
çeflairemcnt  déterminée  par  les  aélions  de  Thom- 
me.Un  Moûi arque  équitable  n'eft  rien  moins  qBe 
libre  quand  il  fe  croit  obligé  d'agir  conformément 
aux  loix  quHl  a  juré  d'obferver  ou  qu'il  ne  pour- 
roit violer  fans  blefler  la  juftice.  Un  Monarque 
n'eft  point  puiffant  quand  le  moindre  de  fes  fujets 
eft  à  portée  de  Tinfulter ,  de  lui  réfifter  en  fecc 
ou  de  faire  fourdement  échouer  tous  fes  projets. 
Cependant  toutes  les  religions  du  monde  nous 
montrent  Dieu  fous  les  traits  d'un  fouvcrain  abfb- 
lu  dont  rien  ne  peut  gêner  les  volontés  ni  borner 
le  pouvoir; tandis  que  d'un  autre  côté, elles  aflr- 
rent  que  fes  fujets  ont  à  chaque  inftant  le  pouvoir 
&  la  liberté  de  lui  défobéir  &  d'anéantir  fes  deC- 
feiiis  :  d'où  l'on  voit  évidemment  que  toutes  les 
religions  du  monde  détruifcnt  d'une  main  ce  qu'el- 
les établiflènt  de  l'autre  ;  &  que  d'après  les  idées 
qu'elles  nous  donnent,  leur  Dieu  n'eft  iii  lilarej» 
ni  puiflaut  a  ni  l^eureux. 
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XI.  V auteur  it  toutes  chofes  doit  être  infiniment 

La  fagcfle  &  la  folie  font  des  qualités  fondées 
'fur  nos  propres lugemens ;  or  dans  ce  monde ,  que 
,  Dieu  eft  fuppofe  avoir  créé ,  confervér ,  mouvoir 
&  pénétrer,  il  fepafTc  mille chofejr qui  nous  pa- 
:  rdilfent  des  folies ,  &  même  les  x^rcaturcs ,  pour 
qui  nous  imaginons  que  Tunivers  a  été  fait ,  font 
bien  plusfouvent  infenfées  &  déraifoiinables  que 
prudentes  &  fenfées.  L'auteur  de  tout  ce  qui 
cxifte  doit  être  içalement  Tauteur  de  ce  que 
nous  appelions  déraifonnable  &  de  ce  que  nous  jw- 
geons  très  fage.  D'un  autre  côté,  pour  juger  de 
rintelligence  &  de  la  fagefle  d'un  être ,  il  faudroit 
fiu  moins  entrevoir  le  but  quHl  fe  propofe.  Quel 
cft  le  but  de  Dieu  ?  Ceft ,  nous  dit^on,  fa  propre 
gloire  ;  mais  ce  Dieu  parvient-il  à  ce  but  &  les 
pécheurs  ne  refufent^ils  pas  de  le  glorifier  ?  D'ail- 
leurs fuppoferque  Dieu/ eft  fenfible  à  la  gloire, 
n'eft-ce  pas  lui  fuppofei?  nos  folies  &  nos  foiblef- 
fes?  N'eft-ce  pas  le  dire  orgueilleux?  Si  Ton 
nous  dit  que  le  but  de  la  fageflfë  divine  eft  de  ren- 
dre le^  hommes  heureux ,  je  demanderai  toujours 
pourquoi  ces  hommes,  en  dépit  de  fes  vues,  ft 
rendent  fi  fouvent  malhieureux?  Si  l'on  me  dit 
que  les  vues  de  Dieu  font  impénétrables  pour  nous; 
je  répondrai  ij.  que  dans  ce  cas  c'eft  au  hazard 
que  l'on  dit  que  la  Divinité  fe  propofe  le  bonheur 
de  fes  créatures,  objet  qui,  dans  le  fait,  n'eft  ja- 
mais rempli.  Je  répondrai  a?,  qu'ignorant  fon  | 
vrai  but ,  il  nous  eft  impoflible  de  juger  de  fa  la- 
gefle,  &  qu'il  y  a  de  la  démence  à  vouloir  eu  | 
i^ifonner. 


(  «f  ) 

M.La  caufe  fuprême  doit  nécejfairetnmt  pojféder 
une  honte ,  une  juftice  ,  une  véracité  infinies 
6f  toutes  les  autres  perfe&ions  morales  qui 
conviennent  au  Gouverneur  ^  au  Souverain 
juge  du  monde. 

L'idée  de  la  pe7\fe&ion  eft  une  idée  abftraite  ,^ 
fflétaphyfique,  négative  qui  n'a  nul  Archétype 
ou  modèlehors  de  nous.  Un  être  parfait  feroit  un 
être  femblable  à  nous  dont  par  la  penfée  nous 
ûtons  toutes  les  qualités  que  nous  trouvons  nuifî- 
blés  à  nous-mêmes ,  &  que  pour  cette  raifon  nous 
appelions  des  imperfeâions  >  ce  n'eO:  jamais  que 
relativement  à  nous  &  à  notre  façon  de  fentir  &  • 
depenfer,  &  non  en  elle-même  qu'une  chofe 
cft  parfaite  ou  imparfaite  >  c'eft  félon  que  cette 
chofe  nous  eft  plus  ou  moins  utile  ou  nuifible, 
agréable  ou  defàgréable.  En  ce  fens  comment 
pouvons-nous  attribuer  la  perfeûion  à  Fètre  né-, 
ceflaire?Dieu  eft-il  parfaitement  bon  relativement 
aux  hommes  ?  Mais  les  hommes  font  fouvent  bleC 
les  de  fes  ouvrages  &  forcés  de  fe  plaindre  des 
niaux  qu'ils  foujttrent  dans  ce  monde.^  Dieu  eft- 
il  pariait  relativement  à  fes  oeuvres  ?  Mais  ne 
voyons-nous  pas  fonvent  à  côté  de  Tordre  le  dé- 
fordre  le  plus  complet?  Les  œuvres  (î  parfaites 
de  la  Divinité  ne  s'altèrent-elles  pas,  ne  fe  dé- 
tniifent-elles  pas  fans  ceffe  ;  ne  nous  font-elles 
pas  malgré  nous  éprouver  des  chagrins  &  des 
peines  qui  balancent  les  plaifirs  &  les  biens  que 
nous  recevons  de  la  nature?  Toutes  les  religions 
flu  monde  ne  fuppofent-elles  pas  un  Dieu  conti- 
nuellement occupé  à  refaire,  à  réparer,  àdéfeire^ 
a  reôifier  fes  ouvrages  merveilleux  ?  On  ne  man- 
dera pas  de  nous  djure  que  Dieu  nç  peut  pas  conu 
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iftunîquer  à  Tes  œuvres  les  perfedlions  qu'il  pofledé 
lui-même.  Dans  ce  cas  nous  dirons  qUe  les  imper- 
feâions  de  ce  monde  étant  néceflaires  pour  Dieu 
lui-même,  il  ne  pourra  jamaisy  remédier,  même 
dans  un  autre  monde  ^  &  nous  conclurons  que 
ce  Dieu  ne  peut  être  pour  nous  d'aucune  utilité. 
Les  attributs  métaphyfîques  ou  Théologiques 
de  la  Divinité  en  font  un  être  abftrâit  &  incon- 
cevable ,  dès  qu'on  le  diftingue  de  la  nature  &de 
tous  les  êtres  qu'elle  renferme  r'ies  qualités  mora- 
les en  font  un  être  de  refpèce  humaine ,  quoique 
paD  les  attributs  négatifs  on  fe  Ibit  efforcé  de  ré- 
loigner  de  l'homme.    Le  Dieu  Théologique  effi 
un  être  ifolé ,  qui  dans  le  vrai  ne  peut  avoir  au- 
cuns rapports  avec  aucuns  des  êtres  que  nous  con- 
noiflbns.  Le  Dieu  moral  n'eft  jamais  qu'un  hom- 
me ,  que  l'on  a  cru  rendre  partait,  en  écartant  de 
lui  par  la  penfée  les  imperfeôions  dé  la  nature  hu- 
maine   Les  qualités  morales  des  hommes  font 
fondées  fur  les  rapports  fubiîftans   entr'eux/ou 
for  leurs  befoins  mutuels.  Le  Dieu  Théologîque 
ne  peut  avoir  des  qualités  morales  ou  des  perfec- 
tions humaines;  il  n'a  pas  befoindes  hommes > 
il  n'a  aucuns  rapports  avec  eux,  vu  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  rapports  qui  ne  foient  réciproques.  Un 
pur  efprit  ne  peut  avoir  des  rapports  avec  des  êtres 
matériels,  au  moins  en  partie  >  un  être  infini  ne 
peut  avoir  aucuns  rapports  avec  des  être  finis;  un 
être  étemel  ne  peut  avoir  des  rapports  avec  des 
êtres  périflables  &  paffagers.  L'être  unique,  qui 
n'a  ni  genre  ni  efpèce ,  qui  n'a  point  dé  fembla* 
•blés ,  qui  ne  vit  point  en  fociété ,  qui  n'a  rien  de 
cotnmtin  avec  fés  créatures ,  s'il  exiftôit  réelle- 
jneut ,  ne  pourroit  avoir  aucunes  des  qualitéis  qfi9 


(    Ii7    ) 

nous  nommons  perfedlions  ;  il  feroit  d'un  ordrd 
fi  différent  des  hommes  que  nous  ne  pourrions  lui 
affignerni  vices  ni  vertus.  On  nous  répète  iaiis 
ccfîe  que  Dieu  ne  nous  doit  rien ,  que  nul  être  ne 
peutfc  comparer  à  lui  5  que  notre  entendement 
borné  ne  peut  concevoir  fes  perfedions,  queTeCl 
prit  humain  n'eft  point  fait  pour  comprendre  fon 
effence  :  mais  par  cela  même  i^e  détruit-on  roint 
nos  rapports  avec  cet  être  li  diflemblable  ,  m  dit 
prcpportionnéi,  fi  incomprcheniible?  Tous  les  rap* 
ports  fuppofent  une  certaine  analogie;  tous  les 
devoirs  iuppofent  une  reiFemblanoe  &  des  befoin^ 
réciproques  ;  pour  rendre  des  devoirs  à  quelqu^un 
ileftnéceffaire  de  leconnoître. 

On  nous  dira,  fans  doute,  que  Dieu  s'eftfeic 
connôîtrepar  la  révélation.  Maïs  cette  révélatioii 
Jie  fuppofe-t-elle  pas  Texiftence  du  Dieu  fur  .bi 
quelle  nous  dilputons?  Cette  révélation  elle-même 
nWéantit-eBe  pas  les  perfeâions  morales  qu^on 
lui  attribue?  Toute  révélation  ne  fuppofe-t-efle 
pas  dans  les  hommes  une  ignorance ,  Une  imp^r- 
fedion,  une  perveirfité  qu*un  Dieu  bon,  face, 
tout  puiflant  &  prévoyant  auroit  dû  prévenir  ? 
Toute  révélation  particulière  ne  fuppbfe  •  t-  elle 
pas  dans  ce  Dieu  une  préférence  ^  une  prédil^l> 
tion,  une  in jufte  partialité  pour  (juelquçs-uries  3e 
fes  créatures  ;  difpofitions  qui  contredifent  vîfi- 
blement  &  fa  bonté  &fa  juftice  infinies?  Cette 
révélation  n'annonce-t-elle  pas  en  lui  de  l'avçr- 
fion,  de  la  haine,  ou  du  moins  de  rindiiFéreiice , 
pour  le  plus  grand  nombre  des  habitans  de  la  terre 
ou  même\in  deiffein  formé  de  les  aveugler  pour 
les  perdre-?  En  un  mot  dan?  toutes  les  révélations 
comittes  ,  la  Divinité ,  au  lie^  de  ac)Us  ep:e  jr^^ï^é^ 
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fentéc  comme  fage,  comme  équitatle  ,  comme 
reoiplie  de tendrefle  pour  rhomme,ne  nous  eft- 
elle  pas  continuellement  dépeinte  comme  fantaf- 
que ,  comme  inique ,  comme  cruelle ,  comme  vou- 
lant réduire  fes  enfans ,  comme  leur  tendant ,  ou 
leur  fkifant  tendre  des  pièges ,  comme  les  puniC- 
iant  enfuite  pour  y  être  tombés  ?  En  vérité  le 
ï)icu  du  Docâeur  Clarcke  &  des  chrétiens  ne  peut 
être  regardé  comme  un  être  parfait,  à  moins  que 
dans  la  Théologie  l'oh  n'appeIle/>fr/f(f?io«x  ce  que 
la  raifon  ou  le  bon  fcns  appellent  des  impcrtec- 
tions  frappantes  ou  des  difpofîtions  odieuses.  Di- 
fons  plus  i  il  n'eft  point  dans  la  race  humaine  d'in- 
dividus auflî  méchant  aufli  vindicatif,  aufC  in- 
jufte,auflî  cruel  que  le  tyran  à  qui  les  chrétiens 
prodiguent  leurs  hommages  ferviles  &  à  qui  leurs 
Théologiens  prodiguent  des  perfedions ,  à  cha- 
que inuant  démenties  par  la  conduite  qu'il  lui 
prêtent. 

Plus  nous  cnvifagerons  le  Dieu  Théologique, 
plus  il  nousparoîtra  impoflîble  &  contradiâoire; 
la  Théologie  ne  femble  le  former  que  pour  le  dé- 
.  truire  aufli-tôt.  Qu'eft-ce  en  effet  qu'un  être  dont 
on  ne  peut  rien  afiîrmejr  qui  ne  fe  trouve  fiir  le 
champ  démenti  ?  Qu'eft-ce  qu'un  Dieu  bon  qui 
s'irrite  fans  ceifc;  im  Dieu  tout-puiflant  qui  ja- 
mais ne  vient  à  bout  de  fes  defleins  5  un  Dieu 
infiniment  heureux,  dont  la  félicité  eft  continuel- 
lement troublée  ;  un  Dieu  qui  aime  l'ordre  &  qui 
jamais  ne  peut  le  maintenir  1  un  Dieu  jufte  ,  qui 
permet  que  fes  fujetsles  plus  innocens  efïuyent 
des  mjuftices  perpétuelles  ?  Qu'eft-ce  qu'un  pur 
.  efprit  qui  crée  &  oui  meut  la  matière  ?  Qu'eft-ce 
qu'un  être  immuable  qui  eft  lacaufe  des  meuve- 
mens  &  des  changemens  qui  s'opèrent  à  chaque  inf- 

tanc 


(     129     ) 

tant  dans  la  nature?  Qu'eft-ce  qu^un  être  infini  qui 
côexifte  pourtant  avec  Tu  11  ivers?  Qu'eftce  qu'un 
être  omnifcient,  qui  fe  croit  obligé  d  iprou ver  fes 
créatures  ?  Qu'eft-ce  qu'un  être  tout-puiflant  qui   ' 
ne  peut  jamais  communiquer  à  fes  ouvrages  la 
perfedioii  qu'il  veut  trouver  en  eux  ?  Qu'elt-ce 
qu'uu  être  revêtu  de  toutes  fortes  de  qualités  di- 
vines &  dont  la  conduite  eft  toujours  humaine  ? 
Qu'efl-ce  qu'un  être  qui  peut  tout  &  qui  ne  réuf-  ' 
fit  à  rien,  qui  n'agit  jamais  d'une  feqon  digne  de 
lui? II eft  méchant,  injufte,  cruel ,  jaloux,  irat 
cible ,  vindicatif  comme  l'homme,-  Û  échoue  com- 
ra«  l'homnie  dans  tous  fes  projets;  &  cela  avec  tous 
les  attributs  capables  de  le  garantir  des  défauts  de 
notre  efpèce.     Si  nous  vouions  être  de  bonne  foi  " 
nous  conviendrons  que  cet  être  il'eft  rien  ;  &  \ 
nous  trouverons  que  le  phantô'rtie  imaginé  pour 
expliquer  la  nature  eft  perpétuellement  en  contra- 
didion  avec  cette  nature,  &  qu'au  lieu  de  tout, 
expliquer  il  ne  fert  qu'à  tout  embrouiller. 

Selon  Clarcke  lui-même ,  le  Néant  eft  ce  doM 
on  ne  peut  rien  affirmer  avec  vérité ,  ^  dont  on  petit 
tout  nier  véritablement^tellement  fue  Pidée  duNéant 
cfi  5  pour  ainfi  dire ,  la  Négation  d^abfolument  tow*  ^ 
Us  les  idées':,  Pidée  du  Néant  fini  ou  infini  efl  doHC 
me  contradiSion  dans  les  termes.     Que  Ton  ap- 
plique ce  principe  à  ce  que  notre  auteur  a  dit 
de  la  Divinité,  &  l'on  trouvera  que  de  fon  aveu  ' 
même  elle  eft  le  Néant  infini ,  puifque  l'idée  de 
cbtte  divinité  eft  la  Négation  d'abfolument  toutes 
les  idées  que  les  hommes  font  capables  de  fe  for- 
mer.    La  fpiritualité  n'eft  en  effet  qu'une  pure 
négation  de  la  corporéité;  en  difant  que  Pieu  eft 
ipirituel  n'eft-ce  pas  nous  dire  qu'on  ne  fçait  pas  [ 
ce  qu'il  eft  ?  -On  nous  dit ^u'ii  y  si  des  fubfbuiw?  ^ 
Tem.  lA  ^    l 
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qi}(!t  acHis  ne  pouv^ons  ne  voit  ni  tav^h^  &  qui 
nfeii  çxiftent  pa^  moins, pour  cela,  A  la.  Wniie 
Heures  mais  dès  lQr,s.  nous  ap  po.uvoûs^iû'Q^rai- 
lQiançr  ni  leur  aiïîgnçr  de§  qualÎDés.  Conçoit-  ou 
nTiieu;s  Tiofinité ,,  qui  eflt  UttiC  pore  négation  des  lu 
njjjtes  que  nouRdrouvonsda^îs  tous  les  ètrps?  L'ef- 

i>ril;  humain  peut4.1  çompreudire  ce  que  c'eft  qufl 
'infini ,  &  poiu"  s'en,  former  unp  efpèce  d'idée 
contufe ,  ^'çft4l  pas  obligé  de  joiixdre  des  quan- 
tités bornées  à  d'àuttes  quantités  q^-'il  U£  conçoit 
encQife  que-boniies  ?  La»  toute-piwîiance ,  l'étcr-- 
nîçé  9.  VQïxmfoknpQ ,  la  pejrfecgtipxi  font-cUe§  dojiQ 
aytre,QhQfe,  que»  des  abftra(Jlious.ou  des.  pures  nç- 

fêtions  defiboi;ueis.daus  la  forcer,  ddti$  la  durée  ,t 
^mh,  fciqncç?  Si  rQn,prétiçnd  que  Pieiim'efl; 
rÏQn  4ç  Qe  qu.e  lliommie  p^ut  cpnnpître ,  peui 
vpir  ^  pei^t  featij:  i  fi  Ton  nj&  peut  rieii  ça  dire  de 
pojStif ,.  il  efl;  m  mmi^  pern^s  de  douter  qull  exit 
tèiifî  t-ori  préçend  qp^e  DieJi^  eft  çç  qAi,e  difeïit 
nos  Th4Qk^i,çns,,rojanep^ut  s'çmpèchetd^Bicf 
Te^ifteiiae.  ou.  la  çojpbilité  d*uM  èçre  q^''û%  font  le 

jg^mji^.  çouïcilier  lii  conçeyoijç. 

I/M}:e  mJi<m^:Par  hii^f^êm^  doit  être,  fuivant 
QiK^^kç  5  î<w  étreipw^la ,  immu^le^  ytwQvxù^'M^y 
fàîfipjiX^ie^  %  fans  jigme ,  ^o^/  tnmv^nwft ,  /^h^ 
£S;vifibilifié  ^en  un^mat  wi  éir,e  en qtU.ne  fç^rençQih 
ti;çM  mp^^f  d£S,^^r,QpxiétMdçi(^rmti&:^^,  qi^i,  étaM 
tWtej^  ^ifs.  r  joj^t  in<;(mifaiH^ts  amç  l^infimii 
l^àrfçiite.  Ei;  boiiine  ibi!  Êft-il  bi^n  p^ffiw  df 
féfakequielqup  notion, véritabUd'uq  par^U^W? 
.  1^5.  TheoJjàgiens  convienukent  çqx-mèsiies  iue  4e» 
hjDmmesnepeuYentfç  feiceu^^jp^tion  cw«kt^ 
d^^  Dieu  5  niais  cAlkqw'oa  no«^  ^h^^kk^,^ 
nbn  reulemçiat  inçar»jpletp  »  m^is  0^:1^1»  cÔ9  i^ 
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tnilt  en  Dieu  toutes  les  qualités  fur  Icfquçlleç  ncvi 
tre  elprit  pourroit  afleoir  un  jugement.  Auffi  M, 
Clarckè  eftril  forcé cTavouer que lorfquUlt^agit âe 
déterminer  la  manière  dont  ilejl  infini^ dont  il 
peut  être  fréfent  par^tQut ,  nos  enten démens  bornas 
nsfçaurotent  ni  t* expliquer  ni  le  comprendre.  Mai$ 
qu'ôft-ce  qu'iin  être  que  nul  homme  ne  peut  ni 
expliquer  ni  comprendre  ?  Ceft  une  chimère , 
(pu  ,  Ç%  elle  exiftoit  y  ne  pourroit;  nullement 
rinterefler, 

Platon  ,  ce  grand  créateur  de  chimères ,  dît 
mç  c«a;?p  qid  tiadme^tpu  qm  f^  qu'ils pewent  voir 
©*  mmierjhnt:  Jksjbipid/ss  "^  des  ignorons  qui  refit  i 
i^nt  ^ad^fot^e  Içk  réalité  de  Pexifimce  des  cbofes 
mifims*  N09  Théologiens  nous  tiennent  le 
mèobs  langage  i  nos  religions  Européenne^  ont 
étiévtfibletneiitinftt^ef^aes  rêveries  Plafonicien- 
ms.y  qui  ne  font  évidemment  que  les  réfultats  de^ 
atotioM  obfcures  &de  la  métaphyfique  inintelligi- 
ble des prêtrçs  Egyptiens,  Chaldéeiis  ,  AiTyriens, 
çhe«  lefquels  Platon  avoit  été  puifer  fa  prétendue 
?hilorophte.  En  effets,  fi  la  Philofophie  confifte 
dans  Ik  eoimoidrance  d^  la  nature  ,  Toiî  fera  forcé 
deçony^niF  que  la  do^di>e  PUtq!jiiq,ue  ne  mérite 
aucunemei\t  çenopi,  vu,  qu'elle  n'a  feitqu'écaç- 
ter  refprit  huajîiin  de  la  nature  vifibje  pour  le  jeç- 
ter  dan$  ui^  mQn4ô  îatelledlueU  w  il  ne  trouvai 
qMe  des  çhi«ièc^.  Çegendant ,  c'eft  cette  philg- 
^I^W  pkao^adiqi^^  q^i  règle  eurcore  toutes  no^ 
Wiaions.  "^^  Théologiens  »  guidés  encore  pair 
TendioaGafinQ  de  Platon,  n*«tUFetieiiinen$  leuos 
feàbiteucs  que  à'effrits  ,  àHntMUgençes  de  fubf^ 
taocis  mconporeli$p ,  de  fwffknw  imùfii^es^  à'jhh 


mturtîs  4  ^illuminations  divines ^  à^idéès  innées-, 
&c.  (28) A  les  en  croire  nos  fens  nous  font  entière- 
ment inutiles  5  l'expérience  ri'eft  bonne  à  rienj 
l'imagination ,  renthoufiafme  ^  le  fanatifme  &  les 
motivemens  de  crainte  que  nos  préjugés  religieux:- 
font  naître  en  nuus,ront  des  ififpirationsxeîejies  ^, 
dès  avêrtiflerïiens  divîns ,  desfcntimens  naturelsr 
que  nous  devons  préférer  à  la  raifon ,  au  iugement>* 
au  bon  fens.  Après  nous  avoir  imbus  dès  i'enfkiu 


faS)  Qî^îconqur  fe   donnera  la  peine  de  lire    les 

ouvrages  de   Platon   &   de    fcs  ^iifciplcs  ,  tels  que 

Proclus  ,  Jamhlique  ^  Plotin  ^  &c.  y  trouvera  prelque 

tous  les  dogmes  &  les   fubtilités  métaphyfiques    de 

.  la  Théologie   Chrétienne.     Bien  plus  il   y  trouvera 

,  Torigine  des  Symboles ,  des  rites  ,   des  Sacremens  , 

■   cri  un  mot  de   la   7%c'£/r^/e  employée  dans. le  culte 

des  Chrétiens ,  qui  dans  leurs  cérémonies  religieufes  >j 

ainfi  que  dans    leurs    dogmes,  n'ont  fait  que  fiiivre 

plus  ou  moins  fidèlement  les  routes  qui  leur  a  voient  été 

tracées  par  les  prêtres,  du  Paganîfme.  Les  folies  reli- 

gîeufes  ne  Tont  pas  auffi  variées  qu'on  le  penfe. 

'     A  l'égard  de  la  Philofophîe  ancienne ,  à  rexception. 
de  celle  de  Démocrite  &  d'Epîcure ,  elle  fut  pour  l'or-  , 
dinaîre  une  vraie  Théofophie^  imaginé^  par  des  prê- 
tres d'Egypte  &  d'Affytie*     Pythagore  &  Platon  n'ont 
été  que  des  Théologiens ,  remplis  d'enthoufiafme  ,  &  , 
»peut.être,demauvaifefoi.  Au  moins  l'on  trouve  chez 
eux  un  efprit  mj^hiçMX  facerdotal ,  qu  ifera  toujours 
un  figne  quel'on  cherche  à  tromper  ,  ou  que  Ton  ne 
.veut  point  éciaSrer  les  hommes.    .C'eft  dans  la  natu- 
.^,  &  non  dans  la  Théolo^c,quc  Ton  peut  puifci:/ 
june  Philo&phie  Jatciligiblç  &  yçritablc.     .   .  .   , 
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te  de  cc$  maximes  fi  propres  à  nous  éblouir  &  à 
nous  aveugler ,  il  leur  eit  aifé  de  nous  faire  ad- 
jnettre  les  plus  grandes  abfurdités  fous  le  nom  im- 
fuimt  de  Myjhres ,  &  de  nous  empêcher  d'exa- 
Duneree  qu'ils  nou$  difent  de  croire.  Quoi  qu'il 
en  (bit ,  nous  répondrons  à  Platon ,  &  à  tous  les 
Dodeurs  qui ,  comme  lui ,  nous  irftpofent  la  né- 
ceifitéde  croire  ce  que  nous  ne  pouvons  compren- 
dre ,  que  pour  croire  qu'une  chofe  ejcifte ,  il  faut 
au  moins  en  avoir  quel  qu'idée  j  que  cette  idée  ne 
peut  nous  venir  que  par  nos  fens  i  que  tout  ce  que 
nos  fens-ne.  nous  font  point  connoître  n'ait  rien 
pour  nous  ;  que  s'il  y  a  de  l'abfurdité  à  nier  rexiC 
tence  de  ce  qu'on  ne  connoit  p?is ,  il  y  a  de  Tex- 
trnvagaiice  à  lui  donner  des  qualités  inconnues  & 
qu'il  y  a  delà  ftupiditéà  trembler  devant  dî  vrais 
phantômes ,  ou  à  refpeder  de  vaines  idoles  revè«. 
tues  de  qualités  incompatibles  que  notre  imagina- 
tion a  combinées  iàns  jamais  pouvoir  conlulter 
rexpérience&  la  raifon. 

Cela  peut  fervir  à  répondre  au  Doâeur  Clarc- 
ke,  qui  nous  dit '.quelle  abfurdité  de  Je  récrier  ji, 
jort  contre  Peocijience  d*unefuhjiance  hnmatérielle  y 
dont  Pejfence  n'eji  point  compréhenfible  ,  ^  d^eyt 
parler  comm$  de  la  chofe  la  plus  incroyable]  il 
avoit  dit  lui  peu  plus  haut  ,  //  n'y  a  point  d& 
plante  fî petite  ^  fi  méprijable  qu'elle  [oit  iiln'efi  ' 
point  d^ animal  fi  vil  qui  ne  confonde  le  génie  le 
plus  fublime:  les  êtres  inanimés  font  environnes 
pour  nous  de  ténèbres  impénétrables.  Qtielle  ex-* 
travagance  donc  de  faire  fervir  Pincompréhenfibi' 
lité  de  Dieu  à  nier  fon  exijience? 

Nous  lui  repondrons  I^  que  Tidée  d'une  fiibÊ 
tance  immatérielle   ou  privée  d'étendue  h'eft' 
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'  QU*uhfc  &i)ftnfeè  dHdécs ,  une  négation  de  TétcA- 
duB,  &  que  lorfqu'on  nous  dit  qu'un  être  n'eft 
point  matière  ^  on  nous  dit  ce  qu'il  n'eft  pas 
&l*on  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'il  eft^à  qu'ea 
dïfant  qu'un  être  ne  peut  tomber  fous  nos  fetis  * 
bn  nous  apprend  que  nbus  n^avons  aucuns  moyeiis 
de  nous  affûrér  s'il  éveille  ou  non. 

2".  y  ON  avouera  fans  peiné  que  les  hùmmes  du 
|)lus  grand  génie  iie  connoUfent  point  reiTence 
des  pierres ,  dès  plantes ,  dés  animaux,  ni  les  ren- 
forts fecrîBts  qui  les  conttitucnt ,  qui  les  font  v%c- 
ter  ou  agir  \  mais  que  du  moins  on  les  voit  ^  que 
nos  fefis  les  connoiflènt  au  moins  à  quelques* 
égards^  que  nous  pouvons  appercevoir  quelques* 
tjns  de  leurs  effets  9  d'aprèalefquels  nous  Ic^s  ]w^ 
geohs  bien  ou  m^l  5  au  lieu  que  nos  fens  ne  peu* 
Vent,  faUîr  par  aucun  côté  un  étire  immatériel  5  ill 
parconféquent  nou$#n  jpôrtet  aucune  idéej  un  tel 
être  eft  pour  nous  une  fuàliti  vcail^e>,ou  plutô€ 
un  être  de  raifon  :  fi  nous  ne  connoiifons  point  l'ef- 
fence  ou  la  combinaifon  intithe  des  êtres  les  pluà 
matériels  \  nous  découvrons  du  ritoins  à  l'aide  de 
i  expérleiKe  quèlques-tms  de  leurs  rapports  aVec 
lious-mèmes  :  nous  connoiflbns  leurs  furfeces  » 
leur  étendue  s  leur  forme^  leur  couleur^leur  moleC.. 
fe  V  leur  dureté  par  lés  impreffiorts  qu'ils  font  fuf 
hous:  nous  fommes  à  iportée  de  lés  com^rer  ^  de 
les  diftin^et  5  de  les  juger,  de  les^almer  ou  de  les 
fuir  d'après  les  différentes  fa<;ons  dont  nous  en 
fommes  affeâés  ;  nous  né  pouvons  iàvoir  les  mè* 
tries  coiinôiiTances  fur  un  Dieu  immatériel  *  ni  fut 
Ifes  efprits  dont  nous  parlent  fkns  ceffe  des  hom- 
Ineé  qui  n'en  peuvent  point  avoir  plus  d'idées  (jue 
Its  autres  mortelsv 
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?^  Noos  connoîiibns  en  nous-mêmes  àes  mo- 
iiêcations  que  nous  nommons  des  fentimens  ^  àes 
penfées  ,  des  volontés  ,  des  paflions  :  faute  de 
tx)nnoître  notre  eflfence  propre  &  Ténergie  de  no- 
tre organiration  particulière,  l'on  attribue  ces  rf- 
fets  à  une  caufe  cachée  &di{Hnguée  de  nous-mè» 
ine^,,que  l'on  a  dit  être  j5:?fri/«ff//e ,  parce  qu'elle 
fembioit  agir  diffétemment  de  notre  corps  :  ce- 
pendant la  réflexion  nous  prouve  que  des  effets 
niatériels^ne  peuvent  partir  que  d'une  caufe  maté- 
rielle. Nous  ne  voyons  de  même,  dans  l'univers 
quedes'efFets  phyfiques  &  matériels  ,qui  ne  peu- 
vent partir  que  d'une  «auf  e  analogue ,  &  que  nous 
attribuerons  >  non  à  une  caufe  fpirituelle  que  nous 
ne  connoiifons  pas ,  mais  à  la  nature  elle-même , 
que  nous  pouvons  connoître  à  quelques  égards  , 
fi  nous  daignions  la  méditer  de  bonne  foi. 

Si  rincompréhenfibilité  de  Dieu  neft  point  une 
raifon  de  nier  fou  exiftence  elle  n'en  ell  pas  une 
pour  dire  qu'il  eft  immatériel  ,  &  nous  le  corn- 
prendrons  encore  bien  moins  fpirituel  que  maté- 
riel ,  puîfq^uc  la  matérialité  eft  une  qualité  connue , 
&  que  la  {piritualité  eft  une  qualité  occulte  ou  in- 
^  èonnue ,  pu  plutôt  une  façon  de  parler  dont  nous 
ne  nous  fervons  que  pour  couvrir  notre  ignorance. 
Un  aveugle  né  ne  raifonneroit  pas  bien ,  s'il  nioit 
Fexiftertce  des  douleurs^  quoique  ces  douleurs  n'e- 
•xifteiit  réellement  pas  pour  lui,  mais  feulement 
pour  ceux  qui  font  à  portée  de  les  connoitre;  cet. 
aveugle  nous  paroîtroit  tîdicuîe  s*il  vouîottîes  dé- 
finir. S'il  exiftoitdes  êtres  qui  enflent  des  idées 
tJe  Dieu  ou  dVn  pur  efprît^  nos  TfeédtJgîenç  leur 
ç«î;oitroi^«,  faiïs  doute,  auffi  rtdiwlee  qwcét 
aveuglé.     "^    . 

On  nous  répète  fans  ceflcquc  nos  fcns  ne  no^s 

I4 
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montrent  que  ricorce  des  chofes ,  que  nos  efpritf 
bornés  ne  peuvent  concevoir  un  Dieu  :  Ton  ei 

*  convient;  mais  ces  fens  ne  nous  montrent  pts 
même  Pécorcede  la  Divinité  que  nos  Théologiens 
nous  définiflent ,  à  qui  ils  donnent  des. attributs , 
fur  laquelle  ils  neceflentde  difputer,  tandis  qae 
jufqu'ici  ils  ne  font  jamais  parvenus  à  prouver  fon 
exiltence.  „  J'aime  beaucoup ,  dit  Mr.  Locke  , 
,5  tous  ceux  qui  défendent  leurs  opinions  de  bon- 
55  ne  foi ,  mais  il  y  a  fi  peu  de  gens  qui ,  d'après 
55  ia  manière  dont  ils  les  défendent,  paroiflent 
55  pleinement  convaincus  des  opinions  qu'ils  pro- 
55  fefïfent,  que  je  fuis  tenté  de  croire  qu'il  y  a 
55  dans  le  monde  bien  plus  de  fcepîiques  qu'on 
55  ne  penfe.  ^'  (29) 

Abbadie  nous  dit  qtûil  s'agit  de  f (avoir  s'il  y  a 
un  Dieu ,  &  non  ce  que  c'eji  que  ce  Dieu.  Mais 
commment  s'aflîirer  de  rexifteuce  d\jn  être  que 

'  l'on  ne  pourra  jamais  connoître  ?  Si  l'on  ne  nous 
dit  pas  ce  que  c'eft  que  cet  être ,  comment  pour- 

'  rons  nous  j ugex  fi  foaexiftence  eft  poflîble  ou  non  ? 

'  Nous  venons  de  voir  les  fondemens  ruineux  fur 
lefquels  les  hommes  ont  jufqu'ici  élevé  le  phantô- 
mc  créé  par  leur  imagination  ;  nous  venons  d*exa- 

'  miner  les,  preuves  dont  ils  fe  fervent  pour  établir 
fon  exiftence  r  nous  avons  reconnu  les  contradic- 
tions fans  nombre  qui  réfultent  des  qualités  incon- 
ciliables dont  ils  prétendent  rorner.  Queconclu- 


(aç")  Voyez  fes  lettres  familères.     Hobbes   dit  que 
filles  hommes  y  trouvoient  quelqu'intérêt  ,  -ils  dou-  ' 
teroient  de  la  certitude  des  élémens:  â'Ëuclidç. 

i  ■  ^     . 


/ 


/ 
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rc  ^e  tout  cela ,  fiiion  qu'il  n'exifte  pas  ?  Il  cft 
vrai  qu'on  nous  aflïire  qu^il  ny  a  point  de  coutradic^ 
tiotts  entre  les  attributs  divins ,  mais  qu'ail  y  a  une 
difprqportion  entre  notre  efprit  &  la  nature  de  Pê^ 
tre  fiiprêtne.  Cela  pofé  de  quelle  mefure  faut-il 
que  l'homme  feferve  pour  juger  fonDieu?Ne 
font-ce  pas  des  hommes  qui  ont  imaginé  cet  ètrç 
&qui  l'ont  revêtu  des  attributs  qu'on  lui  donne  V 
S'il  faut  être  un  efprit  infini  pour  le  comprendre , 
les  Théologiens  peuvent-ils  fe  vanter  de  le  conce- 
voir eux-mêmes  ?  A  quoi  bon  en  parlent-ils  à 
d'autres  ?  L'homme ,  qui  ne  fera  jamais  un  être 
iiifini ,  pourra-t-il  mieux  concevoir  fon  Dieu  infi- 
ni dans  un  monde  futur ,  que  dans  celui  QU'il  ha- 
bite aujourd'hui  ?  Si  nous  ne  connoilTons  poinç 
Dieu  dès  à  préfent ,  nous  ne  pouvons  jamais  nous 
flatter  de  le  connoître  par  la  fuite  ,  vu  que  jamais 
nous  ne  ferons  des  Dieux. 

Cependant  l'on  prétend  que  ce  Dieu  eft  né- 
celTaire  à  connoitre  ;  mais  comment  prouver  quHl 
eft  néceifaire  (Je  connoître  ce  qu'il  cft  impoinble 
de' connoître  ?  On  nous  dit  pour  lors  quelebpn 
fais  &la  raifon  fuffifent  pour  convaincre'de  Texif. 
tence  d'un  Dieu.  Mais  d'un  autre  côté  ne  me 
A-on  pas  que  la  raifon  eft  un  guide  infidèle  en 
matière  de  religion  ?  Que  l'on  nous  montre  au 
moins  le  terme  précis  où  il  faut  quitter  cette  rai- 
fon qui  nous  aura  conduit  à  la  connoiflànce  de 
Dieu.  La  confultcrons-nous  encore  lorfqu'il  s'a- 
gira d'examiner  lî  ce  qu'on  raconte  de  ce  Dieu  eft 
probable ,  s'il  peut  réunir  les  attributs  difcordans- 
qu'on  lui  donne  îs'il  a  parlé  le  hiig^^c  qu'on  lui 
fait  tenir  ?  Nos  prêtres  ne  nous  permetuont  jamais 
deconfulter  la  raifon  fur  ces  chofes,  iisjpréten- 
dronc  alors  que  nous  devons  nous  en  rapporter 
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«iveuglément  à  ce  quMlsdifèntî  ils  aflùreront  que 
le  plus  fur  ert  de  nous  foumettre  à  ce  qu*ils  ont 
jugé  convenable  de  décider  fur  fe  nature  d^unêtrei 
qùils  avouent  ne  point  connoîcrej&n^ètrc  aucu- 
nement à  la  portée  des  mortels.  D'ailleurs  notre 
raifoit  ne  peut  concevoir  Pinfini ,  ainfî  ellenepcïit 
lious  convaincre  de  l'exiftence  d'un  Dieu  i  &  fi 
nôsIPrètres  ont  une  raifon  plus  fubtime  que  la  nô- 
tre ,  ce  ne  fera  jamais  que.  fur  la  parole  de  nos 
JÉ*rètres  que  nous  croirons  en  Dieu  ;  nous  n'en  ft- 
Wns  jamais  nous-  mêmes  parfaitement  co'nVaiftcusj 
la  convîdion  intime  ne  peut  èttj  reffet  que  de 
révidpnçe  &  de  la  démonftratîon. 

UN%chofe  eft  démontrée  impoflîble  dèsquc 
•ïion feulement  on  ne  peut  en  avoir  d'idées  vraies, 
mais  encore  quand  les  idées  quelconques  qu'on 
î'en  forme  fe  contredifent^  fe  détruifent,  répu- 
•  ^nent  les  unes  aux  autres.  Nous  n'avons  point  d'i- 
dées vraies  d'un  efprit  -,  les  idées  que  nous  pou- 
'Vons  nous  en  former  fé  contredifeiit ,  lorfque  nous 
ilifons  qu'un  être  privé  d'organes  &  d'étendue  peut 
fentir^  peut  penftr,  peutaVoir  des  volontés  ou 
des  dcGrs;  le  Dieu  Théologique  ne  peut  point 
agir  j  il  répugne  à  fon  effencé  divine  d'avoir  des 
-qualités  humaines  5  &  fi  Fon  fuppofe  ces  qualités 
înfirîies  V  elles  n*en  feront  que  plus  intelligibles 
&  plus  difficiles  ou  impoflibles  à  concilier. 

Si  Dieu  eft  pour  les  êtres  de  l'efpèce  humaine 
ce  que  les  couleurs  font  pour  des  aveugles  nés  »  Ç^ 
Dieu  n'exifte  point  pour  nous  :  fi  Ton  dît  qu'il 
réunit  les  qualités  qu'on  lui  afl^gnè  ,  ce  Dieu  eft 
impoilible.  Si  nous  fomhies  des  aveugles  ne  rai^ 
fdnnons  ni  de  Dieu  ni  de  fes  couleurs  5  ne  lui 
donnons  point  d'attributs ,  ne  nous  occupons 
point  de  luiXes  Théologiens  font  des  aveugles  qui 
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mleitt^Stpîî^e'r  à  d'autres  laveug^es  les  fimfitXi 
k  lescouteurs  éCnn  portrait  xepréfentant  un  ovu 
ginal  qu'ils  n'ont  pas  même  parcouru  à  tâtons^ 
(?o)  Qp®  l'^î^  116  nous  dife  pas  que  l'originaU 
fe portrait  &  fes  couleurs  n'en  exiftent  pas  moins» 
quoique  l*aveugle  ne  puiifenoiis  l'expliquer  ni  s'en 
faire  une  idée,  d'après  le  témoignage  des  hommei 
quijouiflènt  déjà  vut;  mais  où  font  les  voyans 
qui  but  vu  la  Divinité,  qui  la  connoiffent  mieui 
que  nous  &  qui  font  endroit  de  nou^  convaincre 
defonexiftence.  ? 

U  Doâeur  Clarcke  noiisdft  quec^eft  ajftt  que 
les  attributs  de  ÎHeufaimt  f^JfiUes  ^  tels  qu^ilfC*^ 
étpmtiedéfmn^rution  £i  <imtraire.  Etrange  fa- 
çon de  raifomier  ^  Ja  Théologie  fer  oit- elle  donc 
runi|He  fckflceoàU&t  permis  de  Conclure  qu'u» 


(io)  Je  tifoulf*  flaln*  Vcrtît^age  At  Mr.,  Clarcke  Itiî* 
ftême  uu  paSkge^  Mfelclrior.  Canbs ,  Evêqtie  de  Ca- 
naries,  tjue  l'on  -pofwfoit  ©{)Çëfôt  à  tous  les  Théolô». 
giens  du  inonde ,  &  à  loti«  kùrs  atgiimens  :  pudertt 
'«f  iictfe  non  me  imeHigtreyJi  ijifi  intelligerent  qui 
troRarunt.  HéiraclitiB  dîfoit  qu^  fi  Vbn  demandait  ^ 
^aveugle  ce  quei^tft  que  la  vue  ,  il  rifpondroit  que 
^(fi^  Caveugiement.  St.  Paul  annonce  fon  Dieu  aux 
Athéniens  comme  étant  précifement  le  Dieu  inconnu 
auquel  ils  aVoîent  élevé  '  un  Autel.  St.  Denis  TA- 
rcopagite  dit  que  c'dl  l<Hfq\i*on  recôhnoît  que.  rôti 
ne  connaît  pas  Dieu  ,  qu'on  le  connaît  le  mieux^  ^ 
Tune  Dcum  maxime  cognôfcimUr  ^  cum  ignorare  euni  ' 
(^o^nofdmus.  Ceft  fur  ce  Dieu  inconnu  que  touie 
a  Théologie  eft  fotidéé  ?  C'eïl  fur  ce  Dîei!  inconnu 
Qu'elle  raîfonne  fans  ceffe  !  Ceft  en  Thonneur  de 
^  I^ico  fTicbwmi*  qUt  Toh  ^gbrge  des   hommes  ! 
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ne'  c^ofe  eH: ,  dès  lors  qu'elle  eft  poflîblc?  aprè^ 
avoir  avancé  des  rêveries  (ans  fondement  &  dey 
propofitions  que  rien  n'appuie  ,  en  cft-on  quitte 
pour  vîirc  qu'elles  font  des  vérités  parce  qu'on  ne 
peut  pas  démontrer  le  cofitraire  ?  Cependant  ileft 
très  poffible  de  démontrer  que  le  Dieu  Théologi- 
que eft  impodiblej  pour  le  prouver  il  fuffit  de 
faire  voir ,  comme  nous  nîpvon^  pas  ceflé  de  le'' 
jFaire,  qu'un  être  formé  parla  corabinaifon  moiif- 
trueufe  des  con traites  les  plus  choquans ,  ne  peut 
point  exifter.  ? 

Cependant  Ton  infifte  toujours  ,  &l*on  nous  * 
dit  que  l'on  ne  jleut  concevoir  que  l'intelligence 
pu  la  penfée  puiiTent  être  des  propriétés  «  des 
modiÊcations  de  la  matière ,  dont  cependant  M. 
Çlarcite  avoue  que  nous  ignorons  UcâTence  &  Té- 
nergie ,  ou  dont  il  a  dit  que  les  plus^grands  génies 
n'avoient  que  des  idées  fuperficielles  &  incomplè- 
tes. Mais  ne  peut-on  pas  lui  demander  s'il  eft 
I)lus  aifé  de  concevoir  que  T'inteligence  &  lapen- 
îee  foiçnt  des  propriétés  de  l'efprit ,  dont  on  a 
certainement  bien  moins  d'idées  que  de  la  matiè- 
re ?  Si  nous  n'avons  que  des  idées  obfcures  &  im- 
parfaites des  corps  les  plus  fenfibles  &  les  plus 
grolficrs  5  comment  conrioîtrions-nous  plus  dif- 
tinclementune  fubftance  immatérielle  ou  un  Dieu 
fpiritùel  qui  n'agit  fur  aucuns  de  nos  fens ,  &  qui, 
s'il  agilfoit  fur  eux ,  cefleroit  dès  lors  d'être  im- 
matériel? 

Mr.  Çlarcke  n'eft  donc  point  fondé  à  nous  dire 
que  l'idée  iTune  fttbfi^nce  immatérielle  ne  renferme 
aucune  impoJJJbilité  @  n^  implique  auciQiP  contradic- 
tiofT^'^  ^ue  ceux  ^iii  difent  le  contraire  font  obligée 
d^afirmer  qite  tout  ce  qui  rCeJl  point  matière  n'ejl 
fien.  Tout  ce  qui  agit  fur  nos  fens  eft  matière  i 
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une  fubftance  privée  d*étcndue  ou  des* propriétés 
delà  matière  ne  peut  fe  faire  feiitir  à  nous»  ni 
par  conféquent  nous  donner  des  perfeclions  ou 
des  idées  :  conftitués  comme  nous  le  fommes  ,*  ce 
dont  nous  n'avons  point  d'idées  n'exifte  point 
pour  nous.  Ainfîil  n'y  a  pointd'abfurditéà  fou- 
tenir  que  tout  ce  qui  n'eft  point  matière  n'cft  rien  5 
au  contraire ,  c'eft  une  vérité  fi  frappante  qu'il  n'y 
a  que  des  préjugés  invétérés  ou  la  niauvaile  foi 
qui  puiflent  en  faire  douter.  .  ' 

Notre  fçavant  adverfaire  ne  lèvepoint  la  diffi- 
culté en  demandant  sUn^exiJh  que  cinqfens ,  ^  fi 
dieu  n^apas  pu  donner  des  jens  tout  différens  des. 
vôtres  a  d'autres  êtres  que  nous  ne  connoijfons  pas  ? 
S'il  tien  mr  oit  pas  pu  donner  d'autres  à  nous-mêmes 
imtétat  préfent  où  nous  nçus  trouvons 'i  Je  ré-^ 
ponds  d'abord,  qu'avant  de  préfumer  ce  que  Dieu 
peut  faire  ou  ne  pas  faire,  il  faudroit  avoir  conDa- 
téfon  exiftence.  Je  réplique  enfuite  que  nous  n'a- 
vons dans  le  fait  que  cinq  fensj  (ji)  queparleut 
fecours  l'homme  eft  dans  l'impoffibilité  de  contîe- 
voirun  être  tel  qu'on  fuppofe  le  Dieu  de  la  Théo- 
logie 5  que  nous  ignorons  abfolument  qu'elle  feroit 


(}0  Les  Théologiens  nous  parlent  fouvcnt  d'il» 
fins  intime ,  d'un  inJiinS  naturel  ,  à  l'aide  defquels 
nous  découvrons  ou  nous  fentons  la  Diviftité  &  les 
vérités  prétendues  de  la  religion.  Mais  pour  peu 
^u'on  veuille  examiner  les  chofes  ,  on  trouvera  que 
^fins  intime  &  cet  inflinâ  ntiûtit  gu<:  des  effets 
defhabitudi  ^de  renthoufiafme  ,  de  l'inquiétude  , 
do  préjugé  ^  ^lû  fouvç&t  ea  dépit  de  tou^  saifoo- 


YétMâvit  de  ncytre  conception ,  fi  nous  avions  des 
fcns  de  plus.  Ainfi  demander  ce  que  Dieu  auroit 

rfeirc  en  tel  cas ,  c'eft  toujours  (uppcfer  la  cho- 
en  qBcftiqn ,  vu  que  nous  ne  pouvons  fqavoir 
)u(iju'où  pourroit  aller  le  pouvoir  d'un  être  dont 
Houi  n^avons  aucune  idée.  Nous  n'en  avons  pas 
fins  de  ce  que  peuvent  fentir  &  connoître  des  An- 
tes ,  des  êtres  diifércns  de  nous,  des  intelligences 
wpépieur^  à  nous;  Nous  ignorons  la  fiicon  de 
vçgéter  des  plantes;  comment  faurion^-nous  la 
^çoncfc  concevoir  des  êtres  d'un  ordre  totalement 
àiftingué  de  nous  ?  Au  moins  pouvons-nous  être 
àtfïirés  que  fi  Dieu  cft  infini ,  comme  on  Taiïïire, 
ni  les  Anges  ni  auçjunes  intelligences  fubordon- 
iiéc«  ne  peuvent  le  concevoir.  Si  Phomme  eft  une 
ékigrne  pour  lui-même,  comment  poiirroiuil  com- 
prendre ce  qui  n'eft  point  lui  ?  Il  faut  donc  que 
nous  nous  bornions  à  juger  avec  lès  cinq  fensque 
nous  avons.  Un  aveugle  n'a  Pufage  que  de  quatre 
fens  -,  il  n*eft  point  en  droit  de  nier  (ju'U  n'^exifte 
un  fens  de  plus  pour  les  autres  5  mais  il  peut  dirç 
ayec  ralfon  &  vérité  qu'il  n*a  aucune  idée  des  ef- 
fets qu'il  produiroit  avec  le  fens  qui  lui  manque. 
Ceft  avec  ces  cinq  fensque  nous  fommes  réduits 
à  }»ger  de  la  EHvinké  qu-auçun  dfejax  ne  nous 
montré  ou  ne  voit  mieux  que  nouj.  Un  aveugle» 
mt^urc  d'autres  aveugles ,  ne  feroit-it  p^s  aytorife 
à  èeur  demander  de  quel  droit  ils  lui  parient  d'uil 
fens  quils  n'ont  point  eux-mêmes  ,  ou  d'un  être 


nement  ,  nops  ijamènçnt  à  des  préiii|;és  q^ft  9otr« 
çfprit  tran^Bâile  ne  peut  s'empêcher  de  rejcttçr,' 
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fur  ieqmd  leur  propre  expérience  ne  leur  peut 
riea  apprendre  ?  C?a) 

Enfin  on.  peut  encore  répondre  à  M,  Clarcke 
qu$,  fuivant  fon  fyftème,  la  fuppolîtion  eft  inir 
polTiblç ,  &  ujç  doit  point  fe  feire ,  wà  que  Dieu 
ayant,  fe!oa  lui  ,  feit  Phoinme ,  voulut  ,  fans 
dûjite,  qu'il  n'eût  que  cinq  fens,  ou  qu'il  fût  tel 
qu'il  «ft  aâaellement,  parce  qu'il  fklloit  qu'il  fu| 
aiiiii  poum  répondre  aux  vues  fages  &  aux  de&inç. 
iqjmuaWçs  que  la  Théologie  lui  prête. 

U  Doifteur  Clarcfce ,  ainfi  que  tous  les  autres 
Théologiens ,  fonde  Pexiftence  do  fon  Dieu  fur  la 
néeefliiâ  d'une  force  qui  ait  le  poiwoir  de  com- 
jDie^cs»  le  fDouvjcniQnt.  Mais  fi  la  matière  a  toO^ 
']ms  exiâé,  elle  a  toujours  eu  le  mouvement  ^ 
^y  î^mme  on  Fa  prouvé,  lui  eft  aulïl  eflentiel 
qae  fou  étendue ,  &  découle  de  fes  propifiétés  pri- 
nBtiyeSi  B  n'y  a  donc  de  mouvement  que  dan» 
k  madère  &  par  ékh  ;  la  mobiHté  eft  une  fuite  de 
fâa  «cifteiioes  non  pas  que  le  grand  tout  puiiTe 
occçpw?  lui-mèaw^  d*autres  parties  de  Pefpaçe  que 
c«ft8s  qu'il  ocottpe  aduellement,  maïs  fes  parties 
peuveiî*  ciianger  &  changent  continuellement 
leô»  (kuamiom  refpedives  ;  c'ett  de  là  que  réful- 
ta2U.la  Gonferiv^tiDn  &  la  vie  de  la  nature ,  qui  eft 


d»)  lu  feflp^feot ,  comitie  font  les  Théologiens  ^ 
«ï^c  Dieu  impoft^  aux  horaires  la  néceffité  de  le  conopî- 
tr«,  \fm  pi^^^n  paroît  auffi  déraifonnable  que  1© 
fftûilHdée  du  propriétaire  d'une  terre  à  qui  Ton  fop- 
Pdf^it  la  laatai&e.  que  Içs  fourmis  de  fou  jardin  lo 
C(Aoufiimt.liû»r|ii9i^  ^laiîb^iAal^ntpfrtiiieqHaeiit  fur 
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toujours  immuable  dans  fou  entien  Mais  enfiip- 
pofaht,  comme  on  foit  tousles  jours,  que  la  ma- 
tière foit  morte ,  c'eft-à-dire  incapable  de  rien  pro- 
duire par  elle-même  lans  le  fecours  d'une  force 
motrice  qui  lui  imprime  le  mouvement ,  pourrons- 
nous  jamais  concevoir  que  la  nature  matérielle  re- 
çoive {on  mouvement  d'une  force  qui  n'a  rien  de 
matériel?  L'homme pourra-t-il  fe  figurer  qu'une 
fubftance  qui  n'a  aucune  des  propriétés  de  la  ma- 
tière, puifle  la  créer ,  la  tirer  de  fon  propre  fond, 
l'arranger ,  la  pénétrer ,  diriger  fes  mouvèmens , 
la  guider  dans  fa  marche. 

LE  mouvement  e(t  donc  coéternel  à  la  matière. 
t)e  toute  éternité  les  parties  de  l'univers  \oniC  agi 
les  unes  fur  les  autres  en  raifon  de  leurs  énergies, 
de  leurs  effences  propres ,  de  leurs  élémens  primi- 
tifs &  de  leurs  corabinaifons  diverfes.  Ces  parties 
ont  d£i  fe  combiner  en  raifon  de  leurs  analogies 
ou  rapports ,  s'attirer  &  fe  repouflcr ,  agir  &  réagir, 
ifîrayitcr  les  unes  fur  les  autres ,  fe  réunir  &  fe 
diflbudre,  recevoir  des  formes  &  en  changer  par 
leurs  colliGons  continuelles.  Dans  un  monde  ma- 
tériel le  moteur  doit  être  matériel;  dans  un  tout 
dont  les  parties  font  eifentiellement  en  mouve- 
ment 5  il  n'eft  pas  befoin  d'un  moteur  difBngué 
de  lui-même  i  par  fa  propre  énergie  le  tout  doit 
être  dans  un  mouvement  perpétuel.  Le  mouve- 
ment  général ,  comme  on  Ta  prouvé  ailleurs ,  naît 
de  tous  fes  mouvèmens  particuliers  que  les  êtres 
fe  communiquent  fans  interruption. 

L'on  voit  donc  que  la  Théologie ,  en  fuppo- 
fant  un  Dieu ,  qui  imprimât  le  mouvement  à  la 
nature  &  qui  en  fut  diftingué ,  n'a  feit  que  mul- 
tiplier les  êtres,  ou  plutôt  n'a  foit  que  peribnnificr 
le  principe  de  Ri  mobilité  inhérent  à  la  matières 

tOVl' 


en  donnant  à  té  principe  des  qualités  hUmàirieâ^ 
elle  n'a  fait  que  lui  prêter  de  rintfeUigence ,  àè 
la  penfée  ,  des  perfe^ions  qui  ne  peuvent  aticune- 
taent  lui  convenir.  Tout  ce  que  M.  Glarcke  & 
tous  les  autres  Théologiens  modernes  nous  dilent 
de  leur  Dieu  devient  à  quelques  égards  airéz  in- 
•  telligrble  dès  qu'on  l'applique  à  la  nature  ^  à  la 
matière  ;  elle  eft  éternelle ,  c'eft-à-dire  j  elle  ne 
^eût  avoir  eu  de  Commencement  &  n'aura  jamais 
de  fins  elle  eft  infinie  ^  c'eltà-dire-,  que  iioiis 
.ne  concevons  point  fes  boriies,  &c.  Mais  deg 
qualités  humaines ,  toujours  empruntées  dé  nbus- 
inèmes  ne  peuvent  lui  convenir  i  Vii  que  ces  qua- 
lités font  des  façons  d'être  ou  de$  modes  qui  n*ap- 
partiennent  qu'à  des  ècires  particuliers  j  &  nonaii 
tout  qui  les  tenferme; 

,  Aiîsrsi  pour  fefuiîiér  iës  réponfes  qui  Siit  été 
faites  à  M;  Gliarckei  l'on  dira  î^  que  l'on  peut 
concevoir  que  la  matière  à  exifté  de  toute  éter- 
nité 5  vii  qii'oii  he  conçoit  pas  qu'elle  ait  pli 
commencer,  sf";  Que  lia  matière  eft  iaclépen- 
dantc  j  vu  qu'il  nV  a  riëii  hors  d^elle  :  qu'elle  eft 
imninablei  vu  qu'elle  né  peut  chjtnger  àe  nature 
quoiqu'elle  change  ftns  ceife  de  mrmës  Ou  de 
.  combinaifons;  g*.  Qa6  la  matière  exiftê  par  ellé- 
tnétne  i  puifque  ;  né  pouvant  pas  coflceVoir  qu'el- 
le  puifle  s'anéantir  i  nous  ne  pouvons  pas  con- 
cevoir qu'elle  ait  ju  commencer  d'exiftfer;  4*^ 
Que  nous  lie  connoilTans  point  Feflerice  jii  U 
Vraie  nature  de  la  matière ,  quoique  nous  fbyon$ 
à  portée  de  connoitre  quelques-  unes  de  fe^  pro- 
tfriétés  &  qualités  d'après  la  façon  dont  elle  àsii 
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fur  hoos^  eé  que  nom  ne  pourtm^  point  dire  de 
Diçji,    f*.  Qpe  la  matière  étant  fans  commeiv 
cernent ,  n'aura  jamais  de  fin  ,  quoique  fes  cofn-> 
binailbns  &  fes  formes  commencent  &  finiflent, 
6\  Ç^e  fi  tout  ce  qui  exifte ,  ou  tout  ce  que  no^ 
'tre  cîprit  peut  concevoir  eft  matière  ,  cette  ma-- 
tière  eft  infinie,  c^eft-à^dirç  ne  peut  être  bornée 
far  rien  :  qu'elle  eft  préfente  par-tout ,  s'il  n'y  a 
pomt  de  tieu  hors  d'elle  j  s'il  y  avoit  en  effet  un 
lieu  hors  d'elle ,  ce  feroit  le  vuide  &  alors  Dieu 
ieroit  te  vulde.  7*.    Que  la  nature  eft  unique  a 
fuoique  fes  élémensou  fes  parties  Jàieat  infini- 
ment variées  &  douées  de  propriétés  très  diâ^ren-f 
tes,  S^  Qiie  la  matière^  modifiée  9  arrangée  9  cpni- 
llinée.d*uue  osxtaine  façon  produit  dans  quelques 
êtres  ce  que  nous  appelions  l'intelligence;  c'cft 
une  de  fes  façons  d'être ,  mais  ce  n'eft  pas  une 
4e  iè§  {propriétés  èflentielks.  9"*.  (^lt«meière 
n'eft  point  un  agent  libre ,  puiiqii'elle  ne  pe^t; 
«gir  autrement  qu'elle  ne  lait  en  vertu  des  ioix  de 
fa  niiture  ou  de  &11  exifteitce»  &  qu'aiufi  Hs 
eorps  graves  doivent  nécq^iremant  tomber  ,  1^ 
eoîps  T%9i^  doivent  s'élever,  le  feu  dok  brûler, 
Fhomme  dokfentir  le  bien  Se  le  mal»  lUivantla 
nature  des  êtres  dont  il  éprouve  l'fMfUon*  lo"^.  (^e 
lapuiâanee  ou  l'énergie  ae  la  matière  n'a  d'aufites 
kcMrnes  que  celles  queleur  prefcrit  fa  nature  même. 
U\'  Qye  h  fageife  ,  la  juftice  »  la  bcatcé  »  âpc, 
ibnt  des  qUalkes  propres  à  knsatière  ooBibinée 
&  modi&ée  comme  elte  £t  trouve  dans  quelques 
êtres  de  la  nature  humnine  ,  &*  que  rkîée  de  la 
yerfeélion  eft  une  iéée  âbftraite ,  n^adve  »  métÉi, 
çhyfique  ,  ou  ime  manière  de  ooinudérer  les  ob- 
jets qui. ne  fuppofe  rien  de  répl  hors^  de  noitç^ 


(  i4r  ) 

Enfin  u*.  que  la  matière  eft  le  principe  du  tnou^ 
vement,  qu'elle  le  renferme  en  elle-même,  puit» 
qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  foit  capable  de  le  doftner  &  de 
le  recevoir ,  ce  que  Ton  ne  peut  pas  concevoir 
d'un  être  immatériel ,  fimple ,  dépourvu  de  par- 
tics,  qui,  privé  d'étendue,  de  m^e,  de  pefan- 
teur  ,  ne  pourroit  ni  fe  mouvoir  lui-même  ni 
mouvoir  d'autres  corps  ,  &  encore  moins  le? 
çréçr ,  las  produire  ^  î^s  çonfervçr, 


S» 
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CHAPITRE    V. 

Examen  des  preuves  de  "  Fexijlence     de 

Dieu    données  par   Defcartes ,  Ma^ 

lebr anche ,  Newton ,  Êf r. 

VJ'  N  nous  parle  fans  ceffe  de  Dieu ,  &  jamais 
pcrTonne  n'eft  parvenujufqu'ici  a  démontrer  Ion 
exiftence  îles  génies  les  plus  fublimes  ont  été  for- 
cés d'échouer  contre  cet  éçueih  les  hommes  les 
plus  éclairés' n'ont  fait  que  balbutier  fur  la  matière 
que  tous  s'accordoient  à  regarder  comme  la  plus 
iraiportiante.  Comme  s'il  pouvoit  être  néceflaire 
de  s'occuper  d'objets  inacceflîbles  à  nos  fens  , 
&  fur  Icfquels  notre  ,efprit  ne  peut  avoir  aucu- 
ne prife! 

Afin  de  hous  convaincre  du  peu  de  folidité 
que  les  plus  grands  perfonnages  ont  fçu  donner 
fiux  preuves  qu'ils  ont  fuccelhveraent  imaginées 
pour  établir  l'exiftence  d'un  Dieu,  examinons  en 
peu  de  mots  ce  qu'en  ont  dit  les  philofophes  les 
plus  célèbres ,  &  commençons  par  Defcartes ,  le  ^ 
reftaurateur  de  la  philofophie  parmi  nous.  Ce  1 
grandhomme  nous  dit  lui-même.  „  Toute  la  for- 
^5  ce  de  l'argument  dont  j'ai  ici  ufé  pour  prouver 
33  l'exiftence  de  Dieu  ,  confifte  en  ce  que  je  re- 
33  connois  qu'il  ne  feroit  pas  poflîble  que  ma  na- 
^  ture  fut  telle  qu'elle  eft ,  c'efl-à-dire  ,  que  j'euf^ 
y  fe  en  moi  Pidée  d'un  Dieu,  fi  Dieu  n'esuiftoit 
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5,  véritablement;  ce  même  Dieu,dis«.je,  duquel 
55  ridée  eft  en  moi ,  c'eft-à-dire ,  qui  poflède  tou- 
53  tes  ces  hautes  perfeStions  dont  notre  efprit 
35  peut  bien  avoir  quelque  légère  idée  fans  pour- 
55  tant  les  pouvoir  comprendre ,  &e,  "  V.  Médit. 
IlL  Sur  Pexifience  de  Diett  page.  LXXL  II  avoit 
dit  peu  auparavant  (page  LXIX)  »  Il  faut  né- 
55  ceflairement  concl^ure  que  de  cela  feul  que 
55  j'exifte  ,  &  que  Tidée  d'un  être  fouveraine- 
55  ment  parfait  (  c'eft-à-dire  de  Dieu  )  eft  en 
55  moi,  Texiftence  de  Dîeu  eft  très  évidemment 
55  démontrée.  " 

I^  Nous  répondrons  à  Dcfcartes  que  nous  ne 
foramcs point  endroit  de  conclure  qu'une  chofe 
cxifte  de  ce  que  nous  en  avons  l'idée  5  notre  imagi- 
nation nous  préfente,  l'idée  d'un  Sphynx  ou 
d'un  hyppogriphe  ,  fans  que  pour  cela  nous 
foyons  en  droit  d'en  conclure  que  ces  chofes  •. 
cxiftent  réellement. 

n°.  Nous  dirons  à  Defcartes  quHl  eftimpoflî- 
ble  qu'il  ait  une  idée  pofitive  &  véritable  du  Dieu  ^ 
dont,ainfi  que  les  Théologiens,  il  veut  prouver 
rexiitence.  Il  eft  impoilible  à  tout  homme ,  à 
tout  être  matériel ,  de  fe  former  une  idée  réelle 
d'un  efprit^  d'une  fubftance  privée  d'étendue, 
d'un  être  incorporel ,  agitant  fur  la  nature  qui 
eftcorporelle&  matérielle  ,  vérité  que  nous  avons 
déjà  luffifamment  prouvée. 

iir.  Nous  lui  dirons  qu'il  eft  impoflîbleque 
Fhomme  ait  aucune  idée  pofitive  &  réelle  de  la 
perfedlion  ,  de  l'infini,  de  Timmenfité  &  des  au- 
tres attributs  que  la  Théologie  alfigne  à  la  Divi- 
nité. No»^^  ferons. donc  à  Defcartes  la  même  ré- 
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ftoîiti  <îui  à  déjà  été  faite  dans  le  eîiapître  Jrécc* 
dent  à  la  pfopoiition  Xllé.  de  Clarcke. 

•  Ainsi  rien  de  moins  conduant  que  les  preuves 
fur  lefquèlles  Défcartes  appuie  rexiftence  de  Dieu; 
Il  fait  de  ce  Dieu  Une  penfée  ^  une  intelligence^ 
mais  comment  concevoir  une  intelligence ,  und 
penfée  fans  un  fujet  àucjuel  ces  qualités  puiflent 
îfidhérer  ?  Défcartes  prétend  que  l'on  ne  peut 
Concevoir  Dieu  que  comme  uHe  vertu  qui  s*âppli* 

Ïlie  fuccejjivemeni  aux  parties  de  Punivers . 
1  dit  encore  que  t)ieu  ne  peut  être  ait  étendu  que 
comme  on  le  dit  du  feu  contenu  dans  un  morceau  de 
fer  5  nui  H^ a  point  à  proprement  parler  d* autre  eoc* 
tenfion  que  celle  dû  fer  lui-même.  ...  *  Mais  diaprés 
ces  notions  on  eft  en  droit  de  lui  reprocher  ^u'il 
fennqnce.très  clairement  (^u*il  n'y  a  pas  d'autre 
t)ieu  que  la  nature ,  ce  qui  cft  un  Jpinofifme  pun 
pn  effet  on  fqait  que  c'êft  dans  les  principes  de 
Défcartes  que  Spiriofà  a  puifé  Ton  fyftèine  >  qui 
fen  découle  néceflairement. 

C'ESïdonc^avec  raifoh  que  Ton  a  açcufé  Def* 
fcartes  d'Athéilme\  vu  quUl  détruit  très  fortement 
les  foiibles  preuves  qu'il  donne  de  Texiftence  d'uiT 
Dieu.  On  eft  donc  fondé  à  lui  dire  que  fçh  fyf- 
tème  renverfe  Tidée  de  la  création.  En  eftet 
avant  que  Dieu  eut  créé  une  matière  il  ne  pouVoit 
coexiftéf  ni  être  coétehdu  avec  elle  ;  &  dans  ce 
tas ,  félon  Défcartes  ^  il  n'y  àvoit  point  de  Dieu  9 
Vu  qu'en  ôtant  aux  modifications  leur  fujet,  ces 
modifications  doivent  elles-mêmes  difparoitfe.  Si 
t)ieu,  félon  les  Gi'rtéfièns ,  n^efl  autre  chofe  qite 
ia  nature ,  ils  font  très  Spinofiftes  5  fi  Dieu  ett  la 
force  motrice  de  cette  nature ,  ce  JDieu  n'exifte 
^|)lu€  par  lui-même^  il a'exifle  qu'autant  quefub- 
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fifte  k  fujet  âtrquel  il  cft  inhérent  ^  c^eft-i-dîre 
la  nature  dontileftle  moteur  ^  siitifi  Dieu  n'exif* 
te  plus  par  lui-même ,  il  n'exiftem  qu'autant  que 
la  nature  qu'il  meut  ;  fans  matière  ou  fans  fujet  à 
nwuvoir ,  à  çonferver ,  à  produire  que  devient  hl 
force  motrice  lie  Tunivers  ?  Si  Dieu  eft  cette  for- 
ce motrice  que  deviendra-t-il  fens  un  monde  dann 
lequel  il  puifle  exercer  fon  adion  ?  (jO 

On  voit  donc  que  Defcartes  /loin  d  établir  (b- 
lideraent  l^exiftence  d'un  Dieu ,  la  détruit  totale* 
ment  La  même  chofe  arrivera  néceflTairement  à 
tous  ceux  qui  en  raifonneront  ;  ils  finiront  toit 
jourspar  fe  contredire ,  &  fe  démentir  eux-mêmes. 
Nous  trouvons  les  mêmes  inconféquences  &  con- 
tradidions  dans  les  principes  du  célèbre  Père  Ma- 
lebranche  ^  qui  confidéréis  avec  l'attention  h  plu$ 
légère ,  femblent  conduire  diredement  au  fpino* 
fifmcj  en  effet  quoi  de  plus  conforme  au  langage 
dcSpinofk  que  de  dire  que  f  univers  iCcfi  qwurte 
hmmtion  de  Dieu  i  (pit  nùus  voyons  tout  en  Dieu  i 
pie  tout  ce  que  nous  voyons  eft  Dicufenls  que  Dieu 
feulfait  tout  ce  qui  fe  fait  i  qu^il  eft  lui-même  tonte 
hBim  ^  toute  r opération  qui  eft  dans  toute  ta 
mturt  ;  en  un  mot  que  Dieu  eft  tout  fitre  ^ 
ie  feul  être. 

IsPîÈst-cfi  pas  dir^  formellement  qu«  ta  natu- 
re eft  Dieu? D'ailleurs  en  même  temsque  Maie- 
branche  nous  affure  que  nous  voyons  tout  ea^ 
Dieu  >il  prétend  quHln^eftpastncoreblpH  démon- 


(VO  Voyez  timpie  tonvaintu  ovl  Afkttiùon  contre 
Spuiofa  pe^««  115   &  feqq»  d'Amft.    1685. 
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fréqt^ity  ait  une  matière  ^  des  CQYps- ,  t§  qmh 
foi  feule  nous  enfeigne  ces  grands  myjlères  ,  don^ 
fçtm  elle  nous  ^atirip^s  aucune  conpùijfance.  Sur 

Îupi  l'on  peut  avec  raifpn  Iqi  demander  cpaimem 
on  peut  démontrer  Téxiften ce  du  Dieu  qyi  a 
Çréç  la  piatière,  fi  F^xiftence  de  cette  matière 
f  ft  çnçore  un   problème  ? 

Malebranche  reçonnpît  lui-même  que  Von 
pe  peut  avoir  de,  démonftration  exadle  de  Feicif- 
çençe  d'tin  autre  être  que  de  Pelyi  qui  çftnécef- 
iaire^  il  ajoute  que  fi  Pçn  y  prend  garde  d:e  près 
çfp  vepra_  qtCiltCeJl  pas  mémepojjibh  de  conmHn 
avec  une  entière  certitude  fi  Dieu  eji  ç^t  n'eft  pas 
^ritablement  créateur  d^ un  mondt  mater  iel&fiih 
fi'^le.  D'après  ces  notions  il  eft  évident  que , 
Içlonle  P.  Malebranchc  ,  les  hommes  n'ont  que  la 
ioi  P9ur  garant  de  l'exiftence  de  Dieu  >  mais  la 
loi  uippofe  elle-même  cette  çxiftcnçe  i  fi  l'onn'eH: 
point  fur  queDiçu  exifte,  comment  ppurra-t-oîi 
^^re  perfuadé  qu'il  faut  croire  ce  qu*il  die  ? 

D'un  autre  côté  çe^  notions  de  Malebranchp 
renverfçnt  évidemment  tpus  les  dogmes  Théolo- 
.giqueç.  Comment  concilier  aye.c  la  liberté  de 
J'homme  Vidée  d*un  Dieu  qui  eft  la  caiife  mptricç 
çie  la  nature  eiltiere  5  qui  rîieut  immédiatement  la 
matièrç  &  les  corps  ;  fans  la  volonté  duquel  rien 
ne  fe  fait  dans  Tunivers,  qui  prédétermine  1^^ 
créatures;  à  tpvttce  qu'elles  font?  Comment  ?vec 
cela  peut-pn  prétendre  que  les  âmes. hiiniaines 
aient  la  faculté  de  former  des  penfées  &  des  vo- 
lontés 5  de  fe  mouvoir  &  de  fe  mpàifiër  elks-mè- 
ines  ?  Si  l'on  fupppfc ,  ayec  les  Théplpgiens  j  qV^ 
|a  coiifervatipn  des  créatures  eft  une  création  coii- 

{inuée ,  n'eft-ce  pas  Dieu  qui  en  les  confervant 
es  met  en  état  de  mal  faire  ?  Il  çft  évident  que 
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d'après  le  fy&ème  de  Malebranche  ,  Dieu  feiij 
tout,<&  que  fes  créatures  ne  font  que  des  inftru% 
mens  pai&fs*  dans  fes.mainç  s  leurs  péchés  alnû 
que  leurs  vertus  font  à  lui;  les  hommes  ne  peu^, 
vent  ni  mériter  ni  démériter  ;  ce  qui  anéantit  tou* 
te  religion.  C'eft  ainfi  que  la  Théologie  eft  perpé- 
tucliement  occupée  à  fe  détruire  elle-même.  (54) 

Voyons  donc  maintenant  G  l'immortel  Ncw^ 
ton  nous  donnera  des  idées  plus  vraies  &  des  preu- 
ves plus  lïires  de  l'exiftence  de  Dieu.  Cet  nom- 
me ,  dont  le  vafte  génie  a  deviné  la  nature  &  fes 
loix,  s'eft  égaré  dès  qu'il  lésa  perdu  de  vue:  ot 
clave  des  préjugés  de  fon  enfance  ,  il  n*a  pas  o(5 
porter  le  flambeau  de  fes  lumières  fur  la  chimère 
qu'on  avoit  gratuitement  aifocié  à  cette  nature  ; 
iln*apas  reconnu  que  fes  propres  forces  lui  fuffi- 
foient  pour  produire  tous  les  phénomènes  qu'il 
avoit  lui-même  fi  heureufement  expliqués.  En 
unraot  le  fublime  Newton  n'eil  plus  qu^uncnr 
fent  quand  il  quitte  laphyfique&  Tévidence  pour 
fe  perdre  dans  les  régions  imaginaires  -  de  la 
Théologie.  Voici  comment  il  parle  de  la  Dir 
yinité.  (^f^) 

,3  Ce  Dieu,  dit-il,  gouvenie  tout, non  com- 
3,  me  l'ame  du  monde  ,  mais  comme  le  feigneur 
&  le  fouverain  de  toptcs  chofes.    C'eft  à  çaufe 


» 


(34)  Voyez  r impie  convaincu  pag.   143  &  214.  * 

,  (^'iyyoy&i  prindpia  jnathematica  pag.  528  ftfeq^ 
édh.  de  Londres  de  Tannée  17^4.   - 
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^  de  Tû  0)uverdneté  qu'on  rappelle  le  Seigncut 
^  Dieu  i  JlxfTùApotTùtp  ,  Teitipereur  univerfeh  En 
^  eifet  le. mot  Dieu  eft  relatif  8ç  (e  rsippdrte  à 
^  des*  elclat^es  ;  la  Déité  eft  la  dominatioti  ou  hi 
^  Souveraineté  de  Dieu  >  non  fur  fori  propte 
yy  corps,  comme  le  penfent  ceux  qui  regardent 
^  Dieu  comme  l'ame  du  monde ,  mais  lur  des 
5,  efelaves*  " 

r 

L'on  voit  de  là  que  NeArtôU)  ainfî  que  tous 
les  Théologiens ,  fait  de  fon  Dieu  >  du  pur  efprit 
qui  préfide  à  Tunivers ,  un  Monarque ,  un  Sufe- 
rain ,  un  Defpote  ^  c'eft*à.dire ,  un  homme  puit 
fant ,  un  Prince  dont  le  gouxrernemeht  a  pour  mo* 
dele  celui  que  les  Rois  de  la  terre  exercent  queU 
quefois  fur  leurs fujets  transformés  eh  efclaves,à 
âui  pour  l'ordinaire  ils  fontfentir  d^une  façon  très 
fàcheofe  le  poids  de  leur  autorité.  Ah\Ci  le  Dieu 
de  Newton  eft  un  defpote^  c*eft-à*dire  un  hom- 
me qui  a  le  privilège  d'être  bon  quand  il  lui  plaît» 
injufte  &  pervers  quand  fa  fantaifie  IV  détermine. 
Hais  Clivant  les  idées  de  Ne'wton  ,  le  monde  n'a- 

Îant  point  été  de  toute  éternité  >  les  efcéaves  de 
)ieu  ayant  été  formés,  dans  le  tems  ^  il  faut  en 
conclure  qu'avant  la  Création  du  moilde  le  Dieu 
•de  Newton  étoit  un  fouveram  fans  fujets  &  fans 
-états.  Voyons  fi  ce  grand  philofophe  s'accorde 
-mieux  avec  lui-même  dans  les  idées  fubféquentes 
qu'il  nous  donne  de  fon  diipote  divinifév 

^5  Le  Dieu  fuprème,  dit-il ,  eft  un  être  étef* 
^  nel ,  infini  ^  abfolument  parfait  ;  mais  quelque 
5j  parfait  que  foit  un  être  ^s'il  n'a  point  de  fou- 
^  veraineté ,  il  n'eft  jpoint  le  Dieu  fiiprême. .... 
^y  le  mot  Di^u  ij^nifie  feigneur;  mais  tout  fei- 


(  m.  ) 

3,  poôuf  n^eft  point  Dieu  j  ç'eft  là  Ibuverîiket^ 
a  de  l'être  ipirituel  qui  conftituc  Dieu  $  •c'eft  la 
j,  vraie  fouvefàineté  qui  conftitue  le  vrai  Dieu  j 
35  c'eft  la  fouvëraineté  «fuprème  qui  conftitue  le 
,3  Dieu  fuprènie  s  c'eft  la  fouveraineté  faufle  qui 
,3  conftitue  le  feux  Dieu*  De  la  fouveraineté 
3)  vraie  il  fuit  que  le  vrai  Dieu  eft  vivant,  intelli- 
„  gent&  puifTaiit,  &de  fes  autres  perfedlions  il 
33  s'enfuit  qu'il  eft  fuprème  ou  fouverainement 
33  parfait.  Il  eft  éterilel  5  infini^  il  içait  tout  y 
3,  c'eft-à-dire ,  qu'il  dure  depuis  Wtiernité  &  ne. 
3,  finira  jamais  :  (durât  àb  aUemo  ,  ah  infinitQ 
33  ininfinitum  )  il  gouverne  tout  &  ilfçaittout  ce 
53  quife  fait  ou  ce  qui  peut  fe  feîre.  Iln*eft  ni 
33  réterîiité  ni  l'infinité  ,niais  il  eftéternél&  in- 
3,  fini;  il  n'eft  point  l'efpace  ou  la  durée,  mais  il 
33  dure  &  il  éft  préfent.  "  (adejl)  (?6) 

Dans  toute  cette  tirade  inintelligible  nous  ne 
voyons  que  des  efforts  incroyables  pour  concilier 
des  attributs  Théologiques  ou  dôs  qiwilités  abftrai- 
tes  avec  les  attributs  humains  donnés  au  Monar* 
que  divinife  i  nous  y  voyons  des  qualités  négad- 
ves  qui  ne  conviennent  plus  à  l'homme ,  données 
pourtant  au  Souverain  de  la  nature  que  l'on  fup- 
pofe  uii  Roi.  Quoiqu'il  en  ibit  ^  voilà  toûjours^ 
le  Dieu  fuprème  qui  a  befoin  de  fujéts  pour  établir 
fa  fouveraineté  î  ainfî  Dieu. a  befoin  des  hommes 
pour  exercer  fon  empire,  fans  cela.il  ne  feroit 
point  Roi.  Quand  il  n'y  avoit  rien ,  de  quoi  Dieu 


(j6)  Le  mot  flûfe^  dont  Newton  fe  Tert  dans-le  texte, 
paroit  y  être  placé  pour  éviter  de  dire  que  Dieu,  eft  rea* 
fermé  dans  re[pace> 
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ctoît-tt  Seigneur?  Quoi  qu'il  en  fpit ,  ce  Seigneur, 
ce  Roi  fpirituel  exerce- t-il  vainement  fon  empire 
Spirituel  fur  des  êtres  qui  fouvent  ne  font  pas  ce 
qu'il  veut,  qui  luttent  faiis  cefle  contre  lui,  qui 
ine«;:;nt  le  défordrc  daits  fes  états  ?  Ce  Monarque 
fpirituel  eft-il  le  maître  des  efprits ,  des  âmes ,  des 
volontés,  des  paflîons  de  fes  fujets,  qu'il  a  laifl'é 
libres.defe  révolter  contre  lui?  Ce  Monarque  in- 
Éni  qui  remplit  tout  de  fon  immenfité  &  qui  gou- 
verne tout,  gouverne -t- il  l'homme  qui  pèche, 
dirige-t  il  fes  adlions ,  eft-il  en  lui  lorfqu'il  otFenfe 
fon  Dieu?  Le  Diable,  le  faux  Dieu,  le  mauvais 

Îrincipen'a-t-il  pas  un  empire  plus  étendu  que  le 
)ieu  véritable ,  dont  fans  cefle  ,^fuivant  les  dog- 
ijies  de  la  Théologie ,  il  renvérfe  les  projets  ? 
Le  Souverain  véritable  n'eft-il  pas  celui  dont  le 
pouvoir  dans  un  état  influe  fur  le  plus  grand  nom- 
bre des  fujets  ?  Si  Dieu  eft  préfent  par  -  tout , 
n'cft-il  gas  le  trifte  témoin  &  le  complice  des  ou- 
trages que  l'on  fait  par-tout  à  fa  Majefté  divine? 
S'il  remplit  tout,  n'a-t-il  pas  de  l'étendue ,  ne  iré- 
pond-il  pas  aux  divers  points  de  l'efpace ,  &  dès- 
lors  ne  ceflc-t-il  pas  d'être  fpirituel  ? 

5^  D1E17  eft  un,  oontinue-t-il ,  &  il  eft  lemc- 
5,  me  pour  toujours  &par  tout,  non  feulement 
,,  par  fa  feule  vertu  ou  fou  énergie,  maisen- 
yy  core  par  fa  fubftance.  ^ 

Mais  comment  un  être  qui  agît,  qui  produit 
tous  les  changemens  que  fubiffent  les  êtres ,  peut- 
il  être  toujours  le  même  ?  Qu'entend-on  pa^l» 
v^tu  ou  l'énergie  de  Dieu?  Ces  mots  vagues 
prcfentent41s  des  idées  nettes  à  notre  efprit? 
Qu'entend-on  par  la  fubftance  divine  ?  Si  cette 
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fubftancc  eft  Ipirituelle  &  privée  d^étendue  > 
comment  peut-elle  ejcitter  Quelque  part  ?  Com- 
ment peut-elle  mettre  la  matière  en  aétion  ?  G)nw 
ment,  peut-elle  être  conçue. 

Cependamt  Newton  nous  dit  çiue,,  toutes 
j5  les  chofes  font  contenues  €n  lui  &  fc  meu- 
„vent  en  lui,  mais  fans  aélion  réciproque  (fed 
^fme  mutuâ  pqfjîone  ^)  Dieu  n^éprouve  rien  de 
,5 la  part  dès  mouvemens  des  corps;  ceux-d 
„  n'éprouvent  aucune  réfiftance  de  la  part  de 
,j  fa  ptéfence  par  tout.  ^ 

Il  pardît  ici  que  Newton  donne  à  la  Divîl 
nité  des  caraélères  qui  'ne  conviennent  qu'au 
vuide  &  au  néant.  Sans  cela  nous  ne  pouvons 
concevoir  qu'il  puifle  n'y  avoir  point  une  aâion. 
réciproque ,  ou  des  rapports  entre  des  fubftances 
qui  fe  pénètrent ,  qui  s'environnent  de  toutes 
parts.  Il  paroît  évident  qu'ici  l'auteur  ne  s'enr 
tend  pas. 

5,  C'est  une  vérité  ilicontéftatle  qtié  Dïcu 
53  elcîfte  néeeflairement ,  &  la  même  néceifité  fait 
,5  qu'il  exifte  toujours  &  par-tout  :  ébvt  il  luit 
35  qu'il  eft  en  tout  femblable  à  lui-même  j  il  e|l 
53  tout  œil ,  tout  oreille ,  tout  cerveau ,  todt  bras , 
55  tout  fentiment ,  tout  intelligence ,  tout  aâion , 
55  mais  d'une  fa^on  nullement  humaine  ,  nulle- 
55 ment  corporelle,  &  qui  noys  eft  totalement 
35  inconnue.  De  même  qu'un  aveugle  n'a  poii^ 
33  idée  des  couleurs,  c'eftainfî  que  nous  n'avens 
,5  point  idée  des  façpns  doAt  Dieu  Ï^A  ^  tn- 
«tci^d.^* 
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^  L'existence  néceflaire  de;  la  divinité  eft  pti- 
cifément  la  chofe  en  queftioiii  c'çft  cette  exif. 
fence  qu'il  eût  fallu  conftater  par  des  preuves 
auflî  glaires  &  des  démonftrations  aufli  fortes 
aue  la  gravitation  &  Tattradion.  Si  la  chofe  eût 
été  pofliblc ,  le  génie  de  Newton  en  feroit  (fans 
doute)  venu  à  bout.  Mais,  6  homme!  fi  grand 
&  fi  fort  quand  vous  êtes  Géomètre ,  C  petit  & 
fi  foible  quand  vous  devçiiez  Théologien,  c'eft- 
à-dire  ç[uand  vous  raifonnez  de  ce  qui  ne  peut 
être  m  calculé  ni  founiis  à  ^expérience,  com- 
ment confentez-vouç?  à  nous  parler  d*un  être  qui 
eiï^  de  votre  aveu  ,  pour  vous  ce  qu*un  tableau 
eft  pour  un  aveugle  ?  Pourquoi  fortir  de  la  nar 
tare  pourxchercher  dans  les  efpacçs  imaginaires 
dés  caufes ,  des  forces  ,  une  énergie  que  la  na- 
ture vouç  jeût  montrées  en  ellç-même,  fi  vous 
eullîez  voulu  la  confulter  avec  votre  fagacité 
ordinaire?  Mai«  le  grand  NeWton  n*a  pWs  de 
Courage,  on  s'aveugle  volontairement ,  dès  qu'il 
^ggit  d'un  préjugg  que  l'habitude  lyi  fait  regar- 
der .comme  facré.  Cpntinuons  pourtant  encore 
jd'examiner  jufqu'où  le  génie  de  l'homme  eft  ca- 
pable de  s'égarer,  qujindil  abandonne  une  fois 
rexpérience  &  la  raifpn  pour  fe  laifler  entraîner 
par  fon  imagination. 

fl.  Dieu  ,  continue  le  Père  de  la  PhyCque  rao^ 
^  derne,  eft  totalement  deftitué  de  corps  &  de 
^j  figure  corporelle  ;  voilà. pourquoi  il  ne  peut; 
,,  être  ni  vu,  ni  touché,  ni  entendu  &  ne  doit 
„  être  adoré  fous  aiicune  forme  corporelle.  " 

Mais  quelles  idées  fe  former  d'un  être  qui 
ft'#  fiçu  de  ce  <|iie  npus  çonnoiflbns  ^  Quels 
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font  les  i^poits  que  Ton  peut  fuppcrfet  entre* 
nous  &lui?  A  quoi  bon  l'adorer  ?  En  eifet,: 
li  voiîs  Tadorça,  vousi  ferez  ipalgrç  Vous  obligé> 
d'enftire  un  être  femblable  à  Thomme ,  fenfiw^ 
comme  lui  à  des  hommages,  à  des  préPens,  i 
des  flatteries ,  en  un  mot  vous  en  ferez  un  Roi , 
qui  comme  ceux  de  la  terre,  exige  les  refpeâs 
de  ceux  qui  leur  iont  fournis.  £n  etfet  il  ajoute. 

,)  Nous  avons  idée  de  fçs  attributs  ,  mais  nous 
«ne  connoifTons  poiiit  ce  que  c'eft  qu'aucune 
»rub(faaioe  ;  nous  np  vojo^is  que  lef  figures  & 
]]  les  couleurs  des  corps,  nous  n'entendons  quf 
»des  fotts,  nous  ne  touchons  que  des  furtaces 
«extéôeufes ,  nous  ne  fentons  que  des  odeurs  « 
nfloQs  fie  goûtons  q^e  des  faveurs»  aucuns  àé 
n  nos  fens  ,  aucunes  de  noi;  réflexions  ne  peu^ 
»T«atnaus  montrer  la  nature  intime  des  fubf- 
jitxim  i  nous  avons  encore  bien  moins  d'idées 

Si  iipus  avxxns  idée  des  attribut^  de  Dieu  ce 
Q'eft  i|ue  paarce  que  nous  lui  donnons  les  nôtres, 
Vj^  mms  ne  &ifons  jamais  (^u^aggrandir  qu  exa^ 
gnrr  ap  point  de  rendre^  méconnpiflables  des 
qualités  qm  nois  çonnoitiÎQUs  d'abord.  Si  dans 
ttiutes  les  fub^nces  qui  frappent  nos.  fens  nousf 
Be  Qom<Mâba$  que  les  effets  qu'elles  prpduifent; 
Hir  nous ,  d'ainrès  lefquels  tiipus  leur  aâignon^ 
^«  qualités  i  ^  moins  ces  qualités  font  quelque 
chofê  &  font  mâtvE  des  idées  diftinâes  en  nousl 
L^  omnoiâknccss  fuperficklles  ou  quelconques 
Wnes  fenai  nom  feuraiiGmt  font  les  feules 
que  nous  pouffions  wtjiv  ;  oonftitués  comme  nou^ 
If  iavm^  nsM  mw  tniUyi»ja9  fiarcés  de  aous 
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te  contenter,  &  nous  voyons  qu'elles  fuffifent 
à  nos  befoins  :  mais  nous  n'avons  d'un  Dieu 
diftingué  de  la  matière  ou  de  toute  fubftance 
connue ,  pas  màme  l'idée  la  plus  fuperfîciellc, 
&  cependant  nous  en  raifonnons  fans  ceife  ! 
.  ,5  Nous  ne  connoilTons  Dieu  que  par  Tes  actri- 
j^buts,  par  fes  propriétés-,  &  par  Tarrangement 
j,  excellent  &  fage  qu'il  a  donné  à  toutes  les  cho- 
j5  fes  ,  &  par  leurs  cauf es  finales ,  &  lious  l'admi- 
3^  rons  à  caùfe  de  fes  perfedions;  " 

Nous  ne  cbnnoiflons  Dîeii,  je  îé  répète,  que 
par  ceux  de  fes  attributs  que  nous  empruntons 
de  nous-mêmes  j  mais  il  feft  évident  qu'ils  né 
peuvent  convenir  à  l'être  univerfely  qui  ne  peut 
avoir  ni  là  même  nature  ni  les  mêmes  proprié- 
tés que  des  êtres  particuliers  tels  que  nous; 
C'eft  d'après  nous  que  nous  affignons  à  Dieu 
Kmelligenee  ^  lafageâc&  la  perfeâion  i  cb  fai- 
fant  ablfaraâion  de  ce  que  nous  nommons  des 
défauts  en  nous-mêmes.  Quant  à  l'ordre  ou 
à  farràngèment  de  l'univers ,  dont  nous  fktfons 
un  Dieu  l'auteur  j  nous  le  trouvortô  excellent 
&  fage  lorfqu'il  nous  eft  favorable  à  nous-mê- 
mes ,  ou  lorîque  les  ôaufes  qui  coexiftent  avec 
j|K)usne  troublent  point  notre  exiltence  propre, 
fans  delà  nous  nous  plaignons  dudéfordre^lel 
eaufes  finales  s'évanouilfent.  Nous  fuppofons  aï 
ï)ieu  immuable,  des  motife  pareillement  en% 
fruîités  de  notre  propre  façon  d'agir  ^  pour  do 
ranger  le  bel  ordre  que  nous  admirions  dani 
^univers.  Ainfi  c'cft  toujours  en  nous-mêmes^ 
c'eft  dans  notre  façon  de  fentir  que  nous  puû 
fcns  les  idées  xde  l'ordre^  les  attributs  de  fageiTej 
é'exceUènce  &  de  perfeâdons  que  noua  donnoni 
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a  Dieu,  tandis  que  tout  le  bien  &  le  mal  qui 
nous  arrivent  dans  le  mondé  font  des  fuites  né- 
ccfiaifes  des  eflen-ces  des  chofes  &  des  loix  gé* 
nérales  de  la  matière  i  en  un  mot  de  la  gravité , 
de  rattraétion  &  de  la  répulfion  dés  loix  du  mou- 
vement ,  que  Newton  lui-même  a  fi  bien  déve- 
loppées, mais  qu'il  n'a  plus  ofé  appliquer  dès 
qu'il  a  été  queftion  du  phantôme  à  qui  le  pré- 
jugé fait  honneur  de  tous  les  effets  dont  te  Mn 
tureeft    elle-même  la  vraie  caufe. 

„  Nous  révérons  &  nous  adorons  Dieu  à  eau-» 
,5  fc  de  fafouveraincté  :  nous  lui  rendons  un  cuU 
jj  te  comme  fes  efclaves  j  un  Dieu  deftitué  do 
,j  fouvcraineté ,  de  Providence  &  de  caufes  fina^ 
55  les  ne  feroit  que  la  nature  &  le  deftin.** 

Il  cft  vrai  que  nous  adorons  Dieu  comme  des 
cfclayes  ignorans,qui  tremblent  fous  un  maître 
qu'ils  ne  connoilftnt  pas  j  nous  Iç  prions  folle- 
ment 5  quoiqu'on  nous  le  repréfente  comme  im- 
muable j  quoique  ,  dans  le  vrai  ,  ce  Dieu  no 
fcit  autre  chofe  que  la  nature  agiffante  par  des 
loix  néceffaires ,  la  néceflîté  perTonnifiée  ou  lot 
dcftin  à  qui  Ton  a  donné  le  nom  de   Dieu. 

Cependant  Newton  nous  dit  „  d'une  nécçfEté 
3,  phyfique  &  aveugle  qui  feroit  partout  &  tqû-^ 
„  jours  la  même,  il  ne  pourrôit  fortir  aucune  va^. 
,j  riété  dans  les  êtres  ;  la  diverfité  que  nous  vb-i 
„  yons  ne  peut  venir  que  des  idées  &  de  la  vo^ 
^  îonté  d'un  être  qui  ejdfte  néceHairêment;.^^^- 

Pourquoi  cette  diverfité  ne  vlendroit-elle  pa^; 
des  x^ai^es  naturelles  »;  4*line  matière  agiifant^  P^ 


i  1^2  ) 

:tHe.même»&  dont  le  monvcmcftt  rapproche  & 
'  combine  des  élémens  varies  &  pourtant  analo- 
gues ,  ou  fépare  des  êtres  à  Taîde  de  fiibftance« 
qui  ne  fe  trouvent  point  propres  à  faire  union? 
•Le  pain  ne  vient -il  pas  de  la  combinaifon  de 
la  farine ,  du  levain  &  de  Teau  ?  Quant  à  la  né- 
ceflîté  aveugle  comme  on  l^a  dit  ailleurs ,  c'eft 
.  celle  dont  nous  ignorons  Ténergie ,  ou  dontaveu- 
.  £les  nous-mêmes  >  nous  ne  connoîiTons  pas  la  ma- 
nière  d*agir.    Les  phyficiens   expliquent  tous 
les    phénomènes  par  les  pitopriétés  de   la  ma- 
.tière  ;  &  quand  ils  ne   peuvent  les  expliquer 
.  faute   de   connoître  les   caufes  naturelles ,  ils 
ne  les  croient  pas  moins  déduAibles  de  ces  pro- 
priétés ou   de  ces  caufes.    Les  phyficiens  font 
donc  en  cela  des  athées?  Sans  quoi  ils  répon- 
droient  que  c'eft  Dieu  qui  eft  Tauteur  de  tous 
e  ces  phénomènes. 

5i  On  dit,  par  aJlégorie^  que  Dieu  voit,  en- 
,5  tendî  parle,  rit,  aime,  hait,  defire , donne  , 
3J5  reçoit ,  fe  réjouit  ou  fe  met  en  colère ,  combat, 
5,  ftit  &  febrique  ,  &ç.  Car  tout  ce  qu'on  dit  de 
^55  Dieu  s'emprunte  de  la  conduite  des  hommes 
"  ^y  pap  unç  forte  d'analogie  imparfaite  &  telle 
,j  quelle.  ^ 

Lks  hpmn?es  n'ont  pu  faire  autrement:  ftwte 

,  4econiKHtfe)^iifieHi^&  fes  voies,  ilyont  îmaô- 

^é  une  ^ergie  parti^Uète  qu'ils  ont  appellée  I 

.  I)ieU)  &  ils  l'ont  fait  agir  fuivant  les  mêmes  prin- 

oîpeç  qyile^  font  agir  eux-mêmes,  oufuivantles 

quels  ils  agiroîent  s'ils  en  étoient  les  maîtres  ;  c*eft 

;  4^  cette  Tfiécuitrqpie  que  font  déiîoulécs  toutes  les 

^]^i44«s  9bruird«$  &  iQUYi^At  d^ei^âuf^^  fur  lefqu^l-  { 
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hfontB>ndées  toutes  les  religioi^  duthohdc  ^  qui 
toiites  adorent  dans  leur  Dieu  un  hommepuiflant 
&  mécliant  Nous  verrons  par  la  luite  lc5  funef- 
tes  etfèts  qui  ont  réfulté  pour  refpèce  humaiiiô 
des  idées  que  l'on  s'eft  faites  de  la  Divinité,  que 
l'on  n'a  jamais  en  vifagéc  que  coname  un  Souverain 
abfolu,  unDefpote,un  Tyran,  Quant  à  préfent 
coatinuons  d'examiner  ks  preuves  que  nous  don- 
nent les  Déicoles  de  Texiftence  de  leur  Dieu* 
qu'ils  s'imaginent  voir  par-tout. 

Ils  lie  ceflent  en  effet  de  nous  répéter  que  cé« 
mouvemens  réglés  *  que  Cet  ordre  invariable  que 
Ton  voit  régner  dans  Ùunivers  *  que  ees  bienfaits 
dont  les  hommes  font  comblés ,  annoncent  une 
fegeflè)  une  intelligence i  une  bonté  que  l^oti  nô 
peKCrefufer  de  reconnôître  dans  la  caule  qui  pro- 
duit ces  effets  fi  merveilleux.  Nous  répondrons 
que  les  rtiouvertiens  réglés  que  nous  voyons  dans 
Tuiiivers  font  des  fuites  néceflaires  de&loix  de  la . 
matière  j  elle  ne  peut  ceffér  d'agit  comme  elle  feit 
tant  que  les  mêmes  caufes  agilfent  en  elle  j  ces 
mouvement  ceffent  d'être  réglés ,  l'ordre  fait  pla- 
ce au  défordre ,  dés  que  de  nouvelle^  caufes  yien-f 
neut  troubler  ou  fufpendre  Tadion  des  premières* 
L'ordre  ,  comme  on  Pa  fait  voir  ailleurs  v  n'eft 
que  Peffet  qui  rcfulte  pour  nous  d'une  fuitç  dô 
mouvement  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  défdrdre  téel 
relativement  au  grand  enfemble  où  tout  ce  quife 
fait  êft  néceifaire  &  déterminé  par  des  loix  que 
rien  ne  peut  changer.   L'ordre  de  la  nature  peut 
bien  fe  démentir  ou  fe  détruire  pour  nous  ;  mais 
jamais  il  ne  fe  dément  pour  elle,  puifqu'e[]c  n^ 
peut  agir  autrement  qu'elle  ne  fait.    Si ,  d'aprèsj 
les  mouv«ixiexi9  réglés  &  biin  ordonnés  <}ue  aoM 
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voyons, tibus  attribuons  de  l'intelligence, de U 
fagefle  ,de  la  bonté  à  la  caufe  inconnue  oufup- 
pofée  de  ces  effets ,  nous  fommes  obligés  de  lui 
attribuer  pareillement  de  Textravagance  &dela 
malice  toutes  les  fois  que  ces  mouvemens  devien- 
nent défordonnés ,  c'eft-à^dire  ceflcnt  d'être  ré- 
glés pour  nous,  ou  nous  troublent  nous-mêmes 
Sans  notre  façon  d'exifter. 

On  prétend  que  les  animaux  nous  founiiflent 
une  preuve  convaincante  d  une  caufe  puilfante  de 
leur  exiftence  j  on  nous  dit  que  Taccord  admirable 
de  leurs  parties ,  que  Ton  voit  fe  prêter  des  fecours 
mutuels  afin  de  remplir  leurs  fondions  &  de  main- 
tenir leur  enfen^ble ,  nous  annoncent  un  ouvrier 
qui  réunit  la  puilfance  à  la  fageife.  (j  7)  Nous  ne 


(57)  Nous  avons  déjsi  feîfc  remarquer  ailleurs  que 
plufieurs  Auteurs,  pour  prouver  Texiftence  d'une intel- 
fegence  Divine  ,  ont  copié  des  traités  entiers  d^anato- 
mie  &  de  botanique ,  qui  rie  prouvent  rien  finon  qu'il 
■  cxîfte  dans  la  nature  des  élémens  propres  à  s'unir ,  s'ar- 
ranger, fe  coordonner  de  manière  à  former  des  touts 
•  ou  des  enfembles  fufccptibles  de  produire  des  effets 
"  particuliers.   Ainfi  ces  écrits  chargés  d'érudition  font 
voir  feulement  qu'il  exîfte^dans  la  nature  des  êtres 
diverfbmenc  organifcs ,  conformés  d'une  certaine  &çan , 
'propres  à  certains  ufages  ,  qui n'exiftcroienl:  plus  fous 
r  la  forme  qu'ils   ont  fi  leurs  parties    cefToient  d'agir 
.  comme   elles  font  ,    c'eft-à-dire   d'être  difpofées  de 
manière  à  fe  prêter  .des  fecours  mutuels.     Etre  fur- 
pris  que  le  cerveau  ,  que  le  cœur  ,  que  les  yeux , 
^  que  les  artères  &  l^^  veines  d'un  animal  agiiTent  çom- 
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joiivons  douter  de  lapuiflancede  la.ttature.;cK€. 
produit  tous  les  animaux  que^  nous  voyons  à  l'aide 
des  combinaiFons  de  la  matière  qui  eft  dans  une 
aâion  continuelle  \  Paccord  des  parties  de  ces. 
mêmes  animaux  eft  une  fuite  des  loix  néceâaires. 
è  leur  nature  &  de  leur  combinaifon ,  dès  que 
cet  accord  ceffe ,  l'animal  fe  détruit  néceflairement.. 
Que  deviennent  alors  lafageâe,  rintelligencé  ou 
h  bonté  de  la  caufe  prétendue  à  qui  Ton  faTTôit 
honneur  d'un  accord  fî  vanté  ?  Ces  animaux  fi 
merveilleiut  aue  Ton  dit  être  les  ouvrages  d'un 
Dieu  immuable  ,  ne  s'altèrent-ils  point  fans  cefle 
4  ne  fiiiiflent-ils  pas  toujours  par  fe  détruire  ? 
Où  eft  la  fteefle ,  la  bonté ,  la  prévoyance,  Tim- 
mutabilité  d'un  ouvrier  qui  ne  paroît  occupe 
qu'à  déranger  &  brifer  les  reflbrts  des  machines 
qu'on  nous  annonce  comme  les  chefe-d'œuvres* 


ne 3$  Font, ou  que  les  racines  d'une  plante  attirent 
des  fucs ,  -ou  qu'un  arbre  produife  des  fruits ,  c'cfl; . 
être  furpris  qu'un  animal ,  une  plante ,  ou  un  arbre 
cxiftent  Ces  êtres  n'exifteroient  pas  ,  ou  ne  feroient 
plus  ce  qu'ik  fgnt ,  s'ils  ceflbient  d'agir  conune  ils  font  ; 
c'eft  ce  qui  arrive  lorfqu'ils  meurent.  Si  leurs  for- 
mations,  leurs  ccnpbinairons ,  leurs  fàqons  d'agir  &  de 
îc  confervcr  quelque  tems  dans  la  vie  étoit  une  preu- 
ve que  ces  êtres  font  des  effets  d'une  caufe  intelli- 
gente,  leur  dcftrudioh  ,  leur  diflblution,  la  ceflation 
totale  de  leur  façon  d'agir  ,  leur  mort  devroît  prouver 
^eméme  que  ces  êtres  font  les  efiets  ^d'une  caufe 
privée  d^intclligence  &  de  vues  confiantes-  Si  l'on 
^ous  dît  que  fes  vues  nous  font  inconnues.;  nous 
demanderons  de  quel  droit  on  peut  les  prêter  à  cette 
<^auf€  ,  ou  GonHnent  en  laifonner  ? 
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et  A  pTilfTanee  &  de  fôiih^bilct^  ?  Si  ce  Dieq  tte 
çeutfairç  autrement,  il  ft*eftnîlihre  nitQUtpuifr 
îant.  SHl  change  de  volontés  ;  il  ii'eft  point  im- 
muable. S'ilpertttçt  que  ^es  machines  quHl  a  ren- 
du fenfibles  éprQtïVcnt  4e  la  douleur ,  il  man- 
qué de  bonté.  S'il  tt*a  pu  reiidre  fes  ouvra^esi 
plus  folides ,  é'eft  qu'il  i  manqué  d'habileté.  JEn 
Voyant  que  les  anhnaux  ,  ainifi  que  tous  les  aiities 
ôuvrîïgesde  la  Divinité',  fe  dçtruifent,  nous  ne 
pouvons  nous  rmpèeller  d'en  conclure  ou  que  tout 
çe  que  ta  nature  fait  eft  nécelTaire  &  n'eft  q^une 
fuite  de  fes  \0\x ,  ôp  que  Topvrier  qui  la  fait  agiï 
f?ft  dépourvu  de  plan  ,  de  pùidancç  j  4^  çonf- 
Çârtce  ,  d'habilété ,  de  bonté, 

L'ftÔiOtS ,  quîfe  reçàrdjp  lui-même  comme  le  * 
fbef-tf'ccnvre  de  la  Divinité ,  nous  fourniroitplus 
que  toute  autte  produ(9;ion  la  preuve  de  Tinçapa- 
Cité  Ou  de  là  malice  de  Ton  auteur  prétendu:  dans  ■ 
cet  être  fenfîble  ,  intelligent ,  çenfant ,  qui  fe  croit 
tobjet  çonftâiit  delà  prédilection  divine ,  &  qui 
^it  Ton  Dieu  d'après,  fon  propre  modèle ,  nous  ne  • 
Voyons  qu'une  machine  plus  mobile ,  plus  frêle ,  ' 
plusfujetteàfe  déranger  par  fa  grande  complioa- 
tiôn  que  celle  des  ètrès  les  splus  groffiers.  Les 
bètes  dépourvues  de  nos  çonnoijfançes  ,  les  plan- 
tes qui  végètent,  les  pierres  privées  defentïment, 
font  à  bieri  des  égards  des  êtres  plus,  favorifés  que 
l'homme  ;ilb  font  au  moins  exempts  des  peines 
de  l'efprit ,  des  tpuruiçnç  de  la  penfée  des  chagrins 
dévQràns  dont  celui-ci  ett  fifouvent  la  proie.  Qui 
çft-ce  qui  ne  voudrqit  point  être  un  animal  on  une 
pierre  toutes  les  fois  qu'il  fe  rappelle  la  perte  irré- 
parable d'un  objet  aimé  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
çtrç  uâç  iç^ç  iyiaîiitnée  (ju'un  fuçer^ticux  ixi- 
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jjuîct  qui  ncTait  que  trembler  ici  bas  fous  le  joug 
ie  fon  Dieu  ,  &  qui  prévoit  encore  des  tourmens 
tiifiiiis  dans  une  vie  future  ?  Les  êtres,  privés  de 
fentiment,  de  vie,  de  mémoire  &  de  penfée  ne 
font  point  affligés  par  l'idée  du  pafle ,  du  préfent 
fe  de  Tavenir  ;  ils  ne  fe  croient  pas  en  danger  de 
levenir  éternellement  malheureux  pour  avoir  mal 
làifonné ,  comme  tant  d'êtres  fàvorilés  qui  préten^ 
lent  que  c'eft  potir  eux  que  Tarchitede  du  mon* 
le  a  çonftruit   Tunivers*  (jg) 

Que  Ton  ne,  lîous  dife  point  que  nous  ne  pou- 
•^ons  avoir  Tidée  d'un  ouvrage  fans  avoir  celle  d*un 
tïivrier  diftingué  de  fon  ouvrage.  La  nature  tCeJl 
fdintun  ouvrage,  elle  a  toûjouris  exitté  par  elle* 
fléme  »  c'eft  dans  fon  fein  que  tout  fe  fiiitî  elle  eft 
nnattellier  immenfe  pourvu  des  matériaux  &  qui 


\*^8)  Cicéron  dit  :  inter  hominem  Ç«f  betluam  hoc  maxU 
minier ej}  ,  quod  h£c  ad  idfolum  quod  adeji ,  quod 
(jii  prajens  efl  ^Je  accommodât  y  paululum  admodum. 
fatiens  prdtmttim  Èf  futur um,  Ainli  ce  qu'on  a 
vmlu  faire  pafler  pour  une  prérogative  de  l'homme 
rfîft  qu'un  défavantage  réel.  Sénèquc  a  dit;^  nos 
6  venturo  torquçmur  '  ^  praterito  ,  timoris  enim 
to'mcntum  mcmoria  reducit  ,  providentià  anticipât  ,• 
^no  tantum  prafentihus  mifir  efl.  Ne  paurroit-on 
paî  demander  à  tout  homme  de  hicn  ^  qui  nous  diroit 
qifin  Dieu  bon  a  créé  l'univers  pour  le  bonheur  de 
note  cfpècç  fenlîblç  ^  vcudriez-vour  ,  vous-même, 
ovôr  créé  un  monde  qui  renferme  tant  d*infortu*, 
nex?  Nevaloit-il  pas  mieux  s'abftenir  de  créer  un  fi 
graid  nombre  d'êtres  fenfîbles,  que  de  les  appçUçt. 
ilavio  pour  fouffrir  ? 
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fait  les  inftrumens  dont  elle  fe  fcrt  pour  ajjir  :.  tous . 
fts  ouvrages  font  des  effets  de  Ton  énergie  &des 
agens  ou  caufes  qu*èlle  fait,  qu'elle  renferme > 
qu'elle  met  en  adion.  Des  élémens  éternels, in- 
crées, iildeftrudibles,  toujours  en  moiAremcnt, 
en  fe  comfailiaut  diverfement  font  éclore  tous  les 
êtres  &  les  phénomènes  que  nous  voyons  ^  tous 
les  effets  bons  ou  mauvais  que  nous  fentous ,  Tor- 
dre ou  le  détordre ,  que  nous  ne  diftinguons  jamais 
que  p^r  lés  différentes  façons  dont  nous  fpmmes 
iiife«es ,  en  un  mot  toutes  lés  merveilles  fur  lef-  ' 
quelles  nous  méditons  &  raifoniions.  Ces  élémens 
n'ont  befblH  pour  cela  que  de  leurs  propriétés  foit . 
particulières  foit  réunies;  &  du  mouvement  qui 
leur  efteffentieU  fans  qu*il  foit  nécelfaire  dere 
courir  à  un  ouvrier  inconnu  pour  les  arranger  ^ 
les  façonner»  les  combiner  j  les  conferver  &  1g 
dilfoudrc.  * 

Maïs  en  fuppoîant  pour  un  inftant  quHl  fot 
impoflible  de  concevoir  Tunivers  fans  un  ouvrir 
qui  Tait  formé  &  qui  veille  à  fon  ouvrage  ,  oi, 
placerons-iious  cet  ouvrier?  Seta-tJl  dedans  oi. 
hors  de  Punivers?  Eft-il  matière  ou  mouvement' 
0u  bien  n^eft-il  que  Tefpace ,  le  néant  ou  le  vui 
de? Pans  tous  ces  cas >  ou  il  ne  feroit  rien^  oui 
feroit  contenu  dans  la  nature  &  foumis  à  fes  loij 
S'il  eft  dans  la  nature  je  n'y  peux  voir  que  de  l 
ttiatière  en  mouvement  ^  &  je  dois  en  conclu* 
que  Pagent  xpii  la  meut  eft  corporel  &  hiatérie» 
&  que  par  Confequent  il  eft  fujet  à  fe  diffbudiî» 
Si  cet  agent  eft  hors'de  la  nature ,  je  n*ai  plus  al* 
cune  idée  du  lieu  qu'il  occupe ,  ni  d'un  être  i/i* 
matériel,  ni  de  la  façon  dont  un  efprit  fans  ét<i- 
due  peut  agir  fur  la  matière  dont  il  eft  fépfé. 
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Ces  cfpaces  ignorés  que  Firûagin^tion  a  placé  an* 
delà  du  monde  vifible  n^ôxiftent  point' pour  un 
être  qni^voiti  peine  à  fes  pieds  j  la  puîflancc 
idéale  quf  les  habite  ne  peut  le  peindre  à  mon  et 
prit  que  lorfque  mon/ imagination  combinera  au 
hmrd  lés  couleurs  fant&iqucs  qu'elle  eft  tou- 
jours forcée  de  prendre  dans  le  monde  où  )e  fuis  ; 
daiis  ce  cas  je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée  ce* 
que  mes  fens  aurofat  réellement  apperçu;  &^cc 
Dieu  que  je  m'efforce  de  diftinguer4é4a  nature 
ou  de  placer  hors  de  fon  eneeihtè,  jr  rentrera 
toujours  néceflTairemcnt  &  malgré  mol.    (39) 

L'  0  K  infîftera  ,  &  Ton  dira  que  fi  Pon  por- 
toit  une  ftatue  ou  une  montre  à  un  Sauvage  qui 
^'en  aurpit  jamais  vu,  il  ne  pourroit  s'empé* 
cher  de  reconnoitre  que  ces  éhofes  font  des.ou- 
vrages  de  quelque  agent  intelligent  plus  habile  ^ 
&  plus  iiiduftricux que  lui-même:  Ton  conclura* 
de  là  que  nous  fommes  pareillement  forcés  de 
recoiuioître  que  la  machine  de  l'univers,  que 
l'homme ,  que  les  phénomènes  de  la  nature  font 
deg  ouvrages  d-un  agent  dont  l'inteHigcnce  & 
k  pouvoir  furpaflent  de  beaucoup  les  nôtres. 


(Î9)  Hobbes  dît  ,5 le  monde  eft  corporel;  il  a  les 
55  dimenfions  delà  grandeur ,  fqavoir  longueur ,  largeur 
»  &  profondeur.  Toute  portion  d'un  corps  eft  corps ,  & 
))  a  ces  mêmes  diraenfions  :  confcquemmeiit  chaque 
j)  partie  de  l'univers  eft  corps  &  ce  qui  a'eft  pas  corps 
3>  n'eft  point  partie  de  l'univers  ,  mais  co'nme  Tunivers 
5)  eft  tout ,  ce  qui  n'en  fait  point  partie  n'eft  rien  ^  &  ne 
î5  peut-être    nulle  paru    "   y.     HOBBfîS    Le  via- 
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Je  réponds  en  premier  lieu  que  nous  ne 
pouvons  douter  que  la  nature  ne  foit  très-puif- 
lante  &  très  înduftrieufe^  nous  admirons  fon 
induftrie  toutes  les  fois  que  nous  fomnïes  fur- 
pris  des  effets  étendus,  variés  &  compliqués 
que  nous  trouvons  dans  ceux  de  f|es  ouvrages 
que  nous  prenons  la  peine  de  méditer  ;  té- 
pendant  elle  n'eft  ni  plus  ni  moins  iuduftri- 
cufe  dans  Pun  de  fes  ouvrages  que  dans  les 
autres.  Nous  ne  comprenons  pas  plus  com- 
ment elle  a  pu  produire  une  pierre  ou  un  mé- 
tal qu'une  tète  organifée  comme  celle  de  New- 
ton. Nous  appelions  induftrieux  un  hom^ne  qui 
peut  faire  ^es  chofes  que  nous  île. pouvons 
pas  faire  nous-mêmes  i  la  nature  peut  tout,  & 
dès  qu'une  chofeexifte  c'eft  une  preuve  qu'elle 
ît  pu  la  faire.  Ainfi  ce  n'eft  jamais  que  rela- 
tivement a  nous-mêmes  que  nous  jugeons  l» 
nature  induftrieufe;  nous  la  comparons  alors  à 
nous-mêmes  i  &  comme  nous  jouiiTons  d'iine 
qualité  que  nous  nommons  intelligence  y  z  l'aide 
de  laque! le  nous  produifons  des  ouvrages  où 
nous  montrons  notre  induftrie ,  nous  en  con- 
cluons que  les  ouvrages  de  la  nature  qui  nous 
étonnent  le  plus,  ne  lui  appartiennent  point, 
mais  font  dûs  à  un  ouvrier 'intelligent  comme 
I10U5 ,  mais  dont  nous  proportionnons  rintelU- 
gjence  à  Tétonnement  que  fe»  œuvres  produifent, 
et;  nous ,  c'eft-à-dire  à  notre  foibleife  &  à  no- 
tre propre  ignorance. 

Je  réponds  en  fécond  lieu  que  le  Sauvage  à 
qui  ron  portera  une;  ftatue.  ou  une  montre, 
aura,  ou  n'aura  pas  d?idées  de  l'induftrie  humaii^eî 
fil  eu  a  des  idéQS>  il  feutira  qus  cette  moutrç 
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du  cette  (ktue  peuvent  être  de«  ouvrages  d*u* 
être   de  fon  efpèce ,  jouiflaiit  des  facultés  qui  lui 
manquent  à  lui-même.   Si   le  Sauvage  n'a  au- 
cune idée  de  rinduftrie  humaine  &  des  reâburceâ 
de    Part,   en    voyant  le  mouvement  fpontané 
d'une  mpntre ,  il  croira    qu'elle  eft  un   animal 
qiii  ne  J)eut  être  l'ouvrage  de  l'homme.  Des  expé- 
riences multipliées  confirment  la  façon  de  penfer 
qlie  je  prête  à  ce  Sauvage.  (40)  Ainfi ,  de  inê- 
Hie  que  beaucoup  d'hommes  qui  fe  croient  bien 
plus  fins  que  lui ,  ce  Sauvage  attribuera  les  eifew 
étranges  qu'il  voit  à  un  génie,  à  un  efprit,  à  un 
Dieu  ,  e'eft-à-dire.  à  une  force  inconnue  à  qui  il 
nffignera  un  peu  voir  dont  il  croit  que  les  êtres 
de  ton  elpèce  font  abfolument  privés  :  par  là  il  ne 
jWTOUvera  rien,  finpn  qu'il  ne  fçait  pas  ce  que 
rhomme  eft  capable  de  produire.  C'cit  ainfi  que 
les  gens  groiEers  lèvent  les  yeux  au  ciel  toutes  lei 
fois  'qu'ils  font  témoins  de  quelque  phénomène 
inufité.    C'eft  ainfi  que  le  peuple  appelle  mirtu 
çuleux  ^  furnatureh  y  Divins  tous  les  effets  étran* 
g«s  dont  il  ignore  les  caufes  naturelles  ;  &  com- 
me pour  l'ordinaire  il  ne  connoît  les  caufes  de 
rien  ,  tout  eft  miracle  pour  lui ,  ou  du  moins  il 
s'imagine  que  Dieu  eft  la  caufe  de  tous  les  biens 


(40)  Les  Américains  prirent  les  Efpagnols  pour  des 
Dieux,  parce  qu'ils  avoîent  Tufage  delà  poudre  à  Ca- 
non ,  parce  qu'ils  montoient  à  cheval  ,  parce  qu'ils 
avoicnt  des  valfleaux  qui  voguoîent  tout  feuls.  Les 
habîtans  de  Tifle  de  Ténîan ,  n'ayant  pas  la  connoifTan- 
ce  du  feu  avant  la  venue  (^ts  Européens,  le  prirent 
pour  im  animal  qui  déyor^l  Iç  fepi^  j  la  première 
fois  qu'ils  le  virent.        .wT7>. 


(  m  ) 

&CÎÇ  tous  les  maux  qu'il  éprouve.  Enfin  c'cft^ 
«infi  que  les  Théologiens  tranchent  toutes  les' 
difficultés  en  attribuant  à  Dieu  tout  ce  dont  ils 
ignorent ,  ou  ne  veulent  pas  que  Ton  counoif- 
le  ,  les  caufes  véritables,  .^    ,,-.  • 

^  Je  réponds  en  troifieme  lieu,  que  la  Sauvage  en 
«Tuvrant  la  montre  >  en  Texaminant  par  parties, 
fentira  peut-être  que  ces  parties  annoncent  un  ou- 
vrage qui  ne  peut  venir  que  du  travail  de  Thom- 
me.  Il  verra  qu*il  diiïere  des.produdions immé- 
diates de  la  nature  ,à  qui  il  n'a  point  vu  produire 
des  roues  faites  d*un  métal  poli.  Il  verra  encore 
que  ces  parties  féparées  les  unes  des  autres  nV. 
giflent  plus  comme  lorfqu'elles  étoient  aflem^ 
blées  5  d  après  ces  obfervations  le  Sauvage  attri- 
buera  la  montre  à  un  homme ,  c'eft«à*dire ,  à 
uii  être  comme  lui ,  dont  il  a  des  idées ,  mais 
qu'il  juge  capable  de  faire  des  chofçs  qu'il  ne 
fçait  pas  faire  lui-même  ;  en  un  mot  il  fera  hon- 
neùr  de  cet  ouvrage  à  un  être  connu  à  quel- 
ques égards,  pourvu  de  quelques  facultés  fupé- 
rieures  aux  fiennes ,  mais  il  ie  gardera  bien  de 
penfer  qu'un  ouvrage  matériel  puifle  être  l'eiFet 
d'une  caufe  immatérielle ,  ou  d'un  agent  privé 
d'organes  &  d'étendue ,  dont  il  eft  mipolSble 
de  concevoir  Tadtion  fur  des  êtres  matériels  : 
au  lieu  que ,  faute  de  connoître  le  pouvoir  de 
la  nature ,  nous  faifons  honneur  de  fes  ouvrages 
à  un  être  que  nous  connoiiTons  bien  moins  qu'eue , 
.&  à  qui ,  fans  le  connoître ,  nous  attribuons  ceux 
d'entre  fes  travaux  que  nous  comprenons  le 
moins.  En  voyant  le  monde  nous  reconnoiflbns 
une  caufe  matérielle  des   phénoniènes  qui  sV 
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pâflent;  &  cette  caufe  c'effc  la  nature ,  dont  Te- 
nergie  fe  montre  à  ceux  qui  rétudient. 

QjJE   Ton    ne  nous  dife  point   que  d'aprèsi 
cette  hypothèfc  nous  attribuons  tout  à  une  caufe 
aveugle,  au    concours  fortuit   des  atomes,  au 
bazArd.   Nous   n'appelions    canjes  aveugles  que 
ccliesf  dont   nous  ne  connoiiTons  point  lé  con- 
cours, la  force  &  les  Loix.  Nous  appelions /or- 
tuits  des  elFets  dont  nous  ignorons  les  caufes  & 
que  notre  ignorance  &  notre  inexpérience  nous' 
empêchent  de  preflentir.  Nous  attribuons  au  ha- 
zard  tous  les  elFets  dont  nous  ne  voyons  point 
la  liaifon  néceiraîre  avec  leurs  caiilcs.  Là  nature 
n'eft  point  une  caufe  aveugle;  elle  n'agit  point 
au  hazard  ;  tout  ce  qu'elle  fait,  ne  feroit  jamais 
fortuit  pour  celui  qui  connoitroit  fa  façon  d'agir, 
fes  reffources  &  fa  marche.  Tout  ce  qu'elle  pro- 
duit eft  nécelThire   &  n'ett  jamais  qu'une  fuite 
de  fes  loix  fixes  &  confiantes  >  tout  en  elle  eft. 
Hé  par  des  nœuds  invifibles ,  &  tous  les  effets 
que  nous  voyons  découleut  nécelfairement  de 
leurs  caufes  foit  que  nous  les  counoiffions  ,  foit 
que  nous  ne  le  connoiliîons  pas.   Il   peut  bien 
y  avoir  ignorance  de  notre  part;,  mais  les  mots 
Dieu^  EJj^rit  y  Intelligence  &c.  ne  remédieront 
point  à  cette  ignorance  ,•  ils  ne  feront  que  la  re- 
doubler en  nous  empêchant  de  chercher  les  eau* 
fes  naturelles  des  eftets  que  nous  voyons. 

Cela  peut  fervir  de  réponfe  à  Tobjeâion  éter- 
nelle xjue  l'on  fait  aux  partifans  de  la  nature ,  que 
f  on  accufe  fans  cefle  de  tout  attribuer  au  bazard. 
Le  hazard  efk  un  mot  vuide  defens ,  ou  du  moins 
il  n'indique  que  l'ignorance  de  ceux  qui.l'em- 
pioyent.  Cependant  l'on  nous  dit  &  l'on  nous  ré- 
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^ètc  qii*iin  ouvraçe  régulier  ne  peut  être  dû  iïOt 
combinairons  du  hazard.  Jamais,  nous  dit-on t 
Ton  ne  pourra  parvenir  à  faire  un  poème  tel  que 
y  Iliade  avec  des  lettres  jettées  ou  combinées  au 
fiazard.  Nous  en  conviendrons  fans  peine  ;  mais 
en  bonne  foi,  font  ce  des  lettres ,  jettées avecla 
jnain  comme  des  dés ,  qui  produifent  un  poème? 
Autant  vaudroit-il  dire  que  ce  n'ell  point  avec  le 
pied  que  Pon  peut  faire  un  difcours.  Ceft  la  na^ 
pire  qui  combine  d'après  les  loix  certaines  &  né- 
ceflaires  une  tète  organifée  de  manière  à  faire  urt 
poème  :  c'efl:  la  nature  qui  lui  donne  un  cerveau 
propre  à  enfanter  un  pareil  ouvrage  :  c'eft  la  na- 
ture qui  parle  tempérament,  Timagination ,  les 
paillons  qu'elle  donne  à  un  homme  le  met  en  état 
(le  produire  un  chet-d'œuvre  :  c'eft  fon  cerveau 
piodifié  d'une  certaine  manière,  orné  d'idées  où 
d'images ,  fécondé  par  les  circonftances,  qui  peut 
devenir  la  feule  matrice  dans  laquelle  un  poème 

Îuiiîc  être  conçu  &  développé.  Une  tète  organi- 
ée  comme  celle  d'Homère,  pourvue  de  la  même 
vigueur ,  &  de  la  même  imagination  »  enrichie 
des  mêmes  connoiîfances ,  placée  dans  les  mêmes 
circonftances ,  produira  néceiTairement ,  &  non 
pas  au  hazard ,  le  poème  de  nii^<^^  »  ^  moins  que 
Von  ne  voulut  nier  que  des  caufes  femblables  en 
tout  duifeut  produire  des  eâets  parfaitement  ïàen* 
tiques.  (41) 

Il  y  a  donc  de  la  puérilité ,  ou  de  la  mauvaife 


(41    Scroît-on  bien  étonné,  s'il  y  avoît  daiis  ort 
cornet  ceut  mille   dés  »  d'en  voir  foitir  oeot  oûUf 


foi  V  à  propofer  de  faire  à  force  <1e  }ets  de  !a  maîn^ 
ou  en  mêlant  des  lettres  au  hazard ,  ce  qui  ne  peut 
être  fait  qu'à  l'aide  d'ur^  cerveau  organirc&  mo- 
difié d'une  certaine  manière.  Le  germe  humain 
ne  fe  développe  point 'au  hazardj  il  ne  peut  être 
conçu  ou  ïbftùé  que  dans  le  {'ein  d'une  femmfe. 
Un  amas  conftis  de  caradères  ou  de  figures  n'eft 
^u'un  aflemblage  de  lignes ,  deftincs  à  peindrt 
des  idées  5  mais  polir  que  ces  idées  puiflent  être 
peintes,  il  faut  préalablement  qu'elles  aycnt  été 
reçues  ,  combinées  ,  nourries ,  développées  & 
liées  dans  la  tète  d'un  Poète ,  où  lés  circonltances 
les  font  firudlifier  &  riieurir ,  en  raiibn  de  la  fé- 
condité ,  de  la  chaleur ,  &  de  l'énergie  du  fol 
où  ces  germes  intelleduels  auront  été  jettes.  Les 
idées  fe  combinent ,  s'étendent ,  fe  lient,  s'aC 
focient,  font  unenlemble  comme  tous  les  corps 
Je  la  nature  :  cet  enfemble  nous  plait  quand  U 


/*  de  fuît;e  ?  Oui ,  fans  doute  ,  dîra-t-on  ;  maïs  fi 
ces  dés  étoîent  tofis  pipés  on  cefïeroit  d'en  être  fur-  • 
pris.  Eh  bien  !  Les  molécules  de  la  matière  peuvent 
être  comparées  à  des  dés  pipù ,  c'eltà-dire  prodoi- 
fent  toujours  certains  effets  déterminés  ;  ces  moléçu»* 
les  étant  cffentiellement  variées  par  elles-mêmes  & 
par  leurs  corabinaifons ,  elles  font  pipées ,  pour  aiitfi 
dire,  d'une  infinité  de  façons  différentes.  La  técç 
d'Homère  ou  la  tête  de  Virgile  n'ont  évï  que  dts 
affemblages  de  molécule*  ,  ou ,  fi  Ton  veut-,  de  dés 
fipé^  par  la  nature,  c'eft-à-dire  des  êtres  combinés  ^ 
élaborés  de  manière  à  produire  V Iliade  ou  V Enéide, 
On  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  autres  pro- 
duâions  foit  de  rintelligenqe  ,  foit  de  la  main  dç«. 
^mm^^    Qii'«ft*ç.e  ÇA  ^et  (fU9  ks  himiiv^s  iSini»2i 
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fait  naître  dans  notre  cfprît  des  idées  agréables» 
quand  il  nous  offre  des  tableaux  qui  nous  re- 
muent vivement.  Ç'eftainfi  que  le  poën]e  d'Ho- 
mère ,  enfanté  ^dans  fa  tête  ,  a  le  pouvoir  de 
plaire  à  des  tètes  analogues  &  capables  d'en  fen^ 
tir  les  beautés. 

On  voit  donc  que  rien  ne  Pc  fait  au  hazarcl. 
Tous  les  ouvrages  de  la  nature  fe  font  d'après  des 
lôix  certaines ,  uniformes ,  invariables  ;  fodtquc 
notre  efprit  puifle  avec  facilité  fuivre  la  chaîne 
des  caufes  fueceflîves  qu'elle  met  en  adion,  foit 
que  dans  fes  ouvrages  trop  compliqués  nous  nous 
trouvions  dans  l'impoflîbilité  de  diftinguer  les  dif- 
férens  refforts  qu'elle  fait  agir.  Il  n'eu  coûte  pas 
plus  à  la  nature  pour  produire  un  grand  poète,, 
capable  de  faire  un  ouvrage  admirable,  que  pour 
produire  un  métal  brillant  ou  une  pierre  qui  gra- 
vite fur  la  terre.  La  façon  dont  elle  s'y  prend 
pour  produire  ces  différens  êtres  nous  eft  égale- 
jwent  inconnue ,  quand  nous  n'y  avons  pointmé- 
dite.  L'homme  naît  par  le  concours  néceffairç  de 
quelques  éléménsi  il  s'accroît  &  fe  fortifie  de  la 
même  manière  qu'une  plante  ou  qu'une  pierre, 
qui  fe  font ,  ainfi  que  lui,  accrues  &  augmentées 
par  des  fubftances  qui  viennent  s'y  joindre:  cet 
homme  fcnt,  penfe,  agit,  reçoit  des  idées ,  c'eû- 


des  dés  pipés  ^  ou  des  machines  que  la  nature  a'rcn- 
dues  capables  de  produire  des  ouvrages  d'une  certaine 
cfpèce.  Un  homme  de  génie  produit  un  bon  ouvragé , 
comme  un  arbre  d'une  bonne  efpcce ,  placé  dans  un  boa 
terreîn  cultivé  avec  foin  produit  des  fruits  exccUew 

à- 
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tâiie  i  eft ,  par  fon  organifation  particulière ,  fuC- 
ceptible  de  modificatioiis  dont  la  plante  &la  pierre 
font  totalement  incapables  :  en  conféquence  1  hom- 
me de  génie  produit  de  bons  ouvrages  &  la  plante 
des  fniits ,  qui  nousplairent  &  nous  furprennent 
en  raifoti  des  fenfacions  qu'ils  opèrent  en  nous- 
mêmes  5  ou  en  raifon  de  la  rareté ,  de  la  grandeur , 
de  la  variété  des  effets  qu'ils  nous  font  éprouver. 
Ce  que  nous  trouvons  de  plus  admirable  dans  les 
produétions  de  la  nature  &  dans  celles  des  ani- 
maux ou  des  honimes  ,  n'eft  jamais  qu'un  effet 
naturel  des  parties  de  la  matière ,  diverfement 
arrangées  &  combinées  ;  d'où  réfultent  en  eux  des 
organes ,  des  cerveaux ,  des  tcmpéramens ,  des 
goûts',  des  propriétés ,  des  talens  différons. 

La  nature  ne  fait  donc  rien  que  de  néceflaire  j 
ce  n'eft  point  par  des  combinaifons  fortuites  & 
par  des  jets  hazardés  qu'elle  produit  les  êtres  que 
nous  voyons  ;  tous  fes  jets  font  fùrs ,  toutes  les 
caufes  qu'elle  employé  ont  immanquablement 
leurs  effets.  Quand  elle  produit  des  êtres  extraor- 
dinaires, merveilleux  &  rares ,  c'eft  que  dans  l'or- 
dre des  chofcs  les  circonftances  néceffairesou  le 
concours  des  caufes  productrices  de  ces  êtres, 
n'arrivent  que  rarement.  Dès  que  ces  êtres  exiftent 
ils  font  dusà  la  nature ,  pour  qui  tout  eft  égale- 
ment facile ,  &  à  qui  tout  eft  polîible ,  quand  elle 
raflemble  les  inftrumens  ou  caufes  néceffaires  pour 
^ir.  Ainfî  ;  ne  limitons  jamais  les  forces  de  la  na- 
ture. Les  jets  &  les  combinaifons  qu'elle  fait  pen- 
dant une  éternité,  peuvent  aifément  produire  tous 
les  êtres  i  fa  marche  éternelle  doit  iiéceflairement 
amener  &  ramener  de  nouveau  les  circonttauces 
Iss  plus  étonnantes  &  les  plus  rares  pour  des  ètresb 
Tom.  IL  M 
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mil  ne  font  qu^un  moment  à  portée  de  les  C(mfi« 
dérer,  fans  jamais  avoir  ni  letems  ni  les  moyens 
d'en  approfondir  les  caufes.  Des  jets  infinis ,  &its 

Eendant  l'éternité ,  avec  des  élémens  &  des  com- 
inaifons  infiniment  variés  ,  fuffifent  pour  pro* 
duire  tout  ce  que  nous  connoiifons  »«&  beau- 
coup d'autres  chofes  que  nous  ne  connoîtrons 
jamais. 

Ainsi  Ton  ne  peut  trop  le  répéter  aux  Déico- 
les ,  qui  prêtent  communément  à  leurs  adverfaires 
des  opinions  ridicules  pour  obtenir  un  triomphe 
facile  &  paflager  aux  yeux  prévenus  de  ceux  qui 
n'ofent  rien  approfondir ,  le  hazard  tiefi  rient 
îqu'un  mot  imaginé ,  àinfi  que  le  mot  Dieu ,  pour 
couvrir  l'ignorance  où  l'on  eft  des  caufes  agiflàn- 
tes  dans  une  nature  dont  la  marche  eft  fouvent 
inexplicable.  Ce  n'eft  point  le  hazard  qui  a  pro- 
duit l'univers ,  il  eft  de  lui-même  ce  qu'il  eft?  il 
exifte  néceflairement  &  de  toute  éternité.  Quel- 
que cachées  que  foient  les  voies  de  la  nature,  fofl 
exiltence  eft  indubitable  j  &  fa  façon  d'agir  nous 
eft  au  moins  bien  plus  connue  que  celle  de  l'être 
inconcevable  qu'on  a  prétendu  lui  aflbcier,  qu'où 
.a  diftingué  d'elle-même ,  que  l'on  a  fuppofé  né- 
.ceflaire  &  exiftant  par  lui-même  ;  tandis  que  jut 
:qulci  l'on  n^'a  pu  ni  démontrer  (on  exiftencc,  ni 
le  définir,  ni  en  rien  dire  de  raifonnable,  ni  for- 
mer fur  fon  compte  autre  chofe  que  des  conjec- 
tures que  la  réflexion  détruit  auffiUtôt  qu'elles ofl* 
•«té  en&ntées. 


CHAPITRE      VL 

du  Pboîtthéifme  ou    idées  naturelles  dt. 
la  Divinité. 


a 


'N  voit  par  ce  qui  précéde,que  toutes  les  preu* 
ves  fur  lefquelles  la  Théologie  prétend  fonder 
i'exiftencede  fan  Dieu ,  partent  du  feux  principe 
que  la  matière  n'cxifte  point  par  elle-même  &  fe 
trouve  par  fa  nature  dans  rimpolFibilité  de  fe  mou- 
voir, &  par  conféquent  eft  incapable  de  produire 
les  phénomènes  que  nous  voyons  dans  le  monde. 
D'après  des  fuppofitions  fi  gratuites  &  fi  feufles , 
comme  on  Ta  déjà  feit  voir  ailleurs ,  (42)  on  a 
cru  que  la  matière  n'avoit  point  toûjouris  exiftc, 
mais  qu'elle  devoit  Ion  exiftence  &  fes  mouve- 
mens  à  une  force  diftinguée  d'elle-même ,  à  un 
agent  inconnu,  auquel  on  la  prétendit  fubordon- 
née.  Comme  les  hommes  trouvent  en  eux-mê- 
mes une  qualité  qu'ils  nomment  intelligence ,  qui 
piéfide  à  toutes  leurs  adions  &  à  l'aide  de  laquelle' 
ils  parviennent  aux  fins  qu'ilis  fe  propofent,  iltf 


(42)  Voyez  partie  L  chapitre^  2.  où  Ton  a  feK 
voir  que  le  mouvement  eft  effentiel  à  la  matière. 
Ce  chapitre  n'eft  qu'un  réfumé  des  ç  premiers  cha*. 
pitres  de  la  première  partie  ,  qu'il  eft  deftkié  k 
ïappeller  au'Leéleur  ;  il  pourra  palTer  au  fuiyajatS 
c^8  idées  lui  font  préfcnt€S, 

Uz 


(    i8o    ) 

•nt  atribué  rintelligence  à  cet  agent  mviGUe} 
mais  ils  ont  étendu,  a?grandi,  exagéré  cette  qua- 
lité en  lui,  parce  qu'ils Toiit fait  l'auteur  d'effets 
dont  ils  fe  fentoient  incapables  ou  qu'ils  ne  ]u- 

Î[eoient  point  que  les  caufes  naturelles  euifentU 
orce  de  produire. 

Comme  jamais  on  ne  put  ni  appcrcevoir  cet 
agent  ni  concevoir  fa  façon  d'agir  ,  on  en  fit  uii 
ejprit^  mot  qui  défîgne  que  Ton  ignoré  ce  qu'il 
elt  ou  qu'il  agit  comme  le  fouâe  dont  on  ne  peut 
point  fuivre  l'adion.  Ainiî  .  en  lui  aifignant  U 
ffiritualité  ^  on  ne  fit  que  donner  1  Dieu  une  qua- 
Uté  occulte ,  que  l'on  jugea  convenir  à  un  être 
toujours  caché  &  toujours  agillant  d'une  manière 
imperceptible  aux  fens.  Dans  1-origine  cependant 
il  paroit  que  par  le  mot  efprit  on  voulut  défigner 
une  matière  plus  déliée  que  celle  qui  frappoit  grot 
iîérement  les  organes ,  capable  de  pénétrer  celle- 
ci  ,  de  lui  communiquer  Tadlion  &  la  vie ,  de  po- 
duire  en  elle  les  combinaifons  &  les  modifications 
que  nos  yeux  y  découvrent.  Tel  fut,  comme  on 
a  vu,  ce  Jupiter  deftiné  dans  l'origine  à  repré- 
fenter  dans  la  Théologie  des  anciens  la  matière 
cthérée  qui  pénétre ,  agite ,  vivifie  tous  les  corps 
dont  la  nature  eft  l'aflemblage. 

Ce  feroit ,  en  effet ,  fe  tromper  que  de  croire  que 
ridée  de  la  fpiritualité  de  Dieu ,  telle  que  nous 
la  trouvons  admife  aujourd'hui,  fe  foitpréfentée 
de  bonne  heure  à  l'efprit  humain.  Cette  immati- 
rialité^  qui  exclut  toute  analogie  &  toute  reffem- 
Blance  avec  tout  ce  que  nous  fomra.es  à  portée  de 
connoître,  fut,  comme  on  l'a  déjà  feit  obferver, 
le  fruit  lent  &  tardif  de.  rimagi^ation  des  hom- 
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incs^,  qtiî,  forcés  de  méditer,  fans  aucuns  fecours 
du  côté  de  Texpérience  ,  fur  le  moteur  caché  de 
la  nature ,  font  pcu«à-peu  parvenus  à  en  feire  ce 
phantôme  idéal ,  cet  être  h  fugitif  que  l'on  nous 
&it  adorer  fans  pouvoir  nous  défiigner  fa  nature 
autrement  que  par  un  mot  auquel  il  nous  eft  im- 
poflible  d^attachcr  aucune  idée  véritable.  (4?) 
Ainfi  à  force  de  rêver  &  de  fubtilifer,  le  mot 
Dieu  ne  préfenta  plus  aucune  image  ;  dès  qu'on 
voulut  en  parler,  il  fut  irapoffible  de  s'entendre, 
vu  que  chacun  fe  le  peignit  à  fa  manière ,  &  dans 
le  portrait  qu'il  s'en  fit,  ne  coilfulta  que  fon  pro- 
pre tempérament,  fbn  imagination  propre ,  fcs 
rêveries  particulières-,  fi  Ton  s*accorda  fur  quel- 
ques points,  ce  fut  pour  lui  afligner  des  qualités 
inconcevables ,  que" l'on  crut  convenir  à  l'être  in- 


(4O  Voyez  ce  qui  a  été  dît  là  defTus  dans  le  eh«- 
pitre  7.  de  la  première  partie.  Quoique  les  premiers 
tbdeurs  de  TEglife  chrétienne  eufTent  pour  la  plupart 
puifé  dans  la  philofophie  Platonicienne  leurs  notions 
ohhirts  dfijpirituqlîté y  dcfubflaneer  incorporelles^ 
immatérielles,  de  puijffances  intelleéluelleT  ^  &c.  on 
n'a  qu'à  ouvrir  leurs -ouvrages  J)our  fe  convaincre  qu'ils 
n'avoîent  point  de  Dieu  l'idée  que  les  Théologiens 
voudroîent  nous  en  donner  aujourd'hui.  Tertullien , 
comme  on  Ta  dit  ailleurs  ,  regardoit  Dieu  comme  cor« 
porel.  Sérapîon  difoît ,  çn  pleurant  qt^on  lui  avait 
àté fort  Dieu  en  lui  faifant  adopter  l'opinion  dt  h.  fpU 
rituaUté ,  qui  cependant  n'étoit  pas  auffi  fubtiliféc  pour 
lors  qu'elle  Ta  été  depuis.  Plufieurs  Pères  de  TEglife 
ont  donné  une  forme  humaine  à  Dieu  &  ont  traité  d'hé< 
rétiques  ceux  qui  en  faifoient  un  efprit.     Le  Jupiter 
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côilcevabte  que  Ton  avoit  enfanté  ;  &  de  Tamas 
Incompatible  de  ces  qualités ,  il  ne  réfulta  qu'un 
tout  parfaitement  impoffible.  Enfin  le  maître  de 
l'univers ,  le  moteur  tout  puiflant  de  la  nature , 
Tètre  que  Ton  annonça  comme  le  plus  important 
i  connoitre ,  fut ,  par  les  rêveries  théologiques^, 
réduit  à  n'être  plus  qu'un  mot  vague. &  dépourvu 
de  fens ,  ou  plutôt  Un  vain  fon  auquel  chacun  at- 
tacha fes  propres  idées.  Tel  eft  le  Dieu  que  Ton 
a  fubftitué  à  la  matière ,  à  la  nature.  Telle  eft 
l'idole  à  laquelle  il  n'eft  point  permis  de  refafer 
fon  hommage. 

Il  y  eut  pourtant  des  hommes  aflez  couragèui 

Îour  réfitter  au  torrent  de  l'opinion  &  du  délire. 
Is  crurent  que  l'objet  que  Ton  amionçoit  comme 
le  plus  important  pour  les  mortels ,  comme  le  cen- 
tre unique  de  le>irs  adlior^s  &  de  leurs  penfées  ^ 
demandoit  à  êtte  attentivement  examiné  :  ils 
comprirent  que  fi  l'expérieiice ,  le  jugement  &  la 
raifon  pou  voient  êtr€.de^uelqu'utilité,  ce  devoil 


de  la  Théologie  payenne  cAn  regardé  comme;  lepluâ 
jeune  des  enfans  de  Saturne  ou  du  tems  ;  le  Dieu 
fpirituel  des  chrétiens  eft  un  produit  du  tems  bien 
plus  récent  encore  ;  cen'eftqu'à  force  de  fubtilifer  que 
Ce  Dieu  vainqueur  de  tous  les  Dieux  qui  Tavoient  pré- 
cédé, a  pu  fe  former  peu-à-peu.  La  fpiritualité  eft 
devenue,  le  dernier  retranchement  de  la  Théologie, 
qui  eft  parvenue  à  faire  un  Dieu  plus  qu'aérien  dans 
refpcrance  ,  fans  doute ,  qu'un  pareil  Dieu  feroît  inat- 
taquable ;  il  reft  en  effet  ,  vu  que  rattaq[ucr;,  c'eft 
combattre  une  pure  chimère. 
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être,  fans  doute,  pour  confidérer  le  Monarque 
fublirac  qui  gouvernoit  la  nature  &  quirégloitle 
deftin  de  tous  les  êtres  qu'elle  renferme.  Ds  vi- 
rent bien  tôt  que  Ton  ne  pou  voit  s'en  rapporter 
aux  opinions  univerfelles  du  vulgaire ,  qui  n'exa- 
mine tien;  &  bien  moins  à  fes  guides  qui ,  troni- 
peurs  ou  trompés,  défendent  aux  autres  d'exami- 
ner, ou  en  font  incapables  eux-mêmes.   Ainfî, 
quelques  penfeurs  ofèrent  fecoucr  le  joug  qui  leur 
avoit  été  impofé  dans  leur  enfance  ;  dégoûtés  des 
notions  obfcures,  contradiûoires ,  dépourvues  de 
fens  qu'on  leur  avoit  fait  contrader  l'habitude  de 
joindre  machinalement  au  nom  vague  d'un  Dieu 
impoffible  à  définir  s  raflïirés  Rar  la  raifon  contre   . 
les  terreurs  dont  on  avoit  environné  cette  redou- 
table chimère  ;  révoltés  des  peintures  hïdeufes 
fous  lefquelles  on  prétendoit  la  repréfenter ,  il^ 
curent  l'intrépidité  de  déchirer  le  voile  du  prefti- 
ge  &  de  rimpofture  s  ils  envifagèrent  d'un  œil 
tranquille  cette  force  prétendue,  devenue  Pobjet 
continuel  des  efpérances,  des  craintes,  des  rêve- 
ries, des  querelles  des  aveugles  mortels.  Bien- 
tôt le  fpeâxe  difparut  pour  eux  5  le  calme  de  leur 
cfpritleur  permit  de  ne  voir  par- tout  qu'une  na- 
ture agiflante  d'après  des  loix  invariables  ,  dont 
l'univers  eft  le  théâtre^  dont  les  hommes,  ainfi 
que  tous  les  êtres,  font  les  ouvrages  &les  inftru- 
aiens  obligé»  d'accomplir  les  décrets  éternels  de 
hnéceffité.  . 

Quelqu'effort  que  nous  faflîons  pour  péné- 
trer dans  les  fecrets  de  la  nature ,  nous  n'y  trou- 
vons jamais ,  comme  on  l'a  tant  de  fois  répété  , 
que  de  la  matière  diverle  par  elle-mei;ne  &  diver- 
fement  modifiée  à  l'aide  du  mouvement.  Son  en* 
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femble ,  ainii  que  toutes  Tes  parties ,  ne  nous  mon- 
trent que  des  caufes*&  des  effets  néceflaires,  qui 
découlent  les  uns  des  autres ,  &  dont,  par  le  {e- 
cours  de  rexpéricnce  ,  notre  efprit  eft  plus  ou 
moins  capable  de  découvrir  Penchaîneracnt  En 
vertu  de  leurs  propriétés fpécifiques,  tous  les  êtres 
que  nous  voyons  gravitent ,  s'attirent  &  fe  re- 
pouffent ,  naiffent  ou  fe  diffolvent ,  reçoivent  & 
communiquent  des  mouvemens.,  des  qualités ,  des 
modifications ,  qui  pour  un  tems  les  maintiennent 
dans  une  exiftence  donnée  ou  qui  les  font  palTer 
à  une  nouvelle  façon  d^exiftcr.  Ceft  à  ces  vi- 
ciJSitudes  continuelles  que  font  dus  tous  les  phé-^ 
îiomèncs ,  petits  ou  grands ,  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires ,  connus  ou  inconnus ,  firaples  ou  com- 
pliqués que  nous  voyons  s'opérer  dans  le  monde. 
Ceft  par  ces  changemens  que  nous  coiuioiffons  la 
nature  5  elle  n'eft  fi  myfterieufe  que  pour  ceux 
qui  laconfidèrcnt  au  travers  du  voile  du  préjuge, 
fa  marche  eft  toujours  fimplepour  ceux  qui  lare- 
gardent  fans  préventions. 

Attribuer  les  effets  que  nous  voyons  à  la 
nature»  à  la  matière  diverfement  combinée  j  aux 
mouvemens  qui  lui  font  inhérens ,  c'eft  leur  don- 
ner une  cauffr  générale  &  connue  j  vouloir  remon- 
ter plus  haut ,  c'eft  s'enfoncer  dans  les  efpaces 
imaginaires  >  où  nous  ne  trouvons  jamais  qu'un 
abîme  d^iiicertitudes  &  d'obfcurités.  Ne  cher- 
chons donc  point  un  principe  moteur  hors  d'une 
nature  dont  Teffence  fut  toujours  d'exilter  &  de 
fe  mouvoir;  qui  ne  peut  être  conçue  fans  pro- 
priétés» par  conféquent  fans  mouvement;  dojit 
toutes  les  parties  font  dans  une  adion,  une  réac- 
tion &  des  efforts  continuels  i  où  il  ne  fe  trouve 
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point  une  molécule  qui  foit  dans  un  repos  abfolu, 
&  qui  n'pccupe  ncceflTairement  la  place  que  lui 
aiSgnent  des  loix  néccflaires.  Qu^cft-il  befoin  de 
chercher  hors  de  la  matière  un  mobile  pour  ta 
mettre  en  jeu ,  puifque  fon  mouvement  découle 
aulE  néceflairement  de  fon  exiftence  que  fon 
étendue,  ia  forme,  fa  péfànteùr,  &c.  &  puif- 
qu'une  nature  dans  Tinadion  ne  feroit  plus  la 
nature  ? 

Si  Ton  demande  comment  on  peut^  fe  figurer 
que  la  matière  par  fa  propre  énergie  ait  pu  pro- 
duire tous  les  effets  que  nous  voyons  î  je  airai 
que  fî  par  matière  Ton  s'obftine  à  n'entendre 
qu'une  mafle  inerte  &  morte ,  dépourvue  de  toute 
propriété,  privée  d'adion ,  incapable  de  fe  mou- 
voir d'elle-même,  on  n'aura  plus  aucune  idée  de 
la  matière.  Dès  qu'elle  cxifte ,  elle  doit  avoir 
des  propriétés  &  des  qualités  >  dès  qu'elle  a  des 
propriétés  fans  lefquelles  elle  ne  pourroit  exifter , 
elle  doit  agir  enraifon  de  ces  mêmes  propriétés , 
puifque  ce  n'çft  que  par  fon  adion  que  nolis  pou- 
vons  reconnoître  &  fon  exiftence  &  fes  proprié- 
tés. Il  eft  évident  que  fi  par  matière  l'on  entend 
ce  qu'elle  n'eft  pas  ,  ou  que  fî  Ton  nie  fon  exif- 
tence ,  on  ne  pourra  lui  attribuer  les  phénomènes 
dont  nos  yeux  font  témoins.  Mais  fi  par  la  na- 
ture nous  entendons  ce  qu'elle  eft  véritablement , 
un  amas  de  matières  cxiftantes  &  pourvues  de 
propriétés ,  nous  ferons  forces  de  reconnoître  que 
la  nature -doit  fe  mouvoir  elle-même,  &  par  lès 
mouvemxîns  divers  être  capable  ,  fans  fccours 
étrangers ,  de  produire  tous  les  effets  que  nous  vo- 
yons ;  nous  trouverons  que  rien  ne  fe  fait  de 
Jtien,  que  rien  ne  fe  fait  au  hazard  vquc  lafaqoii 
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d^agir  de  chaque  molécule  de  matière  eft  néceC 
fairement  déterminée  par  foii  eifence  propre  ou 
fes  propriétés  particulières. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ce  qui  ne  peut  fe 
détruire  ou  s'anéantir  n'a  pu  commencer  d'exifter. 
Ce  qui  n'a  pu  commencer  d'exifter  exifte  nécef- 
fairémentourenfernieen  lui-même  la  caurefuffi- 
fante  de  fa  propre  exillence.  Il  eft  donc  très  inu- 
tile de  chercher  hors  de  la  nature  ^  qui  nous  eft 
.connue  ,  du  moins  à  quelques  égards, ou  d'une 
caufe  exiftante  par  elle-même  une  autre  caufe  to- 
talement inconnue  de  fon  exillence.     Nous  con- 
noiflbns  dans  la  matière  des  propriétés  générales, 
nous  découvrons  quelques-unes  de  fes  qualités  i  à 
quoi  bon  lui  chercher  une  caufe. inintelligible, 
que  nous  ne  pouvons  connoitre  par  aucune  pro- 
priété? A  quoi  bon  recourir  à  l'opération  incon- 
cevable &  chimérique  que  l'on  a  voulu  délîgner 
par  le  mot  de  création.  (44)    Concevons-nous 
qu'un  être  immatériel  ait  pu  tirer  la  nlatière  de 


(44.)  Quelques  Théologiens  ont  eux-mêmes  régar- 
de le  fyftême  de  la  création  comme  une  hypothèfe 
fufpeûe  &  peu  probable  ,  qui  fut  imaginée  quel- 
ques fiécles  après ,  Jefus-Chrift.  Un  auteur  qui  a 
voulu  réfuter  Spinofa  ,  prétend  que  Tertullien  eft 
le  premier  qui  ait  foutenu  cette  opinion  contre  un 
autre,  phîlorbphe  chrétien  qui  foutenoit  Téternîté  de 
la  matière.  V.  Vimpie  convaincu  ^  à  la  fin  de  t(t^ 
,  vertiffement.  L'auteur  de  cet  ouvrage  va  jufqu'à 
prétendre  qu'il  eft  impoffible  de  combattre  Spinofa , 
fans  admettre  la  coexîftence  éternelle  de  la  matière, 
avec  Dieu» 
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fon  propre  fond  ?  Si  la  création  eft  VéduSHonJu 
Néant,  ne  faut-il  pas  en  conclure  que  le  Dieu 
qui  l'a  tirée  de  fon  propre  fond  l'a  tirée  du  néant 
&  n'eft  lui-même  que  le  Néant  ?  Ceux  qui  nous 
parlent  fans  ccfle  de  cet  adle  de  la  toute-puiflan- 
ce  divine  ,  par  le  quel  une  mafle  infinie  de  la 
matière  a  tout  d'un  coup  été  fubftituée  au  Néant, 
ciïtendent-ils  bien  ce  qu'ils  nous  difent  ?  Eft-il 
un  homme  fur  la  terre  qui  conçoive  qu'un  être 
privé  d'étendue  puifle  exifter  lui-même  ,  devenir 
lacaufede  l'exifténce  des  êtres  étendus ,  puifle 
agir  fur  la  matière  ,  la  tirer  de  fa  propre  eflence, 
la  mettre  en  mouvçment  ?  En  vérité  plus  on 
confidére  la  Théologie  &  fes  romans  ridicules 
plus  on  doit  fe  convaincre  qu'elle  n'a  fait  autre 
chofe  qu'inventer,  des  mots  dépourvus  de  fens 
&  fubftituçr  des  fons  à  des  réalités  intelligi- 
bles. 

Faute  de  confulter  l'expérience ,  d'étudier 
la  nature ,  le  monde  matériel ,  on  s'eft  jette 
dans  un  monde  intelleéluel ,  que  l'on  a  peuplé 
de  chimères.  On  n*a  point  daigné  confidçrer  la 
matière  ni  la  fuivre  dans  fes  diôerens  périodes 
ou  changemens.  On  a  ridiculement  ou  de  mau- 
vaife  foi,  confondu  la  diifolution  ,  la  décompo- 
fition,  la  féparation  des  parties  élémentaires 
dont  les  corps  font  compofés  avec  leur  dcltruc- 
tion  radicale,'  on  n'a  point  voulu  voir  que  les 
élémens  étoient  indeftrudlibles ,  tandis  que  leurs 
formes  étoient  palïhgères  &  dépendoient  dés 
combinaifons  tranfitoires.  On  n'a  point  diftinçué 
le  changement  de  figure,  de  pofition,  de  tiflu 
auquel  la  matière  eft  fujette,  d'avec  fon  anéan- 
toffément,  qui  eft  totalement  impofllble}  on-% . 
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fiiuflement  conclu  que  la  matière  n^étoit  point 
utï  être  néceflairc ,  qu'elle  avoit  commencé  d'exif- 
ter,  qu'elle  devoit  fon  «xiftencc  à  un  être  in- 
connu plus  néceflkire  qu'elle  ;  &  cet  être  idéal 
eft  Revenu  le  créateur,  le  moteur,  le  conferva- 
teur  de  là  nature  entière.  Ainfi  Ton  n'a  feit  que 
fubftituer  un  vain  nom  à  la  matière,  qui  nous 
préfente  des  idées  véritables ,  à  une  nature  dont 
a  chaque  ittltant  nous  éprouvons  Tadlion  &  le 
pouvoir,  &  que  nous  connoitrions  bien  mieux, 
n  nos  opinions  abftraites  ne  nous  mettoientfans 
^ûe  un  bandeau  devant  les  yeux. 

Les  notions  les  plus  fimples  de  la  phyfique 
nous  montrent  en  ctfet  que ,  quoique  les  corps 
«'altèrent  &  dirparoiflent ,  rien  pourtant  ne  fe 
perd  dans  la  nature  ;  les  produits  .  divers  de  la 
décnmpofition  d'un  corps  fervent  d'éléraens, 
de  matériaux  &  de  bafe  à  la  formation ,  à  Tac- 
croiflement,  aufoutien  d'autres  corps.  La  nature 
entière  ^e  fubfifte  &  ne  fc  conferve  que  parla 
circulation,  la  tranfmigration  ,  l'échange  ,&  le 
déplacement  perpétuels  des  molécules  &  des  ato- 
mes infenfiblcs  ou  des  parties  fenfîbles  de  la 
matière.  Ctil  par  cette  paliîigtkiijle  que  fubfifte  le 
graiid  tout ,  qui ,  femblable  au  Saturne  des  an- 
ciens ,  eft  perpétuellement  occupé  à  dévorer  fts 
propres  enfens.  L'on  pourroit  dire  à  quelques 
égards  que  le  Dieu  métaphyfique  qui  a  ufurpé 
ion  trône  l'a  privé^  de  la  faculté  d'engendrer  ^ 
d'agir ,  depuis  qu'il  s'eft  mis  en  fa  place. 

Reconnoissons  donc  qu&  la  matière  exifte 
par  elle-même ,  qu'elle  agit  par  fa  propre  énergie 
&  qu'elle  ne  s'anéantira  jainais.  Difons  que  la 
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matière  eft  étemelle ,  &  que  la  nature  a  été,  cft 
&  iera  toujours  occupée  à  produire ,  à  détruire , 
a  faire  &  à  défaire  ,  à  fuivre  les  loix  réfultantes 
de  fon  exîftence  nécefTairc.  Pour  tout  ce  qu'elle 
fait  elle  n'a  befoin  que  de  combiner  des  élé- 
mens  &  des  matières  edentiellement  diverfes  qui 
s'attirent  &  fe  repouflent  ,  fe  choquent  ou  s'u- 
niffent,  s'éloignent  ou  fe  rapprochent,  fe  tien- 
nent affemblées  ou  fe  féparent,  C'cft  ainfi  qu'elle 
fait  éclore  des  plantes ,  des  animaux ,  des  hom- 
mes; des  êtres  organifcs,  fcnfibles  &  penlans  , 
ainfi  que  des  êtres  dépourvus  de  fcntiment  &  de 
penfée.  Tous  ces  êtres  agiflent  pendant  ^  le  tems 
dcleur  durée  refpcdive  fuivant  les  loix   inva- 
riables, déterminées  parleurs  propriétés,  leurs 
configurations,  leurs  mafles ,  leurs    poids,  &c. 
Voilà  l'origine   véritable  de  tout  ce  que  nous 
Voyons;  voilà  comment  la  nature  parfes  propres 
forces  eft  en  état  de  produire  tous  Jçs  effets  dont 
nos  yeux  font  témoins ,  ainfi  que  tous  les  corps 
qui  agiffent  diverfement  fur  les  organes  dont 
nous  femmes  pourvus  ^  &  dont  nous  ne  jugeons 
que  d'après  la  manière  dont  ces  organes  font 
î^ffedés.  Nous  les  difons  bons ,  lorfqu'ils  nous 
font  analogues  ou  coritribuent  à  maintenir  l'har- 
monie en  noug-mèmès  ;  nous  les  difons  mau- 
vais, lorfqu'ils  troublent  cette  harmonie  ;  &nous 
prêtons  en  çonféquence  un  but ,  des  idéçs ,  des 
dÉlTcins  à  l'être  que  nous  faifons  le  moteur  d'une 
nature  que  nous  vcjyons  dépourvue  de  projets 
&  d'intelligence. 

Elle  en  [eft j  effedivement  privée  }  elle 
n'a  point  d'intelligence  &  de  but  y  elle  agit 
nécefl^ement  ,  parce  qu'elle  exifte  néceffaire- 
nieat,    Ses  loix  font   immuables  &  fondées 
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fur  reffence  même  des  êtres.  Il  eft  de.  Teffcnce 
de  la  feraence  du  màlcj  compofée  des  élémens 
piimitifs  qui  fervent  de  bafe  à  l'être  organifé , 
de  s^unir  avec  celle  jde  la  femelle ,  de  la  fécon- 
der ,  de  produire  par  fa  combinaifon  avec  elle 
un  nouvel  être  organifé ,  qui ,   foiblc  dans  fon 
origine  par  le  défaut  d'une  quantité  fuffifante  de 
molécules  de  matières  propres  à  lui  donner  de 
la  cohfiftance  ,  fe  fortifie  peu-à-peu  par  l'addi- 
tion journalière  &  continuelle  de  molécules  ana- 
logues &  appropriées  à  fon  être  ;  ainfî  il  vit,  il 
penfe ,  il  fe  nourrit ,  il  engendre  à  fon  tour  des 
êtres  organifés    femblables  à  lui.  Par  une  fuite 
de  loix  confiantes  &  phylîques  la  génération  ne 
s'opère  que  lorfque  les  circonfhmces  néceflaires 
pour  la  produire  fe  trouvent  réunies.  Ainfî  cette 
génération  ne  fe  fait  point  au  hazard  i  ainfi  l'a- 
nimal rie  produit  qu'avec  fanimal  de  fon  efpèce, 
parce  qu'il  efl   le    feul  analogue  à  lui-même , 
ou  qui  réuniffe  les  qualités  propres  à  produire 
un  pareil  être  avec  lui ,  fans  cela  il  ne  produi- 
roit  rien,  ou  il  ne  produiroit  qu'un  êtçe,  qu'il 
nomme  m6nJlrueux,f?Lrce  qu'il  eft  diflTemblable à 
lui.    Il  eft  de  l'effence  de  la  graine  des  plantes 
d'être  fécjondée  par  la  femence  des  étamines,de 
fe  développer  eniuîte  dans  le  fein  de  la  terre ,  de 
s'accroître  à  Taide  de  l'eau ,  d'attirer  pour  cela  des 
molécules  analogues ,  de  former  peu-à-peu  une 
plante ,  un  arbulte  ,  un  arbre  fufceptiblé  de  la  vie , 
de  J*a<aion  ^  des  mouvemens  propres  aux  végétaux. 
Il  eft  de  l'elTence  des  molécules  de  la  terre  atté- 
nuées ,  4ivifées  ,  élaborées  par  les  eaiux  &  parla 
thaleiir,  de  s'Unir  dans  le  fein  des  montagnes  avec 
celles  qui  leur  font  analogues ,  &  de  former ,  fé- 
lon qu'elles  font  plus  ou  moins  jQmiJaixes  ou  analo* 
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raés  par  leur  aggr^gation  de$  corps  plus  on  nioîns 
îblides  &  purs  que  mms  nommons  un  Cryjlal ,  une 
pierre^  un  métal ^  un  minéral.    Il  eft  de  reffence 
des  exhalaifons  élevées  par  la  chaleur  de  TathmoC. 
phère  de  fe  combiner  ,  de  s'amaffer ,  de  fe  hçur- 
ter,  &  par  leurs  combinaifons  ou  leurs  chocs  de 
produire  les  météores  &  la  foudre.  Il  eft  dcTeÇ. 
îence  de  quelques  matières  inflammables  de  s'a- 
mafler,  de  fermenter,  de  s'échauffer,  de  s'allu- 
mer dans  les  cavernes  de  la  terre,  de  produire 
ces  cxplofions  terribles  &  ces  tremblemens  de  ter- 
re qui  détniifent  les  montagnes,  les  champs  &  les; 
demeures  des  nations  allarmées  i  celles-ci  fe  plai- 
gnent à  un  être  inconnu  des  maux  qu'une  hature 
néceffaire  leur  fait  éprouver  auffi  ncceflairemenfc 
que  les  biens  qui  les  rempliflent  de  joie.  Enfin  il 
eftdel'eflrence  de  certains  climats  de  produire  des 
hommes  tellement  organifés  &  modifiés  qu'ils  de- 
viennent ou  très  utiles  outres  nuifiblesà  leurefl 
pèce  de  même  que  c'eft  le  propre  de  certaines 
portions  de  fol  de  &ire  naître  des  fruts  agréables 
ou  des  poifoiis  dangereux. 

En  tout  cela  la  nature  n'a  point  de  but  ;  elle 
ttifte  néceflàirement  5  fes  façons  d'agir  fontfixécs 
par  desloix  qui  découlent  elles-mêmes  des  pro- 
priétés conftîtutives  des  êtres  variés  qu'elle  ren- 
ferme, &  des  circonftances  que  le  mouvement 
continuel  doit  néccflTairement  amener.  Ceft  nous 
jui  avons  un  but  néceflaire  ,  c'eft  de  nous  coa- 
ferver  nous-mêmes  5  c'eft  fur  ce  but  que  nous  rét- 
jlons  toutes  les  idées  que  nous  nous  formons  deç 
caufes  qui  agiflent  fur  nous  &  que  nous  les  ju- 
geons. Animés  &  yivans  nous-mêmes ,  fembla- 
Dles  aux  Sauvages  >  nous  prêtons  une  aiixe  &  de  la 
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vie  à  tout  ce  qui  agit  fiir  nous  :  pcnfans  &  in- 
telligeiis  nous-mêmes  ,  nous  prêtons  à  tout  de 
^intelligence  &  de  la  penfée  -,  mais  comme  nous 
en  voyons  la  matière  incapable ,  nous  la  fuppo- 
fons  mue  'par  un  autre  agent  ou  caufe  que  nous 
faifons  toujours  femblable  à  nous.  Néceflàirement 
attires  par  ce  qui  nous  eft  avantageux  &  repouffés 
par  ce  qui  nous  nuit  »  nous^ceâbns  de  voir  que 
nos  feqons  de  fentir  font  dues  à  notre  oi^nifa- 
tion ,  modifiée  par  des  caufes  phyfiques ,  que  feute 
de  connoitre^,  nous  prenons  pour  des  initrumens 
employés  par  un  être  à  qui  nous  prêtons  nos 
idées ,  nos  vue^ ,  nos  paifîons ,  nos  façons  de  pen- 
(er  &  d'agir. 

Si  Ton  nbus  deitiandoit  après  cela  quel  eft  le 
but  de  la  nature?  Nous  dirons  que  c'eft  d'agir, 
d'exifter  ,  de  conferver  Ton  enfemble.  Si  l'on 
mous  demande  pourquoi  elle  exifte?  Nous  dirons 
qu'elle  exifte  néceflàirement,  &  que  toutes  Tes 
ppérations ,  fes  mouvemens ,  Tes  œuvres  font  des 
fuites  néceflàircs  de  Ton  exiftence  néceffaire.  Il 
exifte  quelque  chofe  de  néceflaire  i  cette  chofc 
cil  la  nature  ou  l'univers,  &  cette  nature  agit 
néceflàirement  comme  elle  fait.  Si  l'on  veut  fub- 
ftituer  le  mot  D/>«à  celui  de  naturel  on  pourra 
demander  avec  autant  de  raifon  pourquoi  ce  Dieu 
exifte ,  qu'on  peut  demander  quel  ëft  le  but  de 
î'exiftence  de  la  nature.  Ainfi  le  mot  Dieu  ne  nous 
îrcndra  pas  plus  inftruits  du  but  de  Ton  exiftence. 
Au  moins  en  parlant  de  la  nature  ou  deTunivers 
tnatériel ,  aurons-nous  des  idées  fixes  de  la  caufe 
Jdont  nous  parlons ,  au  lieu  qu'en  parlant  du  Dieu 
Théologique,  nous  ne  fçaurons  jamais  ni  ce  qu'il 
jpeut  être ,  ly  s'il  exifte,  ni4es  qualités  que  nous 
•  ^  pour- 
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•pourrons  hjî  aflSgnen  Si  nous  lui  donnons  des 
attributs,  c«  fera  toujours  nous-n^mes  que  nom 
divkiirerons ,  &  ce  fera  pour  nous  feuls  que  Puni- 
vers  fem  formé  :  idées  que  nous  avons  fuffifam- 
méat  détruites  ;  pour  s'en  détromiJer ,  il  fuffit 
d'ouvrir  les  yeux  &  de  voir  que  nous  fubiflbnsà 
notre  manière  un  fort  que  nous  partageons  avec 
toiisjes  êtres  dont»  la  nature  eft  ratiemblage  j  com- 
me nous  9  ils  fpnt  fournis  à  la  néceffité,  qui  n'eft 
que  la  Ibmnic  des  Loix  que  la  nature  eu;  obligée 
defuivre. 

Tout  nous  prouve  donc  que  la  nature ,  ou  que 
la  matière  exilte  néceflairement&  ne  peut  s'écar- 
ter des  loix  que  fon  exiftence  lui  impofe.  Si  elle 
ne  peut  s'anéantir ,  elle  n'a  pu  commencer  d'être. 
Les  Théologiens  conviennent  eux-mêmes  qu'il 
faudroitun  aâe  delatoute-puiifance  divine,  ou 
ce  qu'ils  appellent  un  miracle^  pour  anéantir  un 
être  :  mais  un  être  néipeflaire  ne  peut  faire  un  mi- 
racle >  il  ne  pept  déroger  aux  loix  néceffaires  de 
Ton  exiftence ,  il  fitit  donc  en  conclure  que  fi 
Dieu  eft  l'être  néccflaire ,  tout  ce  qu'il  fait  eft 
une  foite  de  la  néceffité  de  fdn  exiftence ,  &  qu'il 
nepeut  jamaîd  déroger  à  fes  loix.  D'un  autre  c6-* 
té ,  on  nous  dit  que  la  création  eft  un  miracle,  mai» 
cette  création  feroit  impoilibie  à  un  être  néceffaire 
qui  ne  peut  agir  librement  dans  aucune  de  fes 
aâions.  D'ailleurs  un  miracle  n'cft  pour  nous 
qu'un  effet  rare  dont  nous  ignorons  la  caufe  natu- 
relle i  ainfi  en  nous  difant  que  Dieu  fait  un  mira* 
de 9  on  ne  nous  apprend  rien  ,iinon  qu'une  caufe 
inconnue  a  produit  d'une  manière  inconnue  un 
eflPet  que  nous  n'attendions  pas  ou  qui  nous  pa- 
•roitétrange.  Celapofé,  l'interventign  d'unDieu» 
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loin  de  remédier  à  Tignorance  où  nous  (bmmes 
des  forces  &  des  effets  de  la  nature,  ne  (ertqu^à 
1  augmenter.  La  création  de  la  matière  &  la  caufe 
à  qui  Ton  en  fait  l'honneur,  font  pour  nous  des 
chofes  auffi  incompréhenfîbles  ou  auffi  impoffi- 
bles  que  fon  anéantiifement. 

Concluons  donc  que  le  mot  Dieu ,  aiufî  que  le 
mot  Créer ,  ne  préfentant  à  Tefprit  aucune  idéç 
véritable,  devroient  être  bannis  de  la  langue  de 
tous  ceux  4ui  veulent  parler  pour  s'entendre.  Ce 
font  des  mots  abftraits  ,  inventés  par  Tignorance  ; 
ils  ne  font  propres  qu'à  contenter  des  hcHnmes  dé- 
pourvus d'expérience,  trop  parefleux  ou  trop  ti- 
mides pour  étudier  la  nature  &  fes  voies  j  à  des 
enthpufiaftes  dont  rîmagination  curieufe  fè  plait 
à  s'élancer  hors  du  monde  vifibïe  pour  courir  après 
'^dés  chimères,.  Enfin  ces  mots  ne  font  utiles  qu'à 
"ceux  dont  Punique  profeffion  ett  de  repaître  les 
oreilles  du  vulgaire  de  mots  prompeux  qtf  ils  n'ep- 
tendent  point  eux-mêmes ,  &  fur  le  fens  defqùels 
ils  lié  font  jamais  d'accord. 

UHOittME  eft  un  être  matériel;  il  ne  peut  avoir 
*des  idées  quelconques  que  de  ce  qui  eft  matériel 
comme  lui;  c'eft-à-dire ,  de  ce  qui  peut  agir  fur 
fes  organes ,  ou  de  ce  qui  a  du  moins  des  qualités 
iinalogues  aux  fîennes»  En  dépitde lui-même,  il 
aflîgne  toujours  des  propriétés  matérielles  à  fon 
Dieu ,  que  rimpoilibilité  de  le  faifir  lui  a  feit  fùp- 
ppfer  fpirituel  &  diftinguer  de  la. nature  où  du 
monde  matériel.  En  effet,  ou  il  fiiijt  conféntiç  à 
ne  pas  s'entendre  foi-mème ,  ou  il  feut  avoir  des 
idées  matérielles  d'un  Di^U^^ue  ronluppofele 
créateur  )  le  moteur  »  le  éoftCervateur  delà  matià- 

■  .  ^  ..  ■,..  .   -  .... 


■  'k 


i 


m  ). 


rc  :  Te/prit  humain  a  beau  fe  mettre  à  la  torture  i 
il  ne  comprendra  jamais  que  des  effets  matériel^ 
puilTent  partir  d'une  caufe  immatérielle ,  ou  que 
cette  caufe  puiiFe  avoir  des  rapports  avec  de$ 
êtres  matériels.  Voilà ,  comme  on  a  vu ,  pour- 
quoi les  hommes  fe  croyant  forcés  de  donner  à  leuy 
pieu  les  qualités  morales  qu'ils  ont  eux-mêmes  5 
ils  oublient  que  cet  être  purement  fpiritucl ,  na 
peut  avoir  dès  lors ,  ni  leur  organifation ,  ni  leurf 
idées ,  ni  leurs  façons  de  penler  &  d'agijr ,  &  que 
par  conféquent  il  ne  peut  avoir  ce  qu'iU  nomment 
intelligence ,  làgefle ,  bonté ,  colère  ,  juftice ,  &c. 
Ainfî^ans  le  vrai  les  qualités  morales  que  Ton  at* 
tribue  à  la  Divinité  le  fuppofent  matériel ,  &  les 
notion^  Théoloeiques  lest  plus  abftraitcs  fefon^ 
imi  fur  un  anthropomorphifmf  véritable. 

^  Les  Théologiens ,  malgré  toutes  leurs  ftibtiH- 
tés,  ne  peuvent  faire  autrement»  ainfiquetoua 
les  êtres  de  l'efpèce  humaine ,  ils  ne  connoiflent 
que  la  matière ,  &  n'ont  aucune  idée  réelle  d'ua 
pur  efprit.  S'ils  nous  parlent  d'intelligence,  dc. 
iàgefle  &  de  vue  dans  la  Divinité ,  ce  font  toujours' 
celles  de  l'homme  qu'ils  lui  prêtent  &  qu'ils  s'obf- 
tinent  à  donner  à  un  être  que  l'eifence  qu'on  lui 
donne  n'en  rend  point  fufceptible.  Comment  ïlip- 
pofer  des  volontés,  des  pallions  ,  des  defirs  à  uiij 
être  qui  n'a  befoin  de  rien ,  qui  fe  fuiïît  à  lui- 
même  î  dont  les  projets  doivent  être  auffi-tôt* 
exécutés  que  formés  ?  Comment  atrribuer  la  colè*; 
ré  à  un  être  qui  h'a  ni  fang  ni  bile?  Comment^ 
lin  être  tout  puiifant ,  dont  on  admire  la  fagefle 
par  l'ordre  qu'il  a  lui-même  établi  dans  l'univers», 
peut-il  peirmettre.que  ce  bel  ordre foït  fans cefle^ 
troublé  f  Ibitparles  éicmens''ch  difcbrde,  folt' 
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]Kir  les  crimes  des  humains  ?  En  un  mot  un  Dieu 
tel  qu'on  nous  le  dépeint  ne  peut  avoir  aucunes 
des  qualités  humaines ,  qui  dépendent  toujours 
de  notre  organiiation  particulière ,  de  nos  be- 
foins ,  de  nos  inftitutions  &  qui  font  toûiours 
relatives  à  la  fociété  où  nous  vivons.  Les  Théo- 
logiens s'efforcent  vainement  d'ageraiidir,  d'exsu 
gérer  en  idée ,  de  perfedionner  à  force  d'abfttac- 
tibns  les  qualités  morales  qu'ils  affignent  à  leur 
Dieu  >  ils  ont  beau  nous  dire  qu'elles  font,  en 
lui  d'une  nature  différente  de  fes  créatures , 
qu'elles Çont parfaites ^^  infinies  Suprêmes^  énmtn^ 
tes  i  en  tenant  ce  langage  ils  ne  s'entendent 

{»tus  eux-mènies  ;  ils  n'ont  aucune  idée  des  qua- 
ités  doat  ils  nous  parlent,  vu  que  l'homme  ne 
i>eut  les  concevoir  qu'en  tant  qu'elles  ont  de 
'analogie  avec  ces  mêmes  qualités  eu  IuL 

C'est  ainfi  qu'à  force  de  fubtilUer  ,  les  mor^ 
tels  n'ont  aucune  idé^  fixe  du  Dieu  qu'ils  ont 
enËmté.  Peu  contens  d'un  Dieu  Phyfiquc ,  d'une 
nature  agiflante ,  d'une  matière  capable  de  tWt 
produire,  ils  veulent  la  dépouiller  de  l'énergie 
qu'elle  poiféde  en  vertu  de  fon  eflence ,  pour 
en  revêtir  un  Efprit  pur ,  dont  ils  font  obligés 
de  refaire  un  être  matériel  dès  qu'ils  veulent  s  en 
faire  une  idée  ou  fe  faire  entendre  aux  autres. 
ixi  raâemblant  les  parties  de  l'homme ,  qu'ils 
tïe  font  qu'étendre  &  prolonger  fans  fin ,  ils 
croient  former  iin  Dieu.  C'eft  fur  le  modèle  de 
l'ame  humaine  qu'ils  forment  l'amede  la  nature, 
ou  l'agent  fecret  dont  elle  reçoit  l'impulfion. 
Après  avoir  fait  l'homme  double ,  ils  font  la  na- 
ture double  &  ils  fuppofent  que  cette  natum 
<|^  vivifiée  par  une  intelligence..  Dans  i'impo& 


<    ^97    ) 

fibil^^é  de  connoitre  cet  agent  prétendu ,  aînfi 
que  celui  quHls  avoient  gratuitement  diftingué 
de  leur  propre  corps,  ifs  Tont  dit  fpiritucl  > 
c'eft-à-dire ,  d'un  fubftance  inconnue  :  de  ce  qu'ils, 
n'en  avoiem  point  d'idées  ,  ils  en  ont  conclu 
quelafublfaïQce  fpirituelte  étoitbien  plus  noble 
que  la  matière  ,  &que  fa  prodigieufe  lubtilité , 
qu'ils  ont  nommée  fanpikité^  8c  qui  n'étoit  qu'un 
tSu  de  leurs  aburaâions  métaphyfiques  ,  la 
mettoit  à  couvert  de  la  décompofition ,  de  la 
diâblution  &  de  toutes  les  révolutions  auxquel- 
les les  corps  matériels  ibnt  évidemment  ez- 
pofcs. 

CEsxainfi  que  les  hommes  préfèrent  toujours 
le  merveilleux  au  fimple  ,  ce  qu'ils  n'entendent 
pas  à  ce  qu'ils'^peuvent  entendre  ;  ils  méprifent  les 
objets  qui  leur  font  familiers  &  n'cftimcnt  que 
ceux  qu'ils  ne  font  point  à  portée  d'apprécier  : 
de  ce  qu'ils  n'en  ont  que  des  idées  vaçues  ils  en 
concluent  qu'ils  renferment  quelque  chofe  d'im^ 
portant,  de  furnïmirel ,  de  Divin.  En  un  mot 
il  leur  faut  du  myftère  pour  remuer  leur  ima- 
gination ,  pour  exercer  leur  efprit ,  pour  repaî- 
tre leur  curioGté ,  qui  n'eft  jamais  plus  en  travail 
que  quand  elle  s'occupe  d'énigmes  impoflîbleç  à 
deviner  ,  &  qu''elle  juge  dés  lors  très  dignes  de 
fcs  recherches.  (4f )  Voilà  ,  fans  doute  ,  pour^ 

^ ^ ^ 

(4O  Un  grand  nombre  de  nations  ont  adoré  le 
foleil  ;  les  effets  fcafibles  de'  cet  allre ,  qui  fcmble 
donner  la  vie  à  toute  là  nature ,  dévoient  naturelle- 
«cat  porter  les  hommes  à  lui  rçndre  un  culte»    Ct* 
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Îiiioî  Von  à  tegwrdé  la  matière  que  ron^avoit 
ous  les  yeux  ï  que  Ton  vôyoït  agir  èc  chati- 
ger  de  formes  5  comme  une  chofe  méprifabte  j 
comme  un  être  contingent ,  qui  n'cxilloit  point 
néceflkirement  &  par  lui-même.  Voilà  pour- 
quoi  Ton  imagina  un  éfpfit  que  Ton  ne  conçut 
jamais  >  &  que ,  par  cette  raifon  même  ,  l*on  dé- 
cida fupéricur  à  la  miaticre,  exiftant  ncceflairé- 
ment  par  lui-mèmé,  antérieur  à  la  nature,  fon 
créateur  ,  fon  moteur ,  fon  coilfervateur  &  fou 
miaitre.  L'efprit  humain  trouva  de  la^pàture  dans 
cet  être  myfttquej  il  Ven  occupa  faiis  ceiTejri- 
magination  Tembellit  à  fa  manière  j  Tignorance 
fe  reput  des  fables  qu'on  en  raconta  iThabitu- 
de  identîjfia  ce  phantôme  avec  l'efprit  de  l'hom- 
me 5  ii  lui  dcviiît  nécefiair'ei  Fhomme  crutlom- 


pcndant  des  peuples  entiers  ont  quitté  ce  Dieu  fi 
vifible,  pour  adopter  un  Dieu  abftrâit  &  métaphyfi- 
que.  Si  Ton  demande  la  raifon  de  ce  phénomène  , 
je  dirai  que  le  Dieu  k  plus  caché ,  le  plus  myfté- 
îieux  ,  le  plus  inconnu  doit  toujours  ,  par  là  même,' 
plaire  davantage  à  imagination  du  vulgaire  que  le 
Dieu  qu'il  voit  tous  les  jours.  Le  ton  myftéricux 
&  inintelligible  eft  elïentiellement  néccflaire  aux  prê- 
tres de  toute  religion  :  une  religion  cl^e  ,  intel- 
ligible ,  fans  myflères  paroitroit  peu  divine  au  com- 
mun des  hommes,  &  feroit  peu  utile  au  Sacerdoce, 
dont  l'intérêt  eft  que  le  peuple  ne  comprenne  jien 
à  ce  qu'il  croit  le  plus  important  pour  lui.  Voilà , 
lans  doute»  le  feçret  du  clergé.  Il  lui  fallut  un 
Dieu  inintelligible  ,  qu'il  fit  agir  &  parler  d*une  façon, 
inintelligible  ,  fe  réfervant  le  droit  d'expliquer  aux 
mortels  fes  ordres  à  fa  manière. 


y^ 
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1er  iknih  vuîde  quand  on  voulut  l'en  détacher 
pour  ramener  fes  regards  fur  une  nature  quç 
de  longue  raain  il  avoit  appris  à  dédaigner ,  ou 
à  ne  confîdérer  que  comme  un  amas  impuiâant  de 
matières  inertes  ,  itiortes  ,  fens  énergie  i  ou 
comme,  un  affemblage  vil  de  cpmbinaifons  ^ 
de  fomies  fujettes  à  périr* 

En  diftinguant  la  nature  de  fon  moteur  les 
hommes  ibnt  tombés  dans  la  même  abfurdité  que 
lorfqu^ilsont  diftingué  leur  ame  de  leur  corps ,  la 
vie  de  l'être  vivant ,  la  faculté  de  pcnfer  de  Tètre 
penfant.  Trompés  fur  leur  propre  n^tiire  &  fur 
l'énergie  de  leurs  organes  *  ilfe  font  pareillement 
trompés  fiir  Torganifation  de  l'univers;  ils  ont 
diftingué  la  nature  d'elle-même  i  la  vie  de  la  natu- 
re ,  de  la  nature  yivante  ;  l'adion  de  cette  nature , 
de  la  nature  agiflante.  Ce  fut  cette  ame  du  mon- 
de ,  cette  énergie  de  la  nature ,  ce  principe  aélif 
que  les  hommes  perfoimifièrent ,  féparèrent  par 
abftracftion  ,  ornèrent  tantôt  d'attributs  imagi- 
fiaires ,  tantôt  de  qualités  empruntées  de  leur  efl 
fence  propre.  Tels  font  les  matériapx  Aériens 
dôntils  fèfont  fervis  pour  compofer  leur  Dieu; 
leur  ame  propre  en  fut  le  modèle  ;  trompés  fur 
la  nature  de  celle-ci ,  ilsrfeurent  jamais  des  idées 
vraies  de  la  Divinité ,  qui  n'en  fut  qu'une  copie 
exagérée  ou  défigurée  ,  au  point  de  uKéconnoitre 
le  prototype  fur  lequel  on  î'avoit  originairement 
formée, 

Si  pour  avoir  voulu  diftînguer  Thomme  de  lui- 
même  l'on  ne  put  jamais  s'en  former  des  idées  vé- 
ritables h  pour  avoir  diftingué  la  nature  d'elle-nlç- 
me ,  la  nature  &  ies  v<^es  furent  toujours  mécou<« 
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rmt$.    On  a  ceSe  de  Tétudier  pour  remonter  par 
la  penfée  à  fa  prétendue  caufe  »  à  fon  moteur  ca^ 
ché«  aufouverain  qu'on  lui  avoit  donné.    O9 
fit  de  ce  moteur  un  être  inconcevable  ,  à  qui  Ton 
attribua  tout  ce  qui  fe  pafToit  dans  l'univers  s  la 
conduite  parut  myllérieufe  &  merveilleufe  parce 
qu'elle  fut  une  contradiâion  continuelle^  on  fu;^ 
pofa  que  fa  fagefle  &  {on  intelligence  étoient  les 
fources  de  l'ordre ,  que  fa  bonté  etoit  la  fource  de 
tous  biens,  quefa  juftice  fcvère  ou  fon  pouvoir 
^irbitrairesétoient  les  caufes  furnaturelles  des  dé- 
fordres  &  des  maux  dont  nous  Jbmmes  affligés. 
En  conféquenceau  lieu  de  s'adreffer  kh  nature 
pour  découvrir  les  moyens  d'obtei^ir  fes  feveurs 
ou  d^écarter  ics  difgraces  ;  au  lieu  de  confulter 
l'expérience  i  au  lieu  de  travailler  utilement  à  fon 
bonheuir^  l'homme  ne  fut  occupé  qu'à  s'adrefler 
à  la  caufe  fidlive  qu'il  avoit  gratuitement  aâbciée 
à  la  nature  s  il  rendit  fes  hommages  au  Souverain 
qu'il  lui  avoit  donné  y  il  attendît  tout,  de  lui  ^ 
:ie  compta  plus  ni  fur  lui-même  ni  fur  les  fecours 
du'une  nature  devenue  impùiFante  &mépriikbk 
à  fes  yeux.  |  . 

Rien  ne  fut  plus  nuifible  *i  gènre-humain  que 
cette  extravagante  Théorie,  qui,  comme  nous 
le  prouverons  bientôt ,  eft  devenue  la  fource  de 
tous  fes  maux.  Uniquement  ocaipés  du  Mpnar- 
ue  imagfhaire  qu'ils  avoient  élevé  fur  le  Thrône 
le  la  nature ,  les  mortels  ne  la  confultèrent  plus 
en  rien  5  ils  négligèrent  l'expérience,  ils  fe  mé- 
prifèrent  eux-mêmes ,  ils  méconnurent  leurs  pro- 
pres forces ,  ils  ne  travaillèrent  point  à  leur  pro- 
pre bien-être,  ils  devinrent  des  efclavestrerablans 
ibus.les  caprices  d'un  tyran  idéal  dont  ils  attend!- 


I 
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itnttous  leurs  biens  où  dont  il  craignirent  les 
maux  qui  les  afHigeoient  ici  b«is.  Leur  vie  fut 
employée  à  rendre  des  hommages  ferviles  à  une 
idole  dont  ils  fe  crurent  éternellement  intérefles  ^ 
à  mériter  les  bontés,  à  dcfarmer  lajulHce,  à  cal- 
mer le  courroux  ;  ils  ne  furent  heureux  que  lorC 
que,  confultant  la^raifon,  prenant  Texpériencç 
pour  guide,  &  faifant  abftradion  de  leurs  idéci? 
ronmncfques  ,.  ils  reprirent  courage ,  mirent  en 
jeu  leur  induilrie  ,  &  s'adreflerent  à  la  nature  , 
qui  feule  peut  fournir  les  moyens  de  fatisfaire 
leurs  befoins  &  leurs  defirs ,  &  d^écarter  ou  di- 
minuer les  maux  qu'ils  font  fbrcés^d'éprouver. 

Eamékons  donc  les  mortels  égarés  aux  autels 
de  la  natures  détruifons  pour  eux  les  chimères 
que  leur  imagination  ignorante  &  troublée  a  cru 
devoir  élever  fur  fon  trône.    Difons  leur  qu'il 
n'eftriennî  au-deflus  d'elle  nihorsd^èlle;  appre* 
nous  leur  qu'elle  cft  capable  de  produire,  fans 
aucuns  fecours  étrangers ,  tous  les  phénomène^ 
quils  admirent ,  toupies  biens  qu'ils  défirent ,  ain- 
fi  que  tous  les  maux  qu'ils  appréhendent.  Difons 
leur  que  rcxpérience  conduit  à  la  connoître  } 
qu'elle  fe  plaît  à  fe   dévoiler  à  ceux    qui  l'étu- 
dient  ;  qu'elle  découvre  fes  fecretsà  ceux  qui  par 
leur  travail  ofMit  les  lui  arracher,  &  qu'elle  rc- 
compenfe  toujours  la  grandeur  d'ame ,  le  courage 
&  Pinduftrie.  Difons  leur  que  la  raifon  peyt  feule 
l«s  rendre  heureux  ,  que  cette  raifon  n'ett  autre 
chofe    que  la  fcience  de  la  nature  appliquée  à  la 
conduite  de  Fhomme  en  fociété  ;  difons  leur  que 
les  phantômes  dont  leur  cfprit  s'eft  fî  longtems  & 
fi.  vainement  occupé  ne  peuvent  ni  leur  procurer 
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J^ bonheur  qu'ih  demandent  à  grands  cris,  ni dé- 
.tourner  de  leurs  tètes  les  maux  inévitables  aux- 
quels la  nature  les  a  fournis  i  &  que  la  raifon  dèh 
leur  apprendre  i  fupporter  quand  il  ne  leur  eft 
point  permis  de  les  écarter  par  des  moyens  natu- 
rels. Apprenons  leur  que  tout  efl:  néceâaire,  que 
leurs  biens  &  leurs  maux  font  des  effets  d'une  naf- 
tiire  qui  dans  toutes  fes  œuvres  fuit  desloi^que 
rien  ne  peut  lui  faire  révoquer^  Enfin  répétons 
leur  fans  ceifequec'eften  rendant  leurs  fembla- 
blés  heureux  qu'ils  parviendront  eux-mêmes  à  la  l 
félicité  9  qu'ils  attendtoient*  envain  du  ciel  >  lorf- 
que  la  t»rre  la  leur  réfufe. 

Là  nature  eft  la  caufe  de  tout  ;  elle  exifte  par  el- 
le-même j  elle  exiftera  toujours  i  elle  eft  ia  propre 
caufe  i  fon  mouvement  eft  une  fuite  néceffaire  de 
fonexiftencenéceflaire,-  fans  mouvcmentlnousne 
pou  vous  concevoir  la  nature  5  fous  ce  nom  côllcâif 
nousdc  lignons  Taflemblage  des  matières  agiffantès 
en  raifon  deleurs  propres  energies.Cela  pôle  qu'eft- 
il  befoin  de  faire  intervenir  un  être  plus  incompré- 
henfible  qu'elle  pour  expliquer  fes  faqons  d'agir, 
merveilleufes 5  fans  doute,  pour  tout  le  monde, 
mais  bien  plus  encore  pour  ceux  qui  ne  font 
point  étudiée  ?  En  feront-ils  plus  avancés  ou  plus 
uiftruits,  quand  on  leur  dira  qu'un  être,  qu'ils 
ne  font  pas  faits  pour  comprendre ,  eft  l'auteur 
des  effets  vifibles  dont  ils  ne  peuvent  démêler 
les  caufes  naturelles  ?JEn  un  mot  l'être  indé- 
,   finiâkble  que  l'on  nomme  Dien  ,  leur  fera>t-il 
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mieux  coniioitre  la  nat;ure  qui  agit  perpétuelle^*'' 
ment  fur  eux?  (46) 

En  ^iTet  fi  nous  voulons  attacher  quelque 
fens  au  mot  Dieu  9  dont  les  mortels  fe  font  desr 
idées  il  obfcures  &  fi  fkuâes    nous  trouverons' 
qu'il  ne  peut  défigncr  que  la  nature  agiffante» 
ou  la  femme  des  forces  inconnues  qui  animent: 
l'univers ,  &  qui  forcent  les  êtres  d'agir  en  rai- 
fon  de  leur  propre  énergie ,  &  par  conféquent 
d'après  des  loix  néceflaires  &  immuables.  Mais 
dans  ce  cas  le  mot  Dieu  ne  fera  qu'un  fynonime 
de  dejlin^  de  fatalité ^  de  nécejjîtéi  c'eft  pourtant» 
à  cette  idée  abftraite  perfonnifiée   &  divinifée 
que  Ton  attribue  la  Jpiritualiti  ^  autre  idéeabt 
traite  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  aucun 
concept.  Ceft  à  cette  abftraûion  que  Ton  afli- 
gne  rintelligeace ,  lafagefle,  la  bonté,  lajuftice 
dont  un  pareil  être  ne  peut  point  être  le  fujet. 
Ceft  avec-  cette  idée  ,métaphyfique  que  Ton 
prétend  que  les  êtres  de  Tefpèce  humaine  ont- 
des  rapports  diredls,  Ceft  à  cette  idée  perfonni- 
fiée, divinifée  ,  humanifée,  fpiritualifée ,  ornée 
des  qualités    les  plus  incompatibles  ,  que  l'on 
attribue  des  volontés,  des  paflîôns,  des  defîrs, 
&c.  Ceft  cette  idée  perfonnifiée  que  Ton  fait* 
parler  d^s  les  difierentes  révélations  que  des 


(46)  Difons  avec  Cicéron  ,  Magna  Jiùltitia  tfi 
tarum  rerum  Ûcos  faixre  tfftHorts  ,  caujas  rerum 
non  quAtere. 

CiC*    DS  DiVINAT.  LiB.  n. 
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hommes  annoncent  en  tout  pays  à  d'autres  hom- 
mes  comme  émanées  du  Ciel  ! 

T  0  V  T  nous  prouve  donc  que  ce  n^eft  point 
liors  de  la  nature  que  nous  devons  chercher  ki 
Divinité.  Quand  nous  voudrons  en  avoir  une  idée 
dirons  que  la  nature  eftDieu  -,  difons  que  cette  na- 
ture renFern^e  tout  ce  aue  nous  pouvons  connoitre, 
puifqu'elle  eft  Taflemblage  de  tous  les  êtres  capa- 
bles d^agir  fur  nous  &  qui  peuvent  par  conféquent 
nous  intérefler.  Difons  que  c'eft  cette  nature  qui 
fait  tout,  que  ce  qu'elle  ne  faitoas  eft  impoiSble, 
que  ce  quiefl  hors  d'elle  n'exiite  point  &  ne  peut 
exiiter ,  vu  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  au-delà 
du  ^and  tout.  Enfin  difons  que  ces  puiâances 
invilibles  dont  l'imagination  a  fait  les  mobiles  de 
Funivers,  ou  ne  font  que  les  forces  de  u  na- 
ture.agiflante  ou  ne  font  rien, 

S I  nous  ne  connoiâbns  la  nature  &  fes  voies 
que  d'une  faijon  incomplette  i  fi  nous  n'avons 
que  des  idées  fuperficielles  Sç  imparfaites  de  la 
matière ,  comment  pourrions-nous  nous  flatter 
de  connôitre  ou  d'âvpir  des  idées  sûres  d'un  être 
bien  plus  fugitif  &  plus  difficile  àfaifir  parlapen- 
fee  que  les  élémens ,  que  les  principes  confti- 
tuti&  des  corps,  que  leurs  propriétés pritpitives, 
que  leurs  façons  d'agir  &  d'exifter  ?  Si  nous  ne 
pouvons  remonter  aux  caufes  premières  ,  con- 
tentons-nous des  caufes  fécondes  &  des  effets 
due  l'expérience  nous  montre  i  recueillons  des 
^ts  véritables  &  connus,  ils  fuffiront  pour  nous 
fkire  juger  de  ce  que  nous  ne  connoilfbns  pas; 
bornons-nous  aux  foibies   bieurs  de  vérité^  que 
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nos  fens  nous  fournirent ,  puifque  nous  n'avons 
point  de  moyens  pour  en  acquérir  déplus  grandes. 

Ne  prenons  point  poUr  des  fciences  réelles 
celles  qui  n'ont  que  notre  imagination  pour  bafe  j 
elles  ne  peuvent  être  qu'imaginaires.  Tenons- 
nous  en  à  la  nature  ,  que  nous  Voyons ,  que 
nous  Tentons ,  qui  adt  fur  nous^  ^^dilt  nou€ 
connoifibns  au  moinsles  loix  génér^l^^,  G  nous 
ignorons  fes  détails  &  les  principes  ftçrçts  qu'dile 
emploie  dans  feis  oùvncçes  compliqués  $  cependant 
foyons  sûrs  qu'elle  agit  d'une  façon  confiante , 
uoifonne  5  analogue  &  néceifaire.  Obfervons 
donc  cette  nature;  ne  fortons  jamais  des  routes 
qu'elle  nous  pcacei  nous  en  ferions  infaillible- 
ment punis  .jffit  les  erreurs  iàns  nombre  dont 
notre  efpri/  fe  trouveroit  aveuglé,  &  dont  des 
maux  fans  nombre  feroient  les  luités  néceflaires. 
N'adorons  point,  ne  flattons  point  à  la  manière 
des  hommes,  une  nature  fourde  qui  agit  nécef- 
fairement  &  dont  rien  ne  peut  déranger  le  cours. 
N'implorons  point  un  tout  qui  ne  peut  fe  niain- 
tenir  que  par  ladi{corde  des  élémens,  d'où  ninit 
rharraonie  unîverfelle  &  la  ftabilité  d^  l'enfenible. 
Songeons  q^  nous  fommes  des  parties  fenfioles 
d'un  tout  dépourvu  de  feiitiftient,  dans  lequel 
toutes  les  formes  &  les  .combinaifons  fe  détrui* 
fent  après  être  nées  &  avoir  fuWîfté  plus  ou  moins 
longtems.  Re]^dons  la  nature  comme  un  atte- 
lier  immenfe  qui  renferme  tout  ce  qu'il  iàut 
pour  agir  &  pour  produire  tous  les  ouvrages  que 
nous  voyons.  Reconnoiflbnsfon  pouvoir  inhérent 
à  fon  eâence  $  n'attribuons  point  fes  œuvres  à 
uae  €an&  imaginaire  qui  n'e»fte  que  dans  notre 
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eenreau.  Banniflbns  plutôt  à  jamais  de  notre  ef- 
prit  un  phantôme  propre  à  le  troubler ,  &  à 
nous  empêcher  de  prendre  les  voies  fimples, 
naturelles  &  sures  qui  peuvent  nous  conduire 
m  bonheur*  Rétablirons  donc  cette  nature  C 
long&^ms  ir^^nnue  dans  fes  droits  légitimes; 
écoutoilï  (i^.mixj  dont  laraifoneft  Tinterprête 
fidèle;  f^m  taire renthoufîafme  &  l'impo(hire 
lui,  poucf|iotà?e  malheur,  nous  ont  écartes  du 
ul  cu^te  convenable  à  des  êtres  intelligeus. 


^ 
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CHAPITRE    VIL 

Du  Tbiifme  ou  Déifme  j  du  fyjieme  de 
îOptimifme  ôf  des  caufes  Jînales. 


Ares  peu  d'hommes  ont  le  courage  d'eià- 
niiner  le  Dieu  que  tous  s'accordent  à  reconnoî-  * 
tre;  il  n'eft  prelque  perfonne  qui  ofe  douter  de* 
foii  exiftcnce  qu'il  n'a  jamais  conftatée  j  chacun  rfe-  " 
çoit  fans  examen  dans  l'enfancô  le  nom  vague 
du  Dieu  que  fes  jpères  lui  tranfmettent ,   qu'ils 
eonfignent  dans  ion  cerveau  avec  les  idées  obf-' 
cures  qu'ils  y  attachent  eux-mêmes  &  que  tout 
confpire  à  rendre  habituelles  en  lui:  cependant, 
chacun  le  modifie  à  fa  manière  5  en  effet,  comme 
on  Ta  (buvent  fait  obferver ,  les  notions  peu  fixes 
d'un  être  imaginaire  ne  peuvent  être  les  mêmes 
pour  tous  les  individus  de  l'efpèce  humaine  ;  cha-  ' 
que  homme  a  fa  façon  de  l'envifager  i  chaque 
homme  fe  fait  un  Dieu  en  particulier  d'après 
foû  propre  tempérament ,  fds  difpofitions  natu- 
relles ,  fon  imagination  plus  ou  moins  exaltée  » 
fes  circonftances  individuelles ,  les  préjugés  qu'il 
areçus  &  lesmanièrçs  dont  il  eft  affedé  dans  des 
tems  différens.  L'homme  content  &  fain  ne  voit 
pas  fon  Dieu  des  mêtïîes  yeux  que  l'homme  chà-. 
grin  .&  malade  î  l'homme  d'un  fang  bouillant ,  j 
aune  imagination  embrafée  x)U  fujet  à  la  bile  hé 
le  voit  pa3  fous  les raèmes' traits  que  celui  qui  jouît" 
d'.unç  àme  plus  paiiibie ,  qui  a  l'imagination  plus 
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froide,  qui  eftd'on  camâère  plus  flfgmatiqur.^ 
Que  dis-je  !  le  même  homme  ne  te  voit  pas  de  la 
même  manière  dans  les  diSerens  inilans  defa  vie  ; 
fon  Dieu  fubit  toutes  les  variations  de  (a  machine, 
toutes  les  révolutions  de  fon  tempérament,  les 
vicillîtudes  continuelles  qu'éprouve  fon  être.  lii- 
dée  de  la  Divinité  dont  on  regarde  Texiftence 
comme  fi  démontrée  y  cette  idée  que  Ton  prétend 
innée  ou  infufe  à  tous  les  hommes  >-  cette  idée 
dont  on  aflure  que  la  nature  entière  s'empreiTe 
de  Qous  fournir  des  preuves,  eft  perpétuellement 
flottante  dans  l'efprit  de  chaque  individu ,  &  varie 
à  chaque  inftant  pour  tous  les  êtres  de  l'efpèce  hu- 
main e^  il  n'en  eft  pas  deux  qui  admettent  pré- 
eifément  le  même  Dieu ,  il  iiV  en  a  pas  un  leul 

3ui  dans  des  circonftances  variées  ne  le  voie 
iverfenieut. 

N  E  {oyons  donc  point  Airpris  de  la  foiblefle 
des  preuves  qu'on  nous  donne  de  l'exiftence 
d*un  ^tre  que  les  hommes  ne  verront  jamaià 
qu^au^  dedans  d'eux-mêmes  f  ne  foyons  pointéton- 
nés  de  les  voir  fi  peu  d'accord  fur  les  fyftèmes 
qu'ils  fe  font  relativement  à  lui ,  fur  les  cultes 
qu'ils  lui  rendent:  leurs  di(putes  fur  fon  compte, 
les  inconféquences  de  leurs  opinions ,  le  peu  de 
>  confîftance  &  de  liaifon  de  leurs  fyflèmes,  les 
*^  CDntradidlion^  où  ils  tombent  Iws  cefle  dès  qu'ils 
veulent  en  parler ,  les  incertitudes  où  fe  trou- 
vent leurs  efprits  toutes  les  fois  qu'ils  s'occupent 
de  cet  être  fi  arbitraire  ne  doivent  point  nous 
fembler  étrange  ;  il  faut  néceflairement  difputer 

Îuand  on  raifonne  d'un  objet  vu  diverfement 
ans  des  circonfbuices  variées ,  &  fur  lequel  il 

...    û'eft 
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n'eft  pas  un  fèul  homme  qui  puiffeètre  con&uni- 
ment  d'accord  avec  lui-même. 

Tous  les  hommes  s'accordent  fur  les  objets 
qu'ils  font  à  portée  de  foumettre  à  Pexpériencei  ; 
nous  ne  voyons  point  de  difputesfur  les  principes 
de  la  Géométrie  ,•  les  vérités  évidentes  &  démon- 
trées ne  varient  point  dans  notre  efprit  i  nous  ne 
doutons  jamais  que  la  partie  ne  foit  moins  grande 
que  le  tout,  que  deux  &deux  feflent  quatre,  que 
la  bienfaifance  ne  foit  une  qualité  aimable ,  que 
réquité  ne  foit  néceâaire  aux  hommes  en  fociété. 
Mais  nous  ne  trouvons  que  difputes,  qulncerti- 
tudes ,  que  variations  dans  tous  les  fyftèmes  qui' 
ont  la  Divinité  pour  objet  j  nous  ne  voyons  nulle 
harmonie  dans  les  principes  de  la  Théologie-,  Texit 
tance  de  Dieu  que  Voii  nous  annonce  par  -  tout 
comme  une  vérité  évidente  &  démontrée,  nePeft 
que  pour  ceux  qui  n*ont  poini  examiné  les  preu-p 
vesfur  lefquelles  on  la  fonde.  Ces  preuves  paroif. 
fent  fcmvent  fauflTes  ou  foibles  à  ceux-mêmes  qui 
d'ailleurs  ne  doutent  aucunement  de  cette  e^oC 
tence  i  les  indudions  ou  les  corollaires  que  Ton 
tire  de  cette  prétendue  vérité  fi  démontrée  ne 
font  point  les  mêmes  pour  deux  peuples  ou  même 
pour  deux  individus  j  les  penfeurs  de  tous  les 
fièçlcs  &  de  tous  les  pays  fe  querellent  fans  cefib 
entre  eux  fur  la  religion,  fur  leurs  hypothèfes 
Théologiques ,  fur  les  vérités  fondamentales  qui 
leur  fervent  de  bafè ,  furies  attributs  &lesqua-» 
lités  d'un  Dieu  dont  ils  fe  font  vainement  occupés , 
&  dont  ridée  varie  continuellement  dans  leur 
propre  cerveau. 

Ces  difputcs  &  ces  variations  petpétuellçs  dc- 
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Vroicnt  au  moins  noUs  convaincre  qlié  les  id^es 
de  la  Divinité  n'ont  ni  Tévidence  ni-teribcrtitude 
qu'on  leur  attribue ,  &  qu'il  peut  être  permis  de 
douter  de  la  réalité  d'un  être  que  lès  hommes 
Voyent  fî  diVerfement ,  fur  lequel  ils  ne  font  j?^- 
ïiiîiis  d'accord,  &  dont  Pimagê  varie  fi  fouvent 
en  eux-tnèmês.  Malgré  tous  les  efforts  /&  les 
fubtilités  de  fes  plus  ardens  défenfeurs ,  fexiften- 
ce  de  Dieu  n*eft  pas  même  probable  ,  &  quand 
eue  le  feroit ,  toutes  les  probabilités  du  monde 
peuvent-elles  acquérir  la  force  d*une  démonftra- 
tion  ?  N*eft-il  pas  bien  étonnant  que  l'exiftence 
de  rétro  le  plus  ini'pôrKlnt  à  croire  &  à  connoître 
n'ait  pas  même  pour  elle  la  probabilité ,  tandis 
que  des  vérités  beaucoup  moins  importantes  nous 
font  évidemment  démontrées  ?  Ne  pourroit-oii 
pas  eà  conclue  t[ue  nul  homme  n'eft  pleinement 
^âuré  de  Pexiftence  d*un  être  qu'il  voit  fi  fujct  à 
Vaner^u-detens  de  lui-même  j  &  qui  deux  jours 

•  de  fuite  fie  fe  prélente  paint  fous  les  mêmes  tmts 
'  à  fan  efprit  ?  îl  n'y  a  que  l'évidence  qui  puilîe 

îious  convaincre  pleinement.  Une  vérité  n'eft 
évidente  foxtc  trous ,  que  lorfqu^uné  expérience 
tonftante  Se  des  reflexions  réitérées  nous  la  mon- 

•  trent  toujours  fous  Tdfn  même  point  de  vue.  Du 
irapport  canftant  que  font  les  feus  bien  conftitués , 
téfulte  l'évidence  &  la  certitude ,  qui  feules  peu- 
vent produire  uiler  pleine  convixftion.  Que  de- 
Vie-nt  dofic  k  ;ôertittude  de  l'exiftence  de  la  Divi- 
nité? Ses  qualît^sdîfeordàntes peuvent-elles exif- 

r  terdans  le  même  fu^et  S'Et  un  être  qui  n^eft  quVn 
-  «mas  de  contfadiâions  "a-t-il  la  probabilité  pour 
lui  ?  Ceux  qui  l'admettent ,  peuvent-iîs  être  con- 
vaincus e^ux-mèmes  ?  Et  dans  ce  cas  ne  devrôie'nt 
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fls  pas  permettre  que  Tôil  doutât  des  preteridu^ 
vérités  qu'ils  annoncent  Gomme  démoiitrés  & 
comme  évidentes  ,  tandis  qu'ils  fenteiit  eux-mè-« 
mes  qu'elles  vacillent  dans  leurs  tètes?  L'exifteil- 
ce  de  ce  Dieu  &  les  attributs  divins  ne  peuvent 
ttre  dès  çhofe«  évidentes  &  démontrées  pour  nul 
homme  fur  la  terres  fa  non^exiltence  &  rimpolïi- 
bilité  des  qualités  incompatibles  que  la  Théologie 
lui  aflîgne  feront  évidemi^eilt  démontrées  pouiî 
quiconque  voudra  fentir  qu'il  eft  impolïîble  qu'uit 
même  fujfet  réuiiifle  des  qualités  qui  fe  détruiiènj 
réciproquement ,  &  que  tôuis  les  èfForts  de  l'eli 
prit  humain  ne  pourront  jamais  concilier*  (47) 


(4^)  Cïcérôn  à  dit  phirû  djfcrepànfià  vtra  ejjt 
>ion  pojjunt.  D'où  Ton  vôît  que  nul  raifohnemeht  i 
auUe  tévélation  ,  nul  miracle  ne  peuvent  rendre  faui 
ce  que  rcxpérience  nous  démontré  comme  évident  J 
il  n'y  a  qu'un  rcsiverfcment  dé  la  ccfvelle  qui  puiffe 
faire  admettre  des  contradictions.  Suivant  le  célè^* 
bre  \^oIfF  dans  fon  ontologie  §  99*  Pojfibilt  eji 
quod  nuliam  infc  repugnantiam  liabet  ,  quod  con* 
tradiHîohe  caret.  D'après  cette  définition  l'exifteni 
de  Dieu  doit  paroitre  impoffible  ,  vu  qu'il  y  a  con- 
tradidtion  à  dire  qu'un  efprit  fans  étendue  puiiTô 
exiftcr  dnas  l'étendue  ,  ou  mouvoir  la  matière 
qui  a  de  l'étendue.  Saipt  Thomas  dît  que  em  ejt 
quod  non  répugnât  ejje.  Cela  pofé  un  Dieu  tel  qu'on 
le  définît  h'eft  qu'un  êtte  de  raîfoh  puîfqu'il  ne  peut 
cxifter  nulle  part*  *  Selon  Bilfinger  de  Deo  anima  ç^ 
mitndo  5  y.  ^entia  eJi  primas  reruifi  conceptw 
tonftitùtivus  vti  quidditati-oUs  ,  'Oijut  ope  catcra  , 
qua  de  re  aliqtia  diantur  ,    éemvnfitari  pvffiint^ 

O  % 
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Quoiqu'il  en  foit  de  ces  qualités  ou  inconci- 
liables ou  totalement  incompréhcniibles  que  les 
Théologiens  aflîgnentà  un  être  déjà  inconceva- 
ble parTui-mème,  dont  ils  font  l'ouvrier  ouTar- 
chiteéle  du  monde,  qu'en  pput-il  réfulter  pourFeC. 
pece  humaine,  même  en  lui  fuppofant  de  l'inteU 
Kgence  &des  vues?  Une  intelligence univerfelle, 
dont  les  vues  doivent  s'étendre  à  tout  ce  qui  exifte, 
peut-elle  avoir  des  rapports  plus  direds  &  plus 
intimes  avec  l'homme  qui  ne  fait  qu'une  portioa 
infenfible  du  grand  tout  ?  £{l>ce  donc  pour  ré- 
jouir les  infccftes  &  les  fourmis  de  fon  jardin  que 
le  Monarque  de  l'univers  a  conftruit  &  embelli 
fa  demeure  ?  Serons-nous  plus  à  portée  de  con- 
noitre  fcs  'projets ,  de  deviner  fon  plan ,  de  rae- 

..^  furer  fa  fagefle  avec  nos  foibles  yeux ,  &  pour- 
rons-nous juger  fes  œuvres  d'après  nos  vues  rétré- 
cies?  Les  eâets  bons  ou  mauvais,  i^vorables  ou 

^  nuifibles  à  nous-iilèmes  ,  que  nous  imaginerons 
jpartir  de  fa  toute  puiflance  &  de  fa  providence, 
enferont41s  moins  des  eâets  nécelTaires  de  fafà- 


Ne  pourroit-on  pas  dans  ce  cas  lai  demander  fi  queU 
qu'un  a  une  idée  de  Teflence  divine  ?  Quel  eiî  le 
concept  qui  conftitue  Dieu  ce  qu'il  eft ,  &  du  quel  dé- 
coule la  démonflration  de  tout  ce  qu'on  dit  de  loi? 
Demandez  à  un  Théologien  fi  Dieu  peut  commet- 
tre  le  crime?  Il  vous  dira  que  non,  vu  que  le  cri- 
me répugne  à  la  juftice,  qui  eft  de  fon  eiTence. 
Mais  ce  même  Théologien  ne  voit  pas  qu'en  fup- 
pofant Dieu  un  ef^rît ,  il  répugne  tout  autant  à  foa 
.  eiTence  d'avoir  crée  ou  de  mouvoir  la  matière,  quet 
it  commettre  un  crime ,  répugne  à  fa  juiticçi 
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geflè  i  de  (à  ju(Hce ,  die  fes  décrets  éternels  ?  Dans 
ce  cas  pouvons-nous  fuppofer  qu^un  Dieu  fi  fagc , 
fijufte)  û  intelligent,  changera  fon  plan  pour 
nous  ?  Vaincu  par  nos  prières  &  nos  hommages 
ferviles ,  réformcra-t-il  pour  nous  plaire  fes  arrêts 
immuables  ?  Otera-t-il  aux  êtres  leurs  eflences  & 
leurs  propriétés  ?  Abrogera-t-il ,  par  des  miracles , 
les  lobe  éternelles  d'une  nature  dans  lefquelles  on 
admire  fa  fageffe  &  fa  bonté  ?  Fera-t-il  qu'en  no- 
tre faveur  le  feu  cefle  de  brûler,  quand  nous  en 
approcherons  de  trop  près?  Fera-t-il  que  ki  fièvr* 
où  la  goutte  ceflent  de  nous  tourmenter  quand 
nous  aurons  amaffé  les  humeurs  dont  ces  infir- 
mités {ont  les  fuites  néceflaires?  Empêchera-t^l 
qu*ua  édifice  qui  tombe  en  ruine  ne  nous  écrafe 
de  fa  chute  quand  nous  paflerons  à  côté  de  lui  ?  ^.«^^  • 
Nos  vams  cris  &  les  fuppli  cations  les  plus  fer-  * 
ventes  empècheront-ils  que  notre  patrie  foit  mal-  ^  , 
heureufe  quand  elle  fera  dévaftée  par  un  conqué- 
rant ambitieux  ou  gouvernée  par  des  tyrans  qui 
Voppriment  ? 

Si  celte  intelligence  infinie  eft  toujours  forcée 
^e  donner  un  libre  cours  aux  événemens  que  fa 
lagefle  a  préparcs;  fi  rien  tf arrive  dans  ce  mou- 
fle que  d'après  fes  deffeins  impénétrables ,  nous  ' 
n'avons  rien  à  lui  demander;  nous  ferions  des  in- 
lenfés  de  nous  y  oppofer ,  nous  ferions  une  injure 
àfaprudencefinous  voulions  la  régler.  L'hom- 
me ne  doit  pas  fe  flatter  d'être  plus  fage  que  fon 
Keu,  de  pouvoir  l'engager  à  changer  devolon- 
tfSide  pouvoir  le  déterminer  à  prendre  d'autres 
voies  que  celles  qu'il  a  choifies  pour  accomplir  fes 
décrets  ;  un  Dieu  intelligent  ne  peut  avou:  pris 
que  les  mcfures  les  plus  juftes  &  les  moyens  les 
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^lu8  fôrs  pour  parvenir  à  fon  but  5  sHl  pouvoir  en 
changer ,  il  ue  pourroit  ètxe  ^PPçUé  ni  fage  ,  ni 
immuable,  m  prévoyant.  Si  Dieu  pouvoit  fut 
pt ndre  un  inftant  les  loix  qu'il  a  lui-même  fixées , 
s'il  pouvoit  changer  quelque  chofe  à  fon  plai\ , 
c'eft  qu'il  n'^uroit  pomt  prévu  les  motifk  de  cette 
fulpenfiou  ou  de  ce  changements  s'il  n'a  point  fait 
entrfercea  motili  dans,  fon  plan,  ç'eft  qu/il  ne  les. 
ji  point  prévus  i  s'il  les  a  prévus  fanç  les.  faire  en^ 
trer  dans  fon  plan,  c'eft  qu'il  ne  l'a  point  pii.. 
Âinfi  ,  dç  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne  ,  les 
yœux  que  les  hommes  adreifent  à  la  Divinité ,  & 
les  dilïerens  cultes quHîs  lui  rendent,  fuppofent 
^ûjours  qu'ils  croyent  avoir  ajffaire  à  un  être  peu 
fage,  pei^  prévoyant,  capable  de  changer  ,  ou 
qui,  malgré  la  puiflance,  ne  peut  feire  ce  qu'il 
veut ,  ou  ce  qu'il  conviendroit  aux  hommes.,  pour 
lefquels  on  prétend  nipaampias  qu^'U  a  crçé;  l'ij- 
îiivers. 

C'est  pourtant  fur  des  notions  fî  ma}  dirigées: 

que  fb^t  fondées  toutes  les  religions  de  la  terre. 

.  Nous  voyons  par-tout  l'homme  à  genoux  devant 

un  Dieu  fage  dont  il  s'efforce  de  régler  la  condui-r 

te ,  de  détouruer  les .  arrêts ,  de  réformer  le  plan  i 

Îar-tout  l'homme  eft  occupé  à  le  gagner  par  des 
affeifcs  &  des  préfens ,  à  vaincre  la  juftice  à 
force  de  prières ,  de  pratiques  ,  de  cérémonies  y 
d^expiations  qu'il  croit  capables  de  lui  faire  chan- 
ger de  rélbluçions  j  par-tQut  Thomme  (uppofc  qu'il 
peut  qffenfer  fon  cjréateur  &  troubler  fon  éter^ 
iielie  félicité  j  par-tout  lliomme  eft  prolterné  de- 
.  vaut  un  Dieu  tout.puiifant ,  qui  le  trouve  dans 
l'inipoUibilité  derendrefesçréMwç&tçllçs  cju'çUes 


doivent  être  poiur  accomplir  fes  vues  divines  & 
remplies  de  fageiïe. 

L'on  voit  donc  que  toutes  les  religions  du 
monde^  ne  font  fondées  que  fur  des  contradiôions. 
manifeftes ,  dans  lefquelles  les  hommes  feront  for* 
ces  de  tomljer  toutes  les  fois  qu'ils  méconnoîtrout 
la  nature  ,  &  qu'ils  attribueront  les  biens  ou  les 
maux  qu'ils  éprouvent  de  fa  part  à  uue.çaufç  in- 
telligente diftingué©  dMle- même,  dont  ils  ne 
pourront   jamais    fe  former   d'idées   certaines. 
L'homme  lera  toû>ours  réduit,  comme  on  Ta  ilî 
fouyent  répété ,  à  faire  un  hompie  de  fon  Dieui 
mais  l'homme *eft  un  être  changeant ,  dont  Tintcl- 
ligence  eft  bornée,  dont  les  pallions  vad^iit,  qui, 
placé  dans  des  circQnilanccs  divcrfes ,  paroit  fou- 
vent  en  contradiâion  avec  lui-même,  ainÛ  quoi- 
que rhomrae  croie  feire  honneur  à  fon  Dieu  en, 
lui  donnant  fes  propres  qualités ,  il  ne  feit  que^i 
prêter  fon  inconftance  ,  les  foiblefles  &  fes,  vices- 
Les  Théologiens ,  ou  les  fabricateurs  de  la  DivL 
nité ,  auront  beau  diftînguer ,  fubtilifer ,  exagérer 
fes  perfeélfons  prétendues  &  les  rendre  inintelli- 
gibles,  il  demeurera  toujours  confbnt  qu'un  être 
qui  s'irrite.  &  qu'on  appaife  par  des  prières  n'eft 
point  un  être  immuable  s  qu'un  être  qu'on  ofFenfe . 
n'eft  ni  tout-puiflànt  ni  parfaitement  heureux  y 
qu^un  être  qui  n'empêçbc  point  le  mal  qu'il  pour- 
roit  empêcher ,  cpnfent  au  mal  5  qu'un  être  oui 
donne  la. liberté  de  pécher,  aréfolu  dans  fes  aé- 
crets  éternels  qpe  le  pèche  feroit  commis  5  qu'un 
être  qui  punit  les  fautes  qu'il  a  permis  de  faire  eft 
fouverainement  injufte  &  déraifonnable  ;  qu'un, 
ètre/infii^  qjui.  renferme  des  qualités  infinimeut^ 


s.' 
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éôttttâdî Aoirw  cft  un  être  infqpt)flîblc  &  rfcft 
qu'une  chimère. 

Que  Vùti  ne  nous  df  fe  donc  plus  qu^  l'exiftence 
d'un  Dieu  eft  au  moins  un  problème.  Un  Dieu , 
tel  que  la  Théologie  le  dépeint,  eft  totalement 
împoffible  5  toutes  les  qualités  qu'on  lui  affignera , 
toutes  les  perfedions  dont  on  l'ornera  fe  trouve- 
ront à  chaque  inllant  démenties.  Quant  aux  qua- 
lités abitraites  &  négatives  dont  on  voudra  le  dé- 
corer y  elles  feront  toujours  inintelligibles ,  &  tie 
Erouveront  que  l'inutilité  des  efforts  de  refprit 
umain  ,  quand  il  veut  fe  définir  des  êtres  qui 
n'exiftent  point.  Dès  que  les  hommes  fe  croyent 
très  intérefles  à  connoître  une  chofe,  ils  travail- 
lent à  s'en  faire  une  idée  ;  trouvent-ils  de  grands 
obftacles ,  ou  même  de  rimpoflîbilité  à  à'cclaircir> 
leur  ignorance  &  le  peu  de  fuccès  de  leurs  recher* 
cBfes  les  difpofent-ils  à  la  crédulité  ,•  pour  lors  des 
fourbes  adroits  ou  des  enthpuGaftes  en  profitent 
pour  faire  pafTer  leurs  inventions  ou  leurs  rêveries 
qu'ils  débitent  comme  des  vérités  confiantes  dont 
il  n'eft  point  permis  de  douter.  Ceft  ainfi  que 
Tignorance  >  le  défefpoir  >  la  parefle ,  iHnhabitude 
de  réfléchir  mettent  le  genre-humain  dans  la  dé- 
pendance de  ceux  qui  fe  font  chclrgés  dû  foin  de 
lui  feire  des  fyftèmes  fur  les  objets  fur  lefquels  il 
n'avoit  aucune  idée.  Des  qu'il  s'agit  de  la  Di- 
vinité &  de  la  refigion ,  c'eft-à-dire ,  des  objets 
fur  lefquels  il  eftimpoflible  de  rien  comprendre, 
leshonimes  raifonnent  d'une  façon  bien  étrange 
ou-  font  les  dupes  de  raifonnemens  bien  captieux  ! 
De  Ce  qu'ils  fe  voyent  dans  l'impoflSbilité  totale 
d'entendre  ce  qu'on  leur  en  dit,  ils  s'imaginent 
que  ceux  qui  leur  en  parlent  font  plus  au  fait  des 
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doles  dont  ils  les  entretiennent;  ceux-ci  ne  nian*i 
quent  pas  de  leur  répéter  que  le  parti  ieplusfàr 
efi  de  s'en  rapporter  à  ce  qiCils  dijent ,  de  fe  laiiTer 
guider  par  eux ,  &  de  fermer  les  yeux  :  ils  les  me* 
nacent  de  la  colère  du  phantôme  irrité  ^  sHls  refu«. 
fuient  de  croire  ce  qu^on  en  dit  j  &  cet  argument , 
quoiquHl  (uppofe  la  chofe  en  queftion  >  ferme  la 
bouche  au  geiup^humain ,  qui ,  convaincu  par  ce 
raifonnement  viâorieux,  craint  d'appercevoir  les 
contradiâiotis  palpables  de  la  doârine  qu'on  lui 
annonce ,  s'en  rapporte  aveuglément  à  fes  guides , 
ne  doutant  pas  qu'ils  n^ayent  des  idées  bien  plus 
nettes  fur  les  objets  merveilleux  dont  ils  Tentre^ 
tiennent  fans  ceiTe ,  &  que  leur  profeffion  les  obli*^ 
ge  de  méditer.  Le  vulgaire  croit  des  fens  de  plus 
à  fes  prêtres  qu'à  lui;  il  les  prend  pour  des  hom-^ 
mes  divins  ou  pour  des  demi-Dieux.  Il  ne  voit 
dans  ce  qu'il  adore  que  ce  que  les  prêtres  en  di^ 
fent,  &  de  tout  jce  qu'ils  en  difent  il  réfulte  pour 
un  homme  qui  penfe  que  Dieu  n'eft  qu'un  être  de , 
raifon ,  un  phantôme  revêtu  des  qualités  que  les 
prêtres  ont  jugé  convenables  de  lui  donner  pour 
redoubler  l'ignorance ,  les  incertitudes  &  les  craiii* 
tes  des  mortels.  Ceft  ainlî  que  l'autorité  des  prè^ 
très  décide  fans  appel  de  la  chofe  qui  n'ell  utile 
qu'aux  Prêtres- 

Quand  nous  voudrons  remonter  à  Toririnedes 
choies ,  nous  trouverons  toujours  que  c'elt  l'igno. 
rancc  &  la  crainte  qui  ont  créé  les  Dieux .  que  , 
c'eft  rimagination ,  l'enthoufiafmc&  rimpolèure 
qui  les  onc  ornés  ou  défigurés,  que  c'elt  la  foi- 
bleffe  qui  les  adore,  que  c'eft  la  crédulité  qui  les 
nourrit ,  que  c'eft  rhabitude  qui  les  relpede ,  que 
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rf^  h.  tyramire  qui  les  fouticnt ,  afin  de  profite? 
^e  raveuglement  des  hommes. 

On  nous  parle  fans  cefle  des  avantages  qui  ré- 
fiiltent  pour  les  hommes  delà  croyance  d'un  Dieu. 
Nous  examinerons  bientôt  fi  ces  avantages  font 
auffi  réels  qu'on  le  dit  ;  en  attendant  il  effi  quef- 
tion  de  fçavoir  fi  l'opinion  de  J'exiftcnce  d'un 
j)ieu  eft  une  erreur  ou  une  vérité.  Si  c^eft  une 
erreur ,  elle  ne  peut  être  utile  au  cearç-humain  j  fi 
<;'eft  une  vérité  elle  doit  être  fufccptible  de  prou- 
ves affez  claires  pour  être  faifies  par  tous  les  hom- 
mes à  qui  l'on  fuppo.fe  cette  vérité  ncceirair3& 
nyantageufe.  D'un  autre  côté  l'utilité  d'une  opi* 
ilion  ne  la  rend  pas  plus  certaine  pour  cela.  Cela 
iuflfit  pour  répondre  au  Dodeur  Clarcke  qui  de- 
mande j'z7  7i€  ferait  pas  à  fouhaiter  quHlexiJlàttm 
4tre  bon  ^fage ,  intelligent  ^  jujïe  j  fon  exijience 
ve  feroit^elle  pas  dcfirable  pour  le  genre^huniain? 
Nous  lui  dirons  donc  i  %  que  l'auteur  fuppofc 
4'urie  nature  où  nous  fommes  forcçs  de  voir  à 
chaque  inftant  le  défordre  à  côté  de  l'ordre,  la 
•mécnanceté  à  côté  do  la  honte  ,  la  juftice  à  côté 
de  l'in juftice,  la  folie  à  côté  de  la  fageffe,  ne 
peut  pas  plus  être  qualifié  de  bon  ,  do  fage,d'iiij 
telligent  &  de  jufte ,  que  de  méchant ,  d'infenfé 
de  pervers  ,  à  moins  qu'on  ne  fuppolàt  deux  prin- 
cipes égaux  en  pouvoir  dans  la  nature ,  dont  l'un 
<létrairoit  fans  celfe  les  ouvrages  de  l'autre.  Nous 
dirons  2°.  que  le  bieii  qui  peut  réfulter  pour  nous 
d'une  flippofition  ne  la  rend  ni  plus  certaine ,  ni 
même  plus  probable.  En  effet  où  en  ferions-nous 
fi  de  ce  qu'une  chofc  nous  eft  utile,  nous  allions 
en  conclure  qu'elle  cxifte  réellement  !  Nous  di; 
fôns  j\  que  tout  ce  (juia  çté  rapporté  jufq}i'' 
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prouve  que  Tètre  qiie  roir  aflbcte  à  h  Mturc  cft 
impollîble  à  croire  &  répugne  à  toutes  les  notions^ 
communes.  Nous  dirons  qu'il  cil  impoiîible  de 
croire  bien  fîncéremcnt  l'exiftcnced'im  être  dont 
nous  n'avons  nulle  idée  réelle ,  &  auquel  nous  ne 
pouvons  en  attacher  aucune  qui  ne  fe  détruire  nir 
le  champ.  Pouvons-nous  croire  Texitteùce  d'un 
être  dont  nous  ne  pouvons  rien  affirmer,  qui  n'eft 
qu'un  amas.de  négations  &  de  privations  de  touu 
ce  que  nous  connoiflbns  ?  En  un  mot  eft«il  poflî-. 
blc  de  croire  fermement  rexîftcncç  d'un  être  fur 
lequel  l'efprit  humain  ne  peut  afleoir  aucun 
jugement  qui  ne  fe  trouve  à  Tiiiftant  contre^ 

Mais  ,  me  dira  l'enthoufiafte  heureux ,  dont  Ta- 
me  eftfenGble  à  fes  jouiffances ,  &  dont  Timagi- 
nation  attendrie  a  befoin  de  fe  peindre  un  objet 
féduifantàquiellepuifle  rendre  grâces  de  fes  pré- 
tendus bienfaits ,  „  pourquoi  m'ôter  un  Dieu  que 
»  je  vois  fous  les  trais  d'un  Souverain  rempli  de. 
33  iagelfe  &de  bonté?  Quelle  douceur  ne  trou-r 
53  yé-je  point  à  me  figurer  un  Monarque  puiflant^ 
55  intelligent  &  bon  dont  je  fuis  le  favori ,  qui 
53  s'occupe  de  mon  bien-être,  qui  veille  fans  cefle 
53  à  ma  fiureté ,  qui  pourvoit  à  mes  befoins ,  qui 
33  conferit  que  fous  lui  je  commande  à  la  nature 
33  entière?  Je  crois  le  voir  répandre  fansceflefes 
53  bienfaits  fur  l'homme  y  je  vois  fa  Providence 
,3  travailler  pour  lui  fans  relâche  j  elle  couvre  en 
33  fa  faveur  la  terre  de  verdure  &  les  arbres  de 
,3  fruits  délicieux  5  die  peuple  les  forêts  d'ani- 
53  maux  propres  à  le  nourrir  s  elle  fufpcnd  fur  fa 
33  tète  desaftresqui  l'éclairent  pendant  le  jour, 

;?  <iui  pidçat  fç^pas  ittçemin?  pçnd^utla  iwiti 
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^  «lie  étend  autour  de  lui  Taxur  du  firmament; 
>5  pour  réjouir  Tes  yeux  elle  orne  là  prairie  de 
,5  fleurs;  elle  arrofe  fon  féjour  de  fontaines, de. 
y,  ruifleaux»  de  rivières.  Ah  !  laiflez-moi  remcN 
,5  cier  Fauteur  de  tant  de  bienfaits.  Ne  nl'6te2 
,3  point  mon  phantômé  charmant;  )e  netrouvc- 
33  rai  point  mes  iihifions  fi  douces  dans  une  né- 
,3  cclîite  révère  5  dans  une  matière  aveugle  &ina- 
53  niniée  ,  dans  une  nature  privée  d'intelUgcn- 
,3  ce  &  de  fentiment* 

^3  Pourquoi  !  ^  Dira  l'infortuné ,  à  qui  fon  fort 
refufo  avec  rigueur  des  biens  quHl  prodigue  à  tant 
d'autres ,  „  pourquoi  me  ravir  u^e  erreur  qui 
,3  m'e{l  chère  ?  Pourquoi  m'anéantir  un  Dieu 
„  dont  ridée  confolante  tarit  la  fource  de  mes 
53  pleurs  &fcrt  à  calmer  mes  peines  ?  Pourquoi 
yy  me  priver  d*un  objet  que  je  me  repréfente 
33  comme  un  Père  compâtiflantSc  tendre  quim'c- 
,3  prouve  en  ce  monde ,  mais  dans  les  bras  duquel 
5j  je  me  jette  avec  confiance  ,  lorfque  la  nature 
j3  entière  femble  m'abandonner  ?  En  fuppofant 
55  même  que  ce  Dieu  n'eft  qu'une  chimère ,  les 
55  malheureux  en  ont  befoin  pour  fe  garantir  d'un 
35  affreux  défelpoir  :  ii'cft-ce  pas  être  inhumain  & 
yy  cruel  que  de  vouloir  les  plonger  dans  le  vuide 
35  en  cherchant  à  les  détromper  ?  Une  erreur  uti- 
,5  le  n'eft-elle  pas  préférable  à  des  vérités  qui  pri; 
55  ventreiprit  de  toute  confolation  &  qui  ne  lui 
35  montrent  aucun  foulagement  àfesmaux?*' 

JîoN  ,  dirai-je  à  ces  enthoufîaftes ,  la  vérité  ne 
peut  jamais  vous  rendre  malheureux  ;  c'eft  elle  qui 
confole  véritablement  ;  elle  eft  un  tréfor  cache 
qui  5  bien  mieux  que  des  phajiitômes  inventés  par 
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la  crainte,  p^ut  nfltirer  les  cœurs  &  leur  donner 
le  courage  de  fupporcer  les  fardeaux  de  la  vie  :  el- 
le élève  rame ,  elle  la  rend  adive ,  elle  lui  fournit 
des  moyens  de  rédller  aux  attaques  du  fort  &  de 
combattre  avec  iuccès  la  fortune  ennemie.  Je  leur 
demanderai  fur  quoi  ils  fondent  cette  bonté  qu'ils, 
attribuent  follement  à  leur  Dieu.  Mais  ce  Dieu, 
leur  dirai*je ,  eft-il  donc  bieufaifant  pour  tous  les 
hommes?  Contre  lui  mortel  qui  jouit  de  Tabpn- 
daiice  &  des  faveurs  de  la  fortune  n'en  eft^lpas 
des  millions  qui  languiiTent  dans  le  bcfoin  &  la 
mifèrcL?  Ceux  qui  prennent  pour  modèle  l'ordre , 
doiiton  fuppofe  ce  Dieu  l'auteur,  iont*ils  donc 
les  plus  heureux  en  ce  monde  ?  La  bonté  de  cet 
être  pour  quelques  individus  favorifés  ne  fe  dé- 
ment-elle jamais  ?  Ces  confolations  mêmes  que 
riraagination  va  chercher  dans  Ion  fcin  n'annon- 
cent-elles  pas  des  infc^rtunes  amenées  par  fes  dé- 
crets &  dont  il  eft  l'auteur  ?  La  tcrre^i'eft-elle 
pas  couverte  de  malheureux,  qui  ne  ferablent  y 
être  venus  que  pour  foufFrir ,  gémir  &  mourir  ? 
Cette  Providence  divine  fe  livrc-t-elle  au  lommeil 
durant  ces  contagions ,  ces  peftes^  ces  guerres , 
cesdélbrdres ,  ces  révolutions  phyfiques  &  mora- 
les dont  la  race  humaine  eft  continuellement  la 
viâime?  Cette  terre  dont  on  regarde  la  fécondi- 
té comme  un  bienfait  du  ciel,  n'eft-elle  pas  en 
mille  endroits  aride  &  inexorable?  Ne  produit- 
elle  pas  des  poifons  à  côté  des  fruits  les  plus  doux? 
Ces  rivières  &  pes  mers  que  l'on  croit  faites  pour 
arrofer  notre  féjour  &  faciliter  notre  commerce , 
ne  viennent-elles  pas  fouvent  inonder  nos  campa- 
gnes ,  renverfer  nos  demeures ,  entraîner  les  hom- 
l^es  &  leurs  troupeaux  également  malheureux  ? 
^^nfin  ce  Dieu ,  qui  préûde  à  l'univers  &  qui  veiU 
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fe  fans  ceflc  à  la  cônfervation  de  fes  éréâttires  ■>,  ne 
les  livre-t-il  pàà  pref  que  toujours  aux  fers  de  tant 
de  Souverains  inliumîiins  quifc  font  un  jeu  du 
ntalheur  de  leurs  fujets ,  tandis  que  ces  infortunés 
s'adreireiît  enVaiiiàu  ciel  pour  faire  celferdes  ca^ 
iami'cés  multipliées,  vifiblement  dues  à  une  ad^ 
nlinillration  ixifenfée  ,  &  non  à  k  colère  des 
cieux'. 

•Le  malheureux  qui  cherèhc  à  fe  conîfolet  dîins 
îiss  bras  de  Ton  Dieu  devroit  au  moins  le  Touve- 
nir  que  c'ett  ce  même  Dieu  *  qui  étant  le  maîtnô 
de  tout,  dillribue  &  le  bien  &  le  mal  :  fi  Ton  croit 
lîi  nature  foumife  à  fes  ordres  fuprètties ,  ce  Dieu 
eft  aulR  fouvent  injufte ,  rempli  de  malice ,  d^im- 
prudertce ,  de  déraifbii  ^  que  de  bonté ,  de  lagefle 
&  d'équité.  Si  lé  Dévot  moins  prévenu  &  plus 
œriféquent  vouloit  im  peu  faifohner>  il  fedéfie- 
roit  d'un  Dieu  capricieux  qui  fouvent  lefaitfbuf* 
trir  lui-même  i  il  tt'iroit  point  fe  cohfoler  dans  les 
bras  de  fon  bourreau  qu'il  a  la  folie  de  prendre 
pour  fon  ami  ou  pour  fon  Père^ 

JM  E  voyoïiis-iïôiis  {)âs  en  èffttâMû  h  !^ature  Dit 
ttiêlange  confiant  de  biens  &  de  maux?  S'obftinejf 
à  n'y  voir  que  du  bien  feroit  auffi  infenfç  que 
dé  vouloir  n'y  appercevoir  que  du  niai.  Nous 
Voyons  la  férénité  fuctéderaux  orages,  lanaala- 
die  à  la  fanté,  la  paix  à  la  guerre  ;  h  terre  produit 
.eii-toutpays  des  plantes  néceifaircs  à  la  nourri- 
ture de  l'homme  &  des  plantes  propres  à  le  dé- 
truire. Chaque  individu  de  l'cfpèce  humaine  eft 
un  mélange  néceflaire  de  bonnes  &  de  mauvaifes. 
qualités;  toutes  les  nations  nous  préfentent  le 
fpeclacle  bigarré  des  vices  &  des- vertus  s  ce  qui 
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î-éjomt  un  individu  en  plonge  fceaticoùï)  d'autreS 
dans  lé  deuil  &h  triftefle;  il*  n'arrive  point  d'é- 
vénemens  qui  n'aient  des  avantages  pour  les  uns 
&  des  défavantages  pour  les  autres.  Les  infedes 
trouvent  une  retraite  fûxe  dans  les  débris  de  c« 
Palais  qui  vient  d'écrafer  des  hornmes  dans  fa  chu- 
té. N'eft-ce  pas  pour  les  corbeaux  ,  les  bètes  fé- 
roces &  les  vers  que  le  conquérant  femble  livrer 
des  batailles  ?  Les  prétendus  fat^oris  de  la  provi- 
dence ne  méufent-ils  pas  pour  fervir  de  pâturé 
à  des  milliers  d'infedles  niéprifables  dont  cette 
Providence  parèîtïiufE  occupée  que  d'cflix?  L'Hal- 
cyon,  égayé  parla  tempête  -,  fe  joue  fût  les  flots 
foulevés ,  tandis  que  fur  les  débris  de  fon  navire 
brifé  le  matelot  élevé  au  ciel  fes  mains  trem- 
blantes. Nous  voyons  les  êtres  engages  dans  une 
guerre  perpétuelle,  vivans  les  uns  aux  dépens 
des  autres  •,  &  profitans  des  infortunes  qui  les  dé- 
folent  &  les  détruifeht  réciproquement.  La  na- 
ture envifagée  dans  fon  eniemble  nous  montré 
tous  les  êtres  alternativement  fujets  au  plaifir  & 
à  la  douleur^  naiflans  pout  mourir  ,  expofés  à 
des  vicilîîtudes  continuelles  dont  aucuns  d'eux  n» 
font  exerhpts.  Le  coujp  d'œil  le  plus  fupcrficiçl 
fuffit  donc  pour  nous  détromper  de  Kdée   que 
rhomme.èft  h, cûiîfe  finale  de  la  création^  l'objet 
confiant  des  travaux  dé  la  nature  ou  de  fon  auteur* 
à  qui  l'on  ne  peut  attribuer  ^  d'aï^rès  l'état  vifiblô 
des  chofes  &  les  révolutions  continuelles  de  la 
race  humaine  ^  ni  bonté  -,  ni  malice  >  iii  juftice ,  ni 
injuftice ,  ni  intelfigence ,  ni  déraifbii.  En  un  mot 
en  confidérant  la  nature  ftns  préjugés  ^  nous  trou- 
verons que  tous  les  êtres  font  également  favoriféd 
dans  l'univers.,  &  que  tout  ce  qui  exifte  fufeit 
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des  loix  néceAkires  dont  nul  être  ne  peut  être 
excepté.  ♦  * 

Ainsi  quand  il  eft  queftion  d'un  agent  que 
nous  voyons  agir  auflî  diverfement  que  la  nature , 
ou  que  fon  prétendu  moteur,  il  eft  impoifiblede 
lui  aifigncr  des  qualités  d'après  fes  ouvrages  tan- 
tôt avantageux  &  tantôt  nuidbles  à  rérpèce  hu- 
niîtine;  ou  du  moins  chaque  homme  fera  forcé 
d'eu  juger<H'après  la  feçon  particulière  dont  il  eft 
afFedé  >  il  n'y  aura  point  de  mefure  fixe  dans  les 
jugemens  que  Ton  en  portera  :  nps  faqons  de  )u« 
ger  feront  toujours  fondées  fur  nos  façons  de  voir  / 
&  de  fentir ,  &  notre  fiiqon  de  fentir  dépend  de 
notre  tempérament,  de  notre  organilàtion ,  dç 
nos  circonftanCes  particulières ,  qui  ne  peuvent 
être  les  mêmes  pour  tous  les  individus  de  notre 
efpèce.  Ces  différentes  façons  d'être  afFedé  four- 
niront donc  toujours  les  couleurs  aux  portraits 
que  les  hommes  fe  feront  de  la  Divinité  i  confé- 
quemment  ces  idées  ne  peuvent  être  ni  fixes  ni 
lures  5  les  indudliôns  qu'ils  eii  tireront  ne  feront 
jamais  ni  confiantes  niunifbrrnesi  chacun  jugera 
toujours  d'après  lui-même,  &  ne  verra  que  lui^ 
même  ou  fa  propre  fîtuation  dans  fon  Dieu. 

C  ç  LA  pofé ,  des  hommes  contens ,  d'une  ame 
fenfible ,  d'une  imagination  vive  fe  peindront 
la  Divinité  fous  les  traits  les  plus  charmans: 
ils  ne  croiront  voir  dans  la  nature  entière ,  qui 
fans  ceffe  leur  caufera  des  fenfations  agréables, 
que  des  preuves  fignalées  de  bienveillance  &  de 
bonté i  dans  kur  extafe  poétique,  ils  slsiagi- 
neront  appercevoir  par-tout  les  empreintes. d*uae 
intelligence  parfeite ,  d'une  fagefle  infinie ,  d'une 

PlQ- 
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Pro^^ideilce  tendrement  occupée  du  bien-fttre  de 
rhomme  :  Tamour  propre,  fe  joignant  encore  à 
leur  imagination  exaltée  achèvera  de  leur  perfua- 
der  que  l'univers  n'eft  fait  que  pour  la  race  hu- 
maine ,  ils  s'efforceront  en  idée  de  baifer  avec 
transport  la  maip  imaginaire  dont  ils  croiront  te* 
uir  tant  de  bienfaits  i  touchés  de  Ces  faveurs  > 
flattés  du  parfun^de  ces  rofes  dont  ils  ne  voient 
point  les  épines  ou  que  leur  délire  extatique  les 
empêche  de  fentîi,  ils  ne  croiront  pouvoir  payée 
d  ajTez  de  reconnoiflance  ces  effets  néceflaires , 
qu'ils  regardent  comme  des  preuves  indubitables 
de  la  prédileéUon  divine.  Enivrés  de  ces  préjugés , 
nos  enthoufiaftcs  n'apperccvront  point  les  maux 
&Iesdéfordres  dont  l'univers  eft  le  Théâtre  i  ou 
s'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  les  voir ,  ils  fe  per- 
limderont  que  dans  les  vues  d'une  Providence 
bienfaifante  ces  calamités  font  néceflaires  pour 
conduire  les  hommes  à  une  plus  grande  félicité  ; 
la  confiance  qu'ils  ont  pris  dans  la  Divinité  dont 
ils  s'imaginent  dépendre  leUr  feit  croire  que  l'hom- 
me ne  foufl&e  que  pour  fon  bien  ,  &  que  cet  être 
fécond  en  reffources  fqaura  lui  faire  tirer  des  avan- 
tages infinis  des  maux  qu'il  éprouve  en  ce  monde. 
Leur  efprit ,  ainfi  préoccupé  ,  ne  voit  dès  lors 
rienqui  n'excite  leur  admiration  ,  leur  gratitude  ,^ 
leur  confiance  ^  les  effets  les  plus  naturels  &  les 
P|us  néceffaires  leur  femblent  des  miracles  de 
bienfaifance  &  de  bonté  i  obltinés  à  voir  de  la  fa- 
gefle  &de  l'inteUigence  par-tout,  ils  ferment  les 
yeux  fur  les  défordres  qui  pourroient  démentir 
les  qualités  aimables  qu'ils  attribuent  à  l'être 
dont  leur  cœlur  eft  épris  :  les  calamités  les  plus 
cruelles ,  les  événemens  les  plus  affligcans  pour 
ia  race  humaine  ceffentde  leur  parpitre  des  dc« 
Tm.  IL-   .    \      '    .     .         .        £ 
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{ordres,  &  ne  font  que  leur  fournir  de  nouvcUft 
preuves  des  pcrfedions  divines  :  ils  fe  perfuadent 
4ue  ce  qui  leurparoitdéfeâueuxouimpar&it  ne 
Teft  qu'en  apparence  -,  &  ils  admirent  la  fageffe  8f 
la  bonté  de  leur  Dieu ,  même  dans  les  effets  les 
plustenribles  &  les  plus  propres  à  confteraer. 

:  .  "tr  D  s  T  à  cette  ivrefle  amou^pife,  à  cette  infe- 
tuation  étrange  qu'eft  dCl ,  fans  doute  ,  le  iyfièmq 
de  Paptimifme  ^  par  Iqguel  c^  enthouuaftes, 
pourvus  d'une  imagination  romanefque^  fern* 
blent  avoir  renoncé  au  témoignage  de  leurs 
fens  pour  trouver ,  que ,  même  pour  Thomme , 
tout  eft  bien  dans  une  nature  où  le  bien  fe 
trouve  conftamment  ac€9rapagné  ^  mal,  &  eu 
des  efprits  moins  prévenus  &  des  imaginations 
moins  poétiques  jugeroient  que  tout  eft  ce  qu'il 
peut  être  ^  que  le  bien  &  le  mal  font  également  né- 
ceâaires;  qu'ils  partant  de  la  nature  des  diofes  & 
noii  d'une  main  fidive ,  qui,  fi  elle  exiftoit 
réellement  on  opéroit  tout  ce  que  no\is  voyoas, 
|)ourroît  être  appellée  méchante  avec  autant  de 
raifon  qu*on  s'opiniâtre  à  Tappeller  remplie  de 
bonté.  D^ailleurs  pour  être  à  portée  de  juftifier  la 
Providence,  des  maux,  des  vices,  des  défordres 
que  nous  voyons  dans  le  tout  que  l'on  fuppofcfon 
ouvrage ,  il  faudroit  connoître  le  but  du  tout.  Or 
le  tout  ne  peut  avoir  de  but  j  car  s'il  avoit  un  but, 
une  tendance,  une  fin,  il  neferoit  plus  letput* 

On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  Icsdé- 
fordres  &  les  maux  que  Tort  voit  dans  ce  monde 
ne  font  que  relatifs  &  apparens,  &  ne  prouvent 
rien  contre  la  fageffe  &  la  bonté  divine.  Mais 
ne  peut^on  pas  répliquer  queleç  biens  fi  vantés 
&  VàiéL^  merveUleux»  fui  iefquels  pa  fende  U 
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fage/Te  &  la  bonté  de  Dieu ,  ne  font  pareîllemcrt» 
que  relatifs  &  apparens  ?  Si  c'eft  uniquement  nô- 
tre façon  <le  feiitir  &  de  coexifter  avec  les  caufès 
dont  nous  fommes  environnés  qui  conftitue  l'or- 
dre de  la  nature  pour  nous ,  &  qui  nous  autorifc 
à  prêter  de  la  ftgefle  ou  de  la  bonté  à  fon  auteur , 
notre  façon  de  fentir  &  d'exifter  ne  doivent-Us 
pas  nous  autoîdrer  à  nommer  djéfordre  ce  qui  nous 
nuit,  &  à  prêter  de  l'imprudence  ou  de  la  malice 
à  l'être  que  nous  fuppoferons  mettre  la  natinrc  eï|,   . 
aâion?  En  un  mot,  ce  que  nous  voyons  dans  le 
monde  conïpire  à  nous  prouver  que  tout   eft 
néceflaire  ,    qiie  rien  ne  fe  fait    au    hazard , 
que  tous  les    événemens   bons    ou    mauvais , 
foit   pour    nous  ,  foit    pour  les    êtres    d'ua 
ordre  différent,  font  amenés  par  des  caufesagiC- 
fantes  d'après  des  Idix  certaines  &  déterminées  » 
&  que  rien  ne  peut  nous  autorifèr  à  prêter  au- 
cunes de  nos  qualités  humaines ,  ni  à  la  nature» 
ni  au  moteur  qu'on  a  voulu  lui  donner. 

A  l'égard  de  ceux  qui  prétendent  que  la  fa- 
gefle  fuprême  fçaura  tirer  les  plus  grands  biens 
pour  nous  du  fein  même  des  maux  qu'elle  per- 
met que  nous  éprouvions  dans  ce  monde  j  nous 
leur  demanderons  s'ils  font  eux-mêmes  les  con- 
fidens  de  la  Divinité ,  ou  furquoi  ils  fondent  leurs 
efpérances  flatteufes  ?  Ils  nous  dironç ,  fans  doig- 
te ,  qu'ils  jugent  de  la  conduite  de  Dieu  par  ana- 
logie ,  &  que  des  preuves  de  fa  fageffe  &  de  fa 
bonté  aduelles  ,  ils  font  en  droit  de  conclure  en 
faveur  de  fa  fagefle  &  de  fa  bonté  futures.  No«$ 
leur  répondrons  qu'ils  partent  d'après  des  fup- 
I    pofitions  gratuites  5  que  la  fagefle  &  la  bonté  de 
W  Dieu  fe  démentant  fi  fouvent  en  ce  monde  > 
lieu  ne  peut  tes  ^ùter  ^ue  fa  conduite  ceffc  }tràm 


.4^fctre  la  mfemeà  Té^d  des  hommes  qui  éprou- 
vent ici  bas  tantôt  {es  bienfaits  &  tantôt  fës  dif- 
grâces.  Si  malgré  la  bonté  toute-puiflante  ttcu 
n'a  ni  pu  ni  voulu  rendre  fés  créatures  chéries 
complètement  heureufes  en  ce  monde ,  quelle 
raifon  a-t-bn  de  croire  qu'il  le  pourra  ou  le  voii- 
dradansun  autre? 

Ainsi  ce  langage  ne  fe  fonde  que  fiir  des  hj- 
pothèfes  ruineufes  &  qui  n'ont  pour  bafe  que 
l'imagination  prévenue;  il  fîgnifie  que  des  hom- 
.  mes ,  perTuadés  une  ibis  fans  motifs  &  làns  caufe 
de  la  bonté  de  leur  Dieu,  ne  peuvent. fe  figurer 
qu'il  confente  à  rendre  fes  créatures  conflamment 
malheureufes.  D'un  autre  côté ,  quel  bien  réel 
&  connu  voyons-nous  réfultet  pour  le  genrc-hu- 
main  de  ces  ftérilités ,  de  ces  famines ,  de  ces  coil- 


qu'un.capable  de  deviner  les  avantages  réfultaiis 
de  tous  les  maux  qui  nous  afliégent  de  toutes 
parts  ?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des 
êtres  voués  à  l'infortune ,  depuis  le  feiii  de  leur 
mère  jufqu'au  tombeau,  trouver  à  peine  le teras 
de  refpirer  &  vivre  les  jouets  conftans  de  l'afflic- 
tion ,  de  la  douleur  &  des  revers  ?  Con>ment  ou 
quand  ce  Dieu  fi  bon  tirera^t-il  du  bien  de$  maux 
qu^il  leur  fait  fouffirir? 

Tous  les  Optimîftes  les  plus  enthoufiafles ,  les 
Théifles  ou  Déifies  eux-mêmes ,  les  partifan$  4e 
la  religion  naturelle  (  qui  n'eft  rien  moins  que  na- 
turelle ^  ou  fondée  fur  la  raifon  )font,  ainfi  que 
les  fuperfUtieux  les  plus  crédules  j  forcés  de  ra- 
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courir  au  fyftènie  d'une  autre  vie  pour  difculper 
la  Divinité  des  maux  qu'elle  fait  fouf&ir  en  celle- 
dà  ceux-mènies  que  Ton  fuppofe  le$  plus  agréa- 
bles à  fes  yeux.  Ainfi,  en  partant  de  Tidée  que 
Dieu  eft  bon  &  rempli  d'équité ,  l'on  ne  peut  fe 
difpenfcr  d'admettre  une  long[ue  fuite  d'hypothè- 
fes  qui  n'ont ,  ainfî  que  re:mlence  de  ce  Dieu , 
(|ue  l'imagination  pour  bafe ,  &  dont  nous  avons 
déjà  &it  voir  la  futilité.  H  &ut  recourir  au  dog- 
me fi  peu  probable  de  la  vie  future  &  de  l'immor- 
talité dé  l'ame  pour  jufUfier  la  Divinité  ^  on  eft 
obligé  de  4irc  que  •feute  d'avoir  pu  ou  voulu  ren- 
dre 1  homme  heureux  dans  ce  monde ,  elle  lui  pro- 
curera un  bonheur  inaltérable  quand  il  n'exif- 
tera  plus  ,  ou  quand  il  n'aura  plus  les  organes 
àTaide  defquels  il  eft  à  portée  de  jouir  aujour- 
d'hui. 

Cepenjdant  toutes  les  hypothèfes  merveilleu- 
fes  font  elles-mêmes  infuffifantes  pourjuftifier  la 
Divinité  de  fes  méchancetés  ou  de  fès  injuftices 
paflagères.  Si  Dieu  a  pu  être  injufte  ou  cruel  Un 
moment ,  Dieu  a  dérogé  j  du  moins  pour  ce  mo- 
ment 5  à  fes  porfedions  divines  ;  il  n'eft  donc 
point  immuable ,  fa  bonté  &  fa  juftice  font  donc 
iujettes  à  fe  démentir  pour  un  tems  i  &  dans  c^ 
cas,  qui  peut  nous  garantir  que  fes  qualités  aux- 
quelles on  fe  fie  ne  fe  démentent  point  de  même 
dans  cette  vie  future,inventécpour  difculper  Dieu 
des  écarts  qu'il  fe  permet  en  ce  monde  ?  Qu'eft^ 
ce  qu'ici  Dieu  qui  eft  perpétuellement  force  de 
déroger  à  fes  principes  j  &  qui  fe  trouve  dans 
l'inipuiflance  de  rendre  heureux  ceux  qu'il  aime 
fans  leur  faire  du  mal  injuttement ,  qu  moins  pen- 
dant leur  féjour  ici  bas?  Aiiiiî  pour  juftifiçr  la  Di^ 
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vînhé,  il  feudra  recourir  encore  à  tfaiftresîiypo- 
tiièfcs}  il  faudra  fuppofer  que  rhomme  peutof- 
f enfer  fon  Dieu,  troubler  l'ordre  de  Tunivers, 
îiuire  à  h  félicité  d'un  ècre  fouverainemcntheu- 
leux  5  déranger  les  dcfleins  de  l'être  tout  puifl'ant. 
il  faudra  pour  concilier  les  chofes  ,  recourir  au 
^ftème  de  la  libcrtç  de  l'homme^  (48)  Enfin  de 

Î croche  en  proche  on  fe  trouvera  forcé  d'admettre 
es  idées  les  plus  improbables ,  les  plus  contradic- 
toires &  les  plus  feufl'es ,  dès  qu'on  partira  du 
principe  que  l'univers  ett  gouverné  par  une  inttl- 
îigencç  remplie  de  fageffe ,  do  juftice  &  de  bon- 
té y  ce  principe  feul  fuffit  pour  conduire  infenlî- 
blement  aux  abfurdités  les  plus  groffières  quand 
on  voudra  fe  montrer  conféquent* 

Cela  pofé  ,  tous  ceux  qui  nous  parlent  de  la 
tonte ,  de  la  fagefle ,  de  Tintelligence  divines  i 
qui  nous  les  montrent  dans  les  œuvres  de  la  natu-  i 
re  ;  qui  nous  donnent  ces  mêmes  œuvres  comme 
des  preuves  inconteftables  de  Tcxiftence  d'un  - 
Dieu  ou  d'un  agent  parfait,  font  des  hommes  \ 
prévenus  ou  aveuglés  par  leurpropre imagination,  . 

Îpine  voyent  qu'un  coîu  du  tableau  de  l'univers  ^ 
ans  embraffer  l'enfcmble.  Enivrés  du  phantôn^e  i 
que  leur  efprit  s'eft  formé  ,  ils  reflemblent  à  ces  : 
amans  qui  n'apperçoivent  aucuns  défauts  ài\]S 
l'objet  de  leur  tendreflè  s  ils  fe  cachent  jfe  dilli-  , 


C48)Eft-il  rien  de  plus  înconféquent  que  îes  fdécs 
de  quelques  Théijles  qui  nient  la  liberté  de  Tbom- 
me  éi  qui  cependant  s'obftinent.  à  parler  d'un  <  Dieu 
vengeur  &  rémunératur  !  Comment  un  Dieu  juftc 
peut-il  punir  des  adîons   nécelTaires? 


mulent  &  fc jufliificnt  fes  vices-  &  Tes  difformité;. 
Ife  finifleBt  fouvent  par  leç  prendre  pour  des 

perfeûions* 

L'ON  voit  donc  cfue  les  preuves  de  f  exiftence 
fme  intelligence  fouveraine-,  tirées  de  Tordre, 
de  la  beauté ,  de  Tharmonie  de  l^tmivérs ,  ne  font 
jamais  qu'idéales-,-  &  n'ont  de  la  force  qu-c  pour 
:eux  oui  font  organifés  &  eonftitués  d'une  cer- 
taine façon,  ou  dont  Timagination  riante  eft  pro- 
pre à  enfiuiter  des*  chimères  agréables  qu'ils  em- 
belliffent  à  leur  gré.,  Néanmoins  ces  illufions 
doivent  fouvent  fe  difflper  pour  eux-mêmes  dès 
Que  leur  prapre  machine  vient  à  fe  déranger  5  le 
ipedacle  de  la  nature  y  qur  dansu  de  certaïiies  cir- 
Eoiiftances  leur  a  paru  (î  féduifant  &  fî  beau  vdoit 
alors  faire  place  au  défbrdire  &  à  la  confufion. 
Un  homme   d'un:  tempérament  mélancolique ,, 
ûgri  par  des  malheursou  des  infirmités,  ne  peut 
voir  la  natinre  &  fon  auteur  du  mèmer  œil  que 
flibmme  faîn^  d'une  humeur  enjouée ,.  conteiit 
fe  tout.  Privé  de  Bonheur  Thomme  chagrin  ne 
Itut  y  trouver  que  défordr^;,  que  difformité, 
eue  des  fujats  de  s'affliger  j  il  ne  voit  rùnivers. 
aie  comme  le  théâtre  de  la  malice  ou  dès  veiu 
geances  d'un  tyran  courroucé  5  il  ne^peut  aimer 
Jncérement  cet  être  malfailant  ^il  le  hait  au  fond^ 
ài  cœur ,  même  en  lui  rendant  les  hommages  les 
dus  fiîrviles  5  il  adore  en  frémiflant  un  Monarque 
hïflable,  dont  l'idée  ne  produit  dans  fon  ame 
<tie  les  fentimens  de  fe- défiance ,  de  la  crainte,. 
i}  la  f  uiîllanimité  i  en  un  mot ,  il  devient  fuperftî-. 
timx;  crédule  &  très  fouvent  cniel  à  l'exera- 
pfc  du  maitce  qu'il:  fe  ôroit  obligé,  de  fervir  & 
tfinitcr, 

?4 
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,  En  conféqueace  de  ces  idées  qui  naifTent  d'ui, 
tempérament  malheureux  &  d'une  humeur  fi 
cheufe  ,  les  fuperftitieux  font  continu^Uemeii 
infeâés  de  terreurs ,  de  défiances  &  d^allarmes 
La  nature  ne  peut  avoir  des  charmes  poui  eux 
ils  ne  prennent  aucune  part  à  fes  fcènes  riantes 
ils  ne  regardent  ce  monde,  fi  merveilleux  &  ( 
beau  pour  Tenthoufiafte  content,  que  comme  uni 
vallée  de  larmes,  dans  laquelle  un  Dieu  vindicati' 
&  jaloux  ne  les  a  placés  que  pour  expier  des  cri 
mes  commis  par  eux-mêmes  ou  leurs  pères ,  pou 
être  ici  bas  les  viâimes  &  les  jouets  de  fou  def 
potifme ,  pour  y  Aibir  des  épreuves  continuellèi 
afin  d'arriver  enfuite  pour  toujours  à  une  exiftencc 
nouvelle,  dans  laquelle  ils  feront  heureux  oi 
malheureux ,  fuivant  la  conduite  qu'ils  auront  te 
nue  à  regard  du  Dieu  fantafque  qui  tient  leu 
fort  dans  fes  mains. 

Ce  font  ces  idées  fombres  qui  ont  fait  éclon 
fur  la  terre  tous  les  cultes ,  toutes  les  fuperfi- 
tionsles  plus  folles  &  les  plus  cruelles,  toutes  k 
pratiques  infenfées,  tous  les  fyftèmes  abfiirde, 
toutes  les  notions  &  les  opinions  extravagante:, 
tous  les  myftères ,  les  dogmes ,  les  cérémonies 
les  rites  ,  en  Un  mot  toutes  lés  religions;  élis 
ont  été ,  &  feront  toujours  des  fources  étemel  te 
d'allarmes,  de  difcorae&  de  délire  pour  des^ 
veurs  nourris  de  bile  ou  enivré^de  la  fureur  dit- 
ne  que  leur  humeur  atrabilaire  difpplè  à  la  nf- 
chan'ceté ,  que  leur  imagination  égarée  difpofeju 
fanatifme ,  que  leur  ignorance  prépare  à  la  créé- 
iité  &  foumet  aveuglément  à  \em$  prêtres  :  ceàc- 
ci  pour  leurs  propres  iittérèts  fe  fervirontfouvnt 
de  leur  Dieu  farouche  pour  les  exciter  aux  fi- 
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fiies  &  les  porter  à  nivir  aux  autres  le  repos  dont 
ils  &nt  privés  eux-mêmes. 

Ce  n'eft  que  dans  h  diverfité  des  tetnpéramens 
&  des  paffions  qu^il  faut  chercher  la  différence 
que  nous  voyons  entre  le  Dieu  du  Théifte ,  de 
rOptimifte ,  de  l'Enthoufiafte  heureux ,  &  celui  du 
dévot ,  du  fuperftitieux ,  du  zélé ,  que  Ton  ivreilb 
rend  fi  fouventinfociahle&  cruel.  Ils  font  égale- 
ment infenfés  y  ils  font  les  dupes  de  leur  imagi- 
jiationi  les  uns  dans  le  tranloort  de  leurs  amours 
ne  voient  Dieu  que  du  côte  favorable  i  les  au* 
très  ne  le  voient  jamais  que  du  mauvais  côté. 
Toutes  les  fois  que  l'on  part  d'une  fuppodtion 
fenfle ,  tous  les  raifonnemens  qu'on  fait  ne  font 
qu'une  longue  fuite  d'eri;eurs  >  toutes  les  fois  quô 
Ton  renonce  au  témoignage  des  fens  ,  à  Texpé-- 
rience ,  a  la  nature  ,  à  la  raifon ,  il  efl  impofUble 
de  connoitre  le^  bornes  où  l'imagination  s'arrê- 
tera. Il  efï  vrai  qtiejes  idées  de  Tenthoufiafte  heu- 
reux Teront  moins  danaereufes  pour  lui-même  & 
pofir  les  autres  que  celles  du  fuperftitieux  atra- 
bilaire que  fon  tempérament  rendra  lâche  &  cniel  ; 
cependant  les  Dieux  de  l'un  &  de  l'autre  n'en  font 
pas  moins  de  chimères  »  celui  du  premier  efl:  le 
produit  de  rêves  agréables  ,  celui  du  fécond  eft 
le  pit>duit  d'un  (àcneux  tranfport  au  cerveau. 

I L  n'y  aura  jamais  qu'un  pas  du  Théifme  à  la 
fuperftition.  La  moindre  révolution  dans  la  ma- 
chine ,  une  infirinité  légère ,  une  afHidion  impré- 
vue  fiiffifent  pour  akérer  les  humeurs ,  pour  vi- 
cier le  tempérament ,  pour  renverfer  le  fyftème 
lies  opinions  du  Théifte  ou  du  dévot  heureux  i 
zvJBtùt  le  portrait  de  fon  Dieu  &  trouvera  dé- 


figure,  îe  tct  ordre  de  la  nature  fera  renvcrfe 
pour  lui,  &  la  mélancolie  le  plongera  peu.à-peu 
dans laiiiperftitîon,  dans  la  pufillanimité  &dans 
tous  les  travers  que  produifent  le  fanatifme  & 
la  crédulité,^ 

L  A  Divinité ,  n'exîftant  Jamais  que  dans  Yim^ 
g^ation  des  hommes^,  doit  prendre  ncceffaU 
rement  la  teinte  do  leur  caraâ;èrei  elle  aura  leurs 
paffions;  elle  fuivràcmiftamment  les  révolutions 
de  le^ir  machine,  elle-ferk  gaie  ou  trîlte ,  favora- 
ble ou  nuifiblfe  ,  amie  ou  ennemie  des  hommesr 
ibciahie  ou  farouche ,  humaine  ou  cruelle ,  fui- 
vant  que  celui  qui  la  porte  dans  fon  cerveau  fera 
lui-même  difpofé.  Un  mortel  plongé  du  bonheur 
dans  la  miftre  y  de  la  fanté  dans  la  maladie,  de 
la  joie  dans  Taffliçiion,  ne  peut  dans  ces  chan- 
gcmens  d'états  cpnferver  le  même  Dieu.  Qy'eft- 
ce  qu^un  Dieu  q[ui  dépend  à  chaque  inftaiit  des 
variations  que  des  caufes  naturelles  font  fubir 
aux  organes  dés  homrrtfes  !  étrange  Dieu,  ftns 
doute ,  que  celui  dont  l'idée  flottante  ne  tient 
qu'au  plus  ou  moins  de  chaleur  &  de  fluidité  de 
notre  fangî 

Il  n'eft  point  douteux  qu'Hun  Dieu  conftam- 
ment  bon ,  rempli  de  fagerfe  ,  orné  de  qualités 
aimables  &  favorables  à  Thomme  ne  fbit  une  chi- 
mère plus  féduifante  que  le  Dieu  du  fanatique . 
&  du  fuperftitieux  i  mais  il  n'en  eft  pas  moins  une 
chimère,  qui  déviendra  dangereufe ,  lorfqueles 
Ipéculateurs  qui  k^en  occuperont  changeront  de 
circonftanccs  ou  de  tempérament  ,•  ceux-ci  le 
regardant  comme  l'auteur  de  toutes  chofes  verront 
leur  Dieu  changer ,  &  feront  au  moins  forcés  de 
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le  régarder  comme  uti  fetre  rempli  de  contra- 
didions ,  far  lequel  il  n'eflt  point  fur  de  compteri 
dès  lors  rincettitude  &  la  crainte  s^empareronc 
de  leur  efprit 3  &  ce  Dieu,  que  d'abord  ils  vo- 
yoientfi  charmant ,  deviendra  pour  eux  un  fujet 
,  de  terreur ,  propre  à  les  plonger  dans  la  fuperHi- 
tioa  la  plus  fombre  dont  ils  sembloient  d'abord 
infiniment  éloignés. 

Ainsi  le  Théifme ,  ou  la  prétendue  religion 
naturelle ,  ne  peut  avoir  des  principes  fûrs ,  & 
ceux  qui  la  profeflent  font  ncceflairement  fujets 
à  varier  dans  leurs  opinions  fur  la  Divinité  & 
fur  la  conduite  qui  en  découloi  Leur  lyftème , 
fondé  dans  l'origine  fur  un  Dieu  fage ,  intelligent , 
dont  la  boute  ne  peut  jamais  fe  démentir,  dès 
que  les  circonftances  viennent  à  changer,  d<Ht 
bientôt  fe  convertir  en  fanatifme  &  en  fuperfti* 
tion.  Ce  lyftême ,  médité  fuccelîîvement  par  des 
Endioufîaftes  de  différens  caradères,  doit  éprou- 
ver des  variations  continuelles  ,&fc  départir  très 
promptement  de  fa  prétendue  fimplicité  primitive. 
La  plupart  des  philolbphes  ont  voulu  fiibfti- 
tuer  le  Théifme  à  la  Supcrftition ,  mais  ils  n'ont 
pasfenti  que  le  Théifme  étoit  fait  pour  fe  corrorti- 
pre  &  pour  dégénérer.  En  effet  des  exemples  fi^ap- 
pans  nous  prouvent  cette  funcftc  véf  îté;leThcifine 
s'eft par. tout  corrompu;  il  a  formé  peu-à-peu  les 
ftperftitioris  ,  les  fedes  extrava^nntcs  &  nuîfibJes 
dont  le  genre-humain  s'eft  infedé.Dès  que  l*bom- 
me  confentira  à  reconnoitré  hors  de  la  nature 
des  puiflances  invifibles ,  fur  lefquelles  jamais  foti 
efprit  inquiet  ne  pourra  fixer  invariablement  fes 
idées ,  &  que  fon  imagination  fera  feule  en*  pot 


feflîon  de  lut  peindre}  dès  quUl  n'ofera  confulter 
fil  raifon  relativement  à  ces  puiffanccs  imaginai- 
res, il  faudra  néceflairement  que  ce  premier  feux 
pas  régare  &  que  fa  conduite  ,  aian  que  fes  opi- 
nions deviennent  à  la  longue  parfaitement  ab- 
lurdes.   C49) 

'  L'on  appelle  Tbéifies  ou  Déifies ^  parmi  nous, 
ceux  (jui  détrompés  d'un  grand  nombre  d' erreurs 
groilîères  dont  les  luperititions  iiilgaires  fe  font 
îucccflivement  remplies ,  s'en  tiennent  jurement 
à  la  notion  vague  de  la  Divinité ,  qu'ils  fe  bornent 
à  regarder  comme  un  agent  inconnu ,  doué  d'in- 


^  C4.9)  La  Religion  d^ Abraham  paroit  avoir  été  dans 
l'origine  un  Théifmc  imaginé  pour  réformer  la  fu- 
peritîtion  des  Chaldéens  ;  le  Théifme  d'Abraham  fut 
corrompu  par  Moijft^  qui  s'en  fervit  pour  former 
la  Superftition  Judaïque.  Socratt  îot  un-  TV/^^qui 
comme  Abraham ,  croyoit  aux  infpîrations  divines  ;  foa 
difciple  Platon  orna  le  Théifme  de  fon  maître  des  cou- 
leurs  myftiques  qu*ii  emprunta  des  Prêtres  Egyptiens  & 
Chaldéens,  &  qu'il  modifia  luî*même«dans fon  cerveau 
poétique.  Les  Disciples  de  Platon  ,  Proclus ,  Jam- 
hlique ,  Plotin ,  P^tpiiyrc  ,  &c.  furent  de  vrais  fana, 
tiques,  plongés  dans  la fuperftition  la  plus  groffière. 
Enfin  les  premiers  Doâeurs  Chrétiens  furent  des 
Flatonicietts ,  qui  combinèrent  la  fuperflition  Judaï- 
que ,  réformée  par  les  Apôtres  ou  par  Jefus  ,  avec 
le  Piatonifme.  Bien  des  gens  ont  regardé  Jif/Z/x  com- 
me un  vrai  Théjfle ,  dont  la  religion  a  été  peu-à-peu 
corrompue.  En  effet  dans  les  livres  qui  renferment 
la  Loi  qu'on  lui  attribue ,  il  n'efl  queffion  ni  d« 
-culte  ,  nî  de  prêtres ,  ni  de  facrifices ,  ni  d'offran- 
des  9  ni  de  la  plupart,  des  dogmes  do  chilfUanifme 


./ 
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telligence,  âe  fagefle,  de  puiflknce  &de  berné  « 
en  un  mot  remplie  de  perfeAionls  infinies.  Selon 
eux  cet  être  eft  diftingué  de  la  nature  s  ils^on- 
dent  Ton  exiftence  fur  Tordre  &  la  beauté  qui 
régnent  dans  Tunivers.  Prévenus  em  faveur  de  la 
Providence  bienfaifante  ,  ils  s'obftînent  à  ne 
point  voir  les  maux  dont  cet  a^ent  univerfel  de- 
vroït  être  cenfé  la  eaufe  dès  qu'il  ne  fe  fert  point 
de^  fa  puiâanee  pour  les  empêcher.  Epris  de  ces 
idées  dont  on  a  fait  voir  le  peu  de  fondement  j 
il  îi'eft  point  furprenant  qu'ils  foient  peu  d'accord 
dans  leurs  fyftëmes  &  dans  les  conféquences 
qfllls  en  tirent.  En  effet  les  uns  fuppofent  que 
cet  être  imaginaire  retiré  dans  la  profondeur  dç 
fon  eflènce ,  après  avoir  fait  (brtir  la  matière  du 
Néant ,  Tabândonne  pour  toujours  au  mouve- 
ment qu'il  lui  a  une  fois  imprimé.*  Ils  n'onjt 
befoin  d'un  Dieu  que  pour  enfanter  la  nature  ; 
cela  fait,  tout  ce  qui  s'y  paffe  n'eft  qu'une  fuite 
néceflaire  de  Tîmpulfion  qui  lui  fut  donnée 
dans  l'origine  des  chofes  i  il  voulut  que  le  mon- 
de exilîât)  mais  trop  grand  pour  entrer  dans  les 
détails  de  Tadminiltration,  il  livre  tous  les  évé- 
nemens  aux  caufes  fécondes  ou  natureUes  i  il 


aftuel ,  devenu  la  plus  nuiGUe  des  Superftlttons  de. 
la  terre.  Mahomet  en  combattant  le  polythéiftne  de 
&n  pays  ne  voulut  que  ramené?  les  Arabçs  mThéif^ 
me  primitif  d'Abraham  4  de  fon  fils  IJmatl,  &  ce- 
pendant le  M^hométiCne  îs'cft  dîviféeii  72  fedtes. 
Tout  cela  nous  prouve  que  le  Théifme  cil  tQÛJQur^ 
mêlé  de  plus  ou  moins  de  (ànatifine  ,  gui  i^t  tdt 
ou  tvd  par  ;prpduire  4ç$  rayagest 
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^  dans  uiîc  parfaite  indifférence  de  Tes  crfatu- 
ics  qûî  n*ont  plus  aucuns  rapports  avec  lui  ;  & 
^ne  peuvent  troubler  en  rien  fon  bonheur  iftaU 
tétnhie.  D'où  Ton  voit  que  les  Déifiés  les  moins 
îbporftitieux  font  de  leur  Dieu  un  être  inutile 
aux  hommes;  mais  ils  ontbefoin  d'un  mot  pour 
déijgner  la  caufe  première  ou  la  force  inconnuç 
à  laquelle  ,  faute  de  connoître  Ténergiedela  na- 
ture, ils  croient  devoir  attribuer  fa  formadon 
primitive,  ou  fi  Ton  veut  rarrangcment-d'uuc 
matière  coéternelle  à  Dieu. 

■  • 
D' A  u  T  R  E  s  Théiftes ,  pourvus  d'une  itnagi- 
nation  plus  vive ,  fuppofent  des  rapports  plus 
particuliers  entre  l'agent  univerfel  &  refpèce  hu- 
maine; chacun  d'eux,  fuîvant  la  fécondité  de 
foh  génie^  étend  ou  diminue  ces  rapports ,  fuppofe 
des  devoirs  de  l'homme  envers  fon  créateur» 
croit  que  pour  lui  plaire  il  faut  imiter  fa  bonté 
prétendue  &  faire  comme  lui  du  bien  à  fes  cré- 
atures. Quelques-uns  s'imagineilt  que^ce  Dieu 
étant  julte  réferve  des  récompenfes  à  ceux 
qui  -font  du  bien ,  &  des  châtimens  à  ceux  qui 
font  du  mal  à  leurs,  femblàbles.  D'où  l'on  voit 
que -ceux-ci  humanifent  \xn  peu  plus  que  les  au- 
tres leur  Divinité ,  en  la  faifant  femblable  à  un 
fouverain  qui  punit  ourécompenfe  fes  fùjets, 
fuivant  leur  fidélité  à  remplir  leurs  devoirs  & 
les  loix  qu'il  leur  impofe  :  ils  ne  peuvent,  comme 
les  Déifies  purs ,  fe  contenter  d'un  Dieu  immo- 
bile &  indifférent  ,•  il  leur  faut  un  Dieu  plus  rap- 
proché d'eux-mêmes  ,  où  qui  du  moins  leur 
puiffe  fervir  à  s'expliquer  quelques-unes  des  énig- 
mes' que  ce  monde  leur  préfente.  Comme  chacun 
de  ces  fpéculiitexirisrqùeaiôw  nommerons  JiiipK 
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pour  les  diftinguer  des  premiers ,  fc  ïaît ,  pour 
ainfi  dire,  un  lyftème  à  part  de  religion, ils  ne 
font  aucunement  d'accord  fur  leurs  cultes  tii  fiir 
leurs  opinions  ;  il  fe  trouve  entre  eux  des  no* 
ances  fouvent  imperceptibles  qui  ,  depuis  H 
Déifme  iîmple  conduifent  quelques-uns  d'entre 
eux  jufqu'à  la  fuperfUtion  ;  en  un  mot  peu  if  ac* 
cord  avec  eux  -  mêmes  ils  ne  fçavent  à  quoi  iê 
fixer,  (j'o) 


(^o)  Il  çft  aîfé  de  s'apperccvoîr  que  les  écrits  def 
Théifies  &,  des  Déifies  font  communément  auffi  rem- 
plis de  paralogifinei^  &  de  contradkftions  que  cenz 
des  Thsologîens  ;  leurs  fyftêmes  font  fouvént  de  là 
dernière  înconféquence.  Les  uns  dîfent  que  tout 
eft  néccffaîrc,  nient  la  Ipîrîtualité  &  HminMalité 
de  Tame  ,  rcfufent  de  croire  la  liberté  de  rhommew 
Ne  pourroit-on  pas  leur  demander  dans  ce  c»  à 
quoi  peut  fenrîr  leur  Dieu  ?  Bs  ont  befoîn  d'un  mot 
que  l'habitude  leur  a  rendu  nccelfaîre.  H  cft  peo 
d'hommes  daiis  le  monde  qui  ofent  être  cqnféqneiis: 
mais  nous  invitons  tous  les  Déicoks  ^  Ibus  qndqiie 
dénomination  qu'on  les  défigne ,  àfc  demander  à  em^ 
mêmes  s'il  leur  eft  poŒble  d'attacher  quelque  idée 
*xe  ,  permanente ,  invariable  ,  toujours  compatible 
avec  la  nature  des  chofes  ,  à  l'êtw  qu'iU  fc  défigocat 
fous  le  nom  de  Dieu ,  &:  ils  verront  que  dés  qu'ils  le  dit 
onguent  de  la  nature  ils  n'y  entendent  plus  rien.  I4 
répugnance  que  la  plupart  des  hommes  montfcttt 
pour  l'athéifme  reflemble  parfaitement  à  VhorrtÙF 
du  mide  ;  ils  ont  befoîn  de  croire  quelque  chdè  , 
leur  cfprit  ne  peut  refter  en  fufpens  ,  fur-toot 
quand  ils  fe  perfuadent.  que  la  chofe  les  întàrcflk 
^«8  vivement ,  &  alors  plutôt  que  de  ne  rîen  cfoî» 

ïc,  ils  croiront  tout  ce  qu'on  voudra ,  &  ■  ' 
iQUt  que  le  plus  ftr  ^  de  prendie  va  parti. 
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-  Il  ne  &ut  pas  s'en  étonner  ;  fi  le  Dieu  du  Deif^ 
te  eft  inutile,  celui  du  Théijie  eftnéceflairetnent 
rempli  de  contradiAions.  Tous  deux  admettent 
un  être  qui  n'eft  qu'une  pure  fidion  \  le  font-îk 
matériel?  U  rentre  dès  Iqrs  dans  la  nature,  le 
font-ils  fpicituel  ?  Ils  n'eji  ont  plus  dHdées  réelles. 
Lui  donnent-ils  des  attribues  moraux?  AuiTitàt 
ils  en  font  un  homme  dont  il  ne  font  qu'entendre 
les  perfeâions ,  mais  dont  les  qualités  fe  démen- 
tent à  cliaque  inftant,  dès  qu'on  le  fuppofè  l'au- 
teur de  toutes  ohofes.  Ainfi  dès  que  le  genre-hu- 
main éprouve  des  malheurs,  vous  les  verrez 
iiier  la  Providence,  fe  moquer  des  caufcs finales, 
forcés  de  reconnoître  ou  que  ce  Dieu  eft  im- 
'puiflant  ou  qu'il  agit  d'une  façon  contradictoire 
a  ia  bonté.  Cependant  ceux  qui  fiippofent  un 
J>ieu  jufte,  ne  font-ils  pas  obligés  de  fuppofer 
des  devoirs  &  des  règles  émanées  de  cet  être, 
ijue  l'on  ne  peut  offenfer ,  fi  l'on  ne  comioitfes 
volontés?  Ainfi  le  Théifte  de  proche  en  proche 
pour  s^expliquer  la  conduite  de  fon  Dieu ,  fe 
trouve  dans  un  embarras  continuel  ^  dont  il  ne 
•fçaora  fe  tirer  qu'en  admettant  toutes  les  rêve- 
ries théologiques ,  fans  même  fe  faire  grâce  des 
febles  abfurdes  qui  furent  imaginées  pour  rendre 
compte  de  Tétrançe  Economie  de  cet  être  fîbon, 
iî  fhge,  fi  rempli  d'équité:  il  faudra  de  fuppo- 


jufqu'î 
..Paniiore ,  pour  trouver  comment  le  mal  eft  en- 
!tré  dans  un  monde  fournis  a  une  intelligence 
.bienfaifante..  Il  faudra  fuppofer  la  liberté  de 
«rhomme  j  il  faudra  reconnoître  que  la  créa- 
ture peut  ofic»fei:foivDieu,.  provoquer  fa  colère, 

émouvoir 
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cinouvoir  fes  pa£Eons  &  le  calmef  cniuîte  par 
des  pratiques   &   des  expiations  fuperftitièulesi 
Si  l'on  fuppofe  la    nature  foumife  i  Un  agent 
caché,  doué ^ die  qualités  occultés ,  àgiflant  d'une 
feçon  myftérîeufe  ,  pourquoi  ne  fuppoferoit-oà 
pasquedesccrémonies,  des  mouvèmehs  du  corps  i 
(les  paroles ,  des  riteis  >  des  temples  ,  des  ftatues 
peuvent  également,  contenir  desvçrhi's  fécrettes 
propres  à  îe  concilier  l'ètrè  fnyftérieu.x  qtlè  l'ofl 
adore  ?  Pourquoi  n'ajouteroit-on  pas  foi  aux  forces 
cachées  ie  la  Miagie,  de  la  Thëiirgiè  ,  dès  en- 
chantemens  i    des   amUliettes  ,   dés   talifmans? 
Pourquoi  rie   pas   croire  aux  ihfpirations ,  aujt 
fonges ,  aux  vifions ,  aux  préfag.es ,  aux  augures  ? 
Que  fçàit^on  fi    la  jForce  motrice  de  l'univers  j 
pour  Te  mariifeftçr  aux  hohirnës,  ri'ia  pas  pu  em- 
ployer des  yoyes  impénétrables  &  n'a   pas  eii 
recours  à  des  jmçtamorphofes ,  des  incarnations  i 
des  tranfubftantiatiôns  ?  Toutes  ces  rêveries  né 
fiécoulent-èlles  pas  des  notions  abfurdes  que  lés 
hommes  fe  font  faites  de  la  Diviriité  ?    Toutes 
ces  chofes  &  lès  Vertus  qu'on  y  attache  font- 
elles  plus;  incroyables    &   moins    pbfïibleS  que 
les  idées  du  Théifme,  qui  fuppofeht  qu'un  Dieu 
inconcevable^  invifiole  ,.  immatériel  a  .pu  créei: 
&  peut  mouvoir  là  matière  i  qu'un  Dieu  privé 
d'organeis  peut  avoir  de  ri»^télligencè ,  &  îienfef 
comme  Ifes  hommel,  &  avoir  des  qualités  mora- 
les i  qu'un  JDieu  intelligent  &  fâgë  peut  cbn-  • 
fentir  au  défôtdré  5   qu'un  Dieii  immUaDle   éc  ' 
jufte  peut  fouffrir  que  rinndcènce  foit  opprimée!  * 
pour  iia  tçms  ?  C^and  on   âdinèt  .un  Diéti  fi 
coutradidoire  ou  fi  ot)pofé  aux  lumières  du  bott  . 
fe  5  il  n'eft  plus  rien  qui  foit  en  droit  de  rér 
velter  la  f aifon;  Dès  qu'on  fuppofe  un  par{fi 
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'fiîeti,  i^cttl  peûÉ  tcWt  càroirefî  ileft  înipoffÀlc^é 
llnarquer  où  Ton  ddit  arrêter  la  marche  de  fon 
imagination.  Sirotiprcfinne  des  rapports  enire 
l'homme  &  cet  être  incroyaHe,  il  fauf  lui  élever 
des  autels^  lui  Ëiire  des  facrîfices,  lui  sdre&f 
des  prières  continuelles,  lui  dFrir  des  Jréfens. 
Si  Ton  ne  conçoit  rien  à  cet  être ,  le  plus  ftir 
n'eft-il  pas  de  s'en  rapporter  à  fes  iMmftres^ 
qui  par  état  doivent  Tavoir  médité  poBt  le  faire 
connoître  aux  autres  ?  Eh  un  mot  il  n'eft  point 
de  révélation,  de  myftère ,  de  pratique  qu'il  ne 
feille  admettre  lur  là  parole  des  Prêtres ,  qui  dans 
chaque  pays  font  en  pofleflîon  d^apprendre  fîdi* 
'^erlement  aux  hommes  ce  qully  dôiveilt  penfer 
des  Dieux^  &  l&ui  fuggérer  les  moyem  de  leur 
|>lant. 

On  voit  donc  que  les  Déîtte^  ou  Théiftés*  rfont 
point  de  motifs  réels  pour  le  fëparer  desfuperfti- 
tieux,  &  qu'il  eft  împoffiWe  de  fixer  la  ligne  d« 
démarcation  qui  iesfépare  des  Hommes  tes  plus 
Crédules  ou  qui  raifonnient  le  moins  fur  rartidc 
de  la  religion.  En  effet  il  eft  difficile  de  décider 
avec  précifion  la  vraie  dofe  dlneptifes  que  Ton 
f  eut  fe  permettre.  Si  l'es  Déifte^refufentde  fui- 
vre  les  fuperftitieux  dans  tous  les  pas  quefeit 
leur  crédulité  t  ils  font  plus  incbnféquens  qu« 
ces  derniers ,  qui  après  avoir  admiis  lur  paroU 
tine  Divinité  abfiirde  ,  contradidbire ,  bizarre, 
;îldoptent  encore  fur  parole  les^  moyens*  ridicules 
&  bizarres  qu''on  leur  fournît  pour  la  ^cndrf 
fevorable.  Les  premiers  partent  d*une  fûpP^ 
fition  faufle  dont  ils  rejettent  les  conféqucncei' 
Àéoeâàiires  »  les  autres  admettent  &  le  frinei;^ 


(   à4?    ) 

!c  Iês  fcônfeqùènccis;  (fi)  Uii  Dieu  qui  n^exidé 
que  dans  l'imâginatiott  dfemande  un  culte  ima* 
ginaire  ,•  toute  la  Théologie  eft  une  pure  fidiotl  ; 
il  n'eft  point  de  degtés  .dans  le  feux  non  plus 
que  dahs  la  vérité.  Si  Dfeu  exiftei  ilfaùt  troiré 


(0)  Un  jpkîloîbphè  très  profond  irémarqubît  àVèè 
hifon  que  le  I)éïfme  devoit  être  fujét  à  autant  d'hc^ 
réfiçs  &  de  fchîfmes   que   la  religion.     Les  Déiftes 


ont  dèis  principes  coihrhuns  avec  les  rujî'erftidéux  ^  &  ■      i 

ceux-d  ont  (buvènt  dfe  Tatahtage  dans  lelir^  difputcf  ! 

tontfe  eux.     S*îi   cxifte  uin   Dieu  ^  c'cifcà-dife  ^  tiii  i 

)6tre  dont  ftbiis  rfavons  aucune  idée  &  qui  cièpèni 

tiant  a  des  rapports  atrec  nous  >,  pourquoi  ne  lui  ren?. 

tlrîons-hous  pas  un  culte  ?  Maîs  quelle  fègle  Tuivrè 

dan^  lé  duit'ê  t^ut  heus^  devons  lui  tendre  1  Lé  plus 

iur  fera    dé    prendre   1^    culte   dé    nos  Pér'eS    & 

de  nos  Prêtrfeir*     ÎIous  hë  jpremîrons  pais  Tur  nous 

ti'en  chercher  tih  autre  *;  fcé  culte  éil-il  abfurde  ?  ïl  né 

hous  fera  pas  permis  de  l'examiner.  Ainfi  ^quelqu'abfur- 

tie  qu'il  itoit ,  le  parti  lé  plus   Tùr  fera  de  hoùs   y 

tonïFoirm'ér  ,  nous  en  ferons  quittes  pour  dire  qu'iihè 

caufe    inconnue    peut   agir   d^unè    ÎTaqbrt     încohcci. 

vable   pour   nots  ,  que  les  vues .  ût  Dieu  font    ides 

^rmts  impétiétrables  ^  qtf il  eft  très  expédient  de  s^éh 

rapporter  aveuglément  à  nos  guides  ^  que  nous  agî- 

roiis  tfèé  iaçfcment  ièn  les  regardait  cônttftfe  ùifaillU 

hlts^  Sec.  D\fù  i'ofi  Voit  qu'tih  ThSBhe  cûnfequ'ént 

peut  çciÀdliîré  pas-àtpas  à  la  crédtilitéiaplus  abjaftc  , 

i  la  jfupetftitioh  ;    &  iftéme  au   ifehatifinè    lé   plus 

dangei^eux.     Le  fanàtîfme-eft    il  dibnc   autre    çhofé 

Qu'une  paiDSop  péti  hdfônnéé.potir  ùft  être  qui  n'exit 

te  que  danis  l'imagination  ?  Le  Théifmc  eft  pair  ^np 

port  à  ia  fuperiftltion ,  %t  que  la  réformt  ou  l^S^m 


(   M4    ) 

tout  ce  qu'en  diferit  fes  Mihiftres  j  toutes  Îm 
rêveries  de  la  fuperftition  n'ont  rien  de  plus  in- 
croyable que  la  Divinité  incompatible  qui  lui 
fert  de  fondement  i  ces  rêveries  elles-mêmes  né 
font  que  <}es  ,corollaircs  j  tirés  avec  plus  ou 
moins  cîe  fubiilité  i  des  indùâions  que  des  eit- 
thoufiaftes  ou  des  rêveurs  ont,  à  force  de  méditer, 
déduit  de  Ton  eflence  impénétrable ,  de  là  nature 
inintelligible,  de  fes  qualités  conti:adidoires;Pour- 
tiuôi  donc  s'artèter  en  chemin  ?  Eft-il  daiiskuciiiir 
religion  du  mondé  un  miracle  plus  impoffible  i  ' 
croire  que  celui  de  là  création ,  ou  dé  Téduc-  * 
tion  du  Néant?  Éft-il  un  myftère,  plue  difficile 
à  coriiprendre  qu'un  Dieu  'impoflîble  à  concei 
voir  5  &  qu'il  eft  pourtant  liéceflaire  ^'admettre? 
Eft-il  rien  de  plu$  contradidoire  qu'uii  ouvrier 
intelligent  &  tout-puiflant  qui  ne  prbduk  que 
|)our  détruire  ?  Eft-il  rien  de  plus  inutile  que 
d'aflTocier  à  la  nature  un  agent  qui  ne  feut  expfc 
quer  aucun  des  Phénomènes  de  la  nature? 

,'ii  '   "t        ■■••■  '"   -  -^  ••  ••      ''■■*'  "    '   '  ^  \  '""^'   - 

ttflantifme  ont  été  pair  'rapport  à  la  religion  Romal 
ne.  Les  réformateurs ,  révoltés  rfe  quelques  myftérés 
abfurdes  ,  n'en  ont  point  contefté  d'aytres  qui  n'é- 
.toient  pas  moins  révoltans.  Dés  que  l'on  peut  aa- 
.mettre  le  Dieu  Théoîogique ,  il  h'eft  plus  rien  dans 
la  religion  que  Ton, ne  puiffé  ado|)ter.  D'un  autre 
côté  ,  fi  nonçbftant  la  réforme ,  les  Protéftans  ont 
été  folivent  intolérans  ,  il  eft  à  .craindre  que  les 
TMifiet  ne  le  fuflent  de  même  \  il  eft  difficile  dé 
ne. pas  fe  fâcher  en  faveur  d'un  objet  que  l'on 
.  croit,  très  îi|iportant.  Dieu  n'eft  à  craindre  que  par- 
,xe  que.fes:  intérêts  troublent  la  fodéié.     Cejpendait 


■    <    Hf    ) 

CoKCLUONS  donc  que  le  fqpçrftitîeux  le  plus 

crédule  faifonne  d'ûi^e  façon  plus  conféquente , 

pu  du  moins  eft  plus  fuiyi  dans  fa  crédulité ,  que 

;çeux  qui,  après  avoir  admis  un  Dieu  dont  il^ 

i.ii'ont  aucune  idée,  s^rrëtent  tout  d'un  coup  & 

I  refuient  d^adraettrè  des  fyfîèmeç  de  conduite  qui 

■  font  des  réfultàts  immédiats  &  Aéçeflaires  d'une 

■  çrreur  radicale.  &  prinntive.  Dès  :  qu'on  foufçrit 
•  i  un.  priiicipe  oppofé  à  la  raifon  ,  de  quel  droit  en 

appelhe-t-bn  à  la  raifon  de  fes  coiilequences  , 
'>5uélqu*al)furdes  qu'ion  les  trouve  ? 

L'EsPRix  hùniaiii ,  on  ne  peut  trop  le  répéter 
j>our  le  bonheur  des  hommes,  a  beau  fe  tourmen» 
fer  ,  dçs  qu'il  fort  de  la  nature  vifîble  il  s'égare , 


on  ne  peut  nier  que  le  Théifme  pur ,  ou  ce  .qu'on. 
appelle  la  religion  naturelle  ,  ne  foife  préférable  à 
k  fuperftîtîon  ,  de  même  que  la  reforme  a  banni  bien 
des  aibus  des  pays  qui  Tont  embraffée.  U  n*y  a 
qu'une  liberté  de  penfer  illimitée  &  inviolable  qui 
puîJBre;*fî>lidôinjeht  afluxer  1«,  uçpQS  ^es'  efprits.  Les 
opinions  des  hommes  ne  font  dangereufes  que  lorf. 
qu'on  veut  les  gêner,  ou  qqand  on.  s'imagine  être 
obligé  de  faire  penfer .  les  autres  comme  on  pçnfe 
toi  -  même^  î«fullçs  opinicps ,  pas  mteie  celles^  de  la 
Giperftition  ,  ne  feroiçnt  dangç^ eufes  ,  fi  les^  fupert 
*^tieux  ne  fç  croyoiènt  pas  en  confcience  obligés  de 
'^'"rfëcuter  y  &  n'en  àvoient  pas  le  pouvoir  :-  c'eft 
ue  ,  pour  le    bien-  des  hommes ,  il  eft 


^   préjugé  que  ,   pour  le    oien-  aes   nommes  ,  n  ci 

"^e^tîel    d'anéantir  ,  & ,   fi'  la  '  chofe  eft   impoffîbli 

^oljjet  que"  la  philofophie  pùifTe    raifonnablement  fe 

?^opofer      fera  de  faire  fentir  aux  dépofitaires  dû  pou- 

^^  QUQ  jamais  ils   ne  doivent  permettre  à  leurs  fu- 

^  de  feire  d^   ^^  ^^^  ^^^^  opinions  religieufw^ 


(  H4  ) 

{^  bientôt  il  efk  obligé  dV*  rentrer.  SHI  mmn^ 

Soit  h  nature  &  foni  éijcrgie  ^  s'il  a  befoin  dHiii 
)ieu  pQur  la  mouvoir ,  Ù  ivcn  a  pas  plus  d'idée,  & 
Îbr  le  champ  il  çft  forcé  d'en  fàïit  u^  homme  dont 
ui^mème  eftle  modèle  i  il  croit  enfeireuaDieu 
pn  lui  (loi^i^ant  fes  propre^  <iu?^lités ,  il  croit  le^ 
rendre  plus  dignes  du  fouveraiii  motnde  »  ^ 
|cs  exagérant ,  tandis  qu'^  fqrce  d^abftraaions, 
(le  iiégations  ,  d'exagérations  ^  il  les  anéantit  ou 
les  rend  tptalement  inintelligibles.  Lprfqull  ne 
s'entençl  plus  luirmetn^e  &  fe  perd  dans  fes  proprejï 
Étions i  il  S'iniagiâe  îiyplr  feit  ii^  Dieu ,  tandis 
fu'ii  ;i^^  i^it  qu'un  être  de  r^foi^.  XJû  Dieu  re- 
vêtu àQ  q^aUtéî{  piojale^  a  i^ùJQ^^^ 
pour  modèle  i  ui^  Dieu  revêtu  des  attributs  de  li\ 
Théqlpgip  ;;'a  de  modèlç  nulle  part,  ^n'exift? 
point  pour  nous  i  (\e  la"  combinaifon  ridicule  & 
^ifparate  de  deux  êtres  fi  divers  ,  il  ne  peut  ré^ 
fulter  qu'une  pure  qhit^çre,  avec  laquelle  notn 

îfprit  ne  peut  avoir  aucuns  rapport  ^  &  dont^ 

ui  çft  très  inutile  4«  s'ççcuper. 

Ç^ç  pourrions- nous  en  effet  attendre  d'ui 
Dieu  tel  qu'on  le  fuppeft?  Que  poiirrions-noiJl 
lui  demander  ?  S*il  eit  Hlpirituel ,  comment  peut 
il  mouvoir  la  matièrp  &  IHirmer  contre  nous? S 
ç'eft  lui  qui  établit  les  loix  de  la  nature  5  fi  c'el 
lui  qui  donne  aux  êtres  leurç  efTences  &  leurs  pro 
priétés  5  f\  tout  ce  qui  fe  fait  eft  la  preuve  &  1 
îxuit  de  fa  providence  ixiême  &  de  fa  fageffe  pro 
fondé,  à  quoi  bon  lui  adrefler  des  vœux?IJ 
prierons-nous  de  changer  en  notre  faveur  le  coûf 
invariable  des  çhofes  ?  PQurroït-il ,  quand  mèin 
^le  voudroit,  anéantir  fes  décrets  immuaWes^ 
feveiiir  Jur  fçsj  p^s  ?E4igerQns.nqus  que  pou 


i 
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nous  plaifedi  fàffe  agir  les  êtres  d^une  façon  op-v 
pofëe  à  l'eflence  qu'il  teur  donne  ?  Peut-il  empê- 
cher qu'un  corps  dur  par  fa  nature ,  tel  qu'un© 
pierre ,  ne  blefle  en  tombant  un  corps  frêle ,  tel 
qu'eftla  machine  humaine  dont  l'eflence  eft  de 
feinir  ?  Ainfi  ne  demandons  pomf  de  miracles  k 
ce  Oieu  quel  qu^il  fait  9  malgré  la  toute  puiflance 
qu'on  lui  fuppoTe,  fon  immutabilité  s'oppoferoit 
à  l'exercice  de  fon  pouvoir  5  fà  bonté  s'oppofcroitf 
à  rexercice  de  fe  juftice  fevère  ;  fon  intelligenco 
s'oppoferoit  aux  changcmens  qu'il  voudroit  fairç 
dans  fon  plan;  D'où  l'on  voit  aue  h  Théologie , 
à  force  d'attributs  difcordans,  mit  elle-même  df 
fon  Dieu  un  être  immobile ,  inutile  cour  l*hom- 
me ,  à  qui  les  mir^les  font  totalement  impojSlbles, 

0^  npu^  dira ,  peut-être  ^  que  la  fcience  infinie 
du  créateur  de  toutes  chofes  ,  çonnoît  dans  le$ 
êtres,  qu'il  a  formés  deç  reflpurces  cachées  aux 
mortels  imbécilles ,  &  qqe  fans  rien  changer  nî 
aux  loix  de  la  nature  ni  aux  eflences  des  cnofcs  ^ 
il  eft  en  état  de  produire  des  effets  qui  furpaflent 
notre foible  entendement,  faixs  pourtant  que  çe$ 
effets  foient  contraires  à  l\^dre  qu^il  a  lui-même 
établi.  Je  répoiids  que  tout  ce  qui  eft  conforme 
à  la  nature  des  êtres  ne  peut  être  appelle  ni  fur^ 
natureini  mirckcuteux.  Bien  des  chofes  font ,  fans 
doutç .  au-deffus  de  notre  conception ,  mais  tout 
ce  qui  le  fait  dans  le  monde  eft  naturel,  &  pcuO 
être  bien  plus  iîmplement  attribué  à  la  nature  mê- 
me qu'à  un  agent  dont  nous  n'avons  aucune  idée* 
Je  réponds  en  fécond  lieu  que  par  le^  mot  Miracle 
Ton  défigneun  effet  dont,  faute  de  connpîtrela 
nature ,  on  la  croit  incapable.  Je  réponds  en  trôi- 
fiémeilku,  ^ue  car  Mirach  les  Théologiens  de  tous 


les  pays  prétendent  indiquer ,  non  une  opéïatîoii 
extraordinaire  de  la  natute  ,^  mais  un  elfet  directe-, 
jçnent  oppofé  aux  loixde  cette  nature,  àquiroi 
çirûre  néanmoins  que  Dieu  a  prcfcrit  fes  loix. 
(fjf)  DSin  autre  côté  ^  fi,  Dieu  dans  celles  de  fes, 
oeuvres  qiii  nous  furpreivnent  bu  que  nous  ne  conif 
prenons  pas  ne  fait  que  mettre  eu  jeu  des  reflbm 
inconnus  aux  hommes ,  il  nN;ft  rien  dans  la  nature 
gui  dans  ce  Tens  ne  puifle  être  regardé  co,mme  un 
piiracle^  vu  que  la  caufe  qui  fart  qu'une  pierr& 
tombe  nous  eil  àulfi  incoiinue  que  celle  qui  fiiit 
tourner  notre  gipbe.  Enfin  (î  Dieut^lorfqiiHlfaiG 
un  miracle ,  ne  fait  que  pjroiiter  des  connôiffanceç 
qu'il  a  de  là  nature  pour  nous  furprendrej  il  agit 
Amplement  comme  quelques  hommes  phis  rulés 
que  les  autres  ou  plus  inftruits  que  lé  vulgaire,  qui 
rétonnent  par  leurs  tours  STpar  leurs  fecrets  mer- 
veilleux 5  en  fé  prcyalant.de  fon  ignorance  ou  de 
fon  incapacité.  Expliquer  les  phénoniènes  de  la 
ûature  par  des  miracles  ^  c'eft  dire  qu^on  ignore 
les  vraies  caufes  de  ces  phénomènes  ;  les;  attribuer 
a  un  Dieu,  c'eft  convenir  qu'on  ne  connoît  point 
les  fçflR)urees  de  la  nature  ,'  &  que  ronabefoiii 
^'un  mot  pour  les  défigner ,  c'ett  croire  à  la  ma- 
gie. Attribuer  à  un  être  fouverainement  mtclli- 
'gent  i  immuable  ^^  prévoyant  &  fage  des  miracles 


-  (ç2)  Uîi  miracle^  dit  Buddeus,-  eji  imt^  opératm 
far  laquelle  font  Jujjjendaes  les  Loix  de  la  nature 
dont  dq)enjdent  l'ordre  Ê?  ^û.  corifervation  de  CUrd- 
vers. 

Y-,   TÇAJTE  CE  L'ATHilSûlE  >  PaG»  14^. 


|ar  lefguels  il  déroge  à  fes  Ipix ,  c*eft  anéantir 
en  lui'  ces  qualités.  Un  Dieu  tout  puiflant  n'au;, 
rpit  pas  befoin  de  miracles  pour  gouverner  le.* 
monde  5  ni  pour  convaincre  Tes  créatures  doçt  Vq£- 
prit&le  cœur  feroient  dans  fes  mains.  Tous  le  mi- 
racles annoncés  par  toutes  les  religions  du  monde  ^ 
comme  des  preuves  de  rintérèt  qu'y  jprend  le  très' 
kautjne  prouvent  rien  que  rinçonftance  de  cet 
être,  &  rirnpoffibilité  où  il  fe  trouve  deperfua- 
àer  auxhpnimes  ce  quHl  veut  leur  inculquer. 

Ekffn  pour  dernière  reflburce  on  nous  deman^ 
toa  s'il  ne  vaut  pas  mieux  dépendre  d'un  être 
bon ,  fage ,  intelligent  que  d'une  nature  aveugle; 
dans' laquelle  nous  ne  trouvons  aucune  qualité 
çonfolaiite  pour  nous ,  ou  d'une  néceflîté  fatale 
toujours  inexorable  à  nos  cris?  Je  répond^ 
1'.  Que  notre  intérêt  ne  décide  poi^it  de  la  réa-! 
lité  des  chofes ,  &  que  quand  même  il  nous  feroit 
plus  avantageux  d'avoir  affaire  à  un  être  auflî 
favorable  qu'on  nous  le  défigne ,  cela  ne  prouver 
roit  pas  l'exiftence  de  cet  être,  Je  réponds  a**.  Que 
cet  être  fi  bon  &  fi  fage ,  nous  eft  j  d'un  aojrtré 
côté,  repréfenté  comme  un  tyran  déràifonnable  ^ 
&  quHl  feroit  plus  avantageux  pour  ^'hpmme  d^ 
dépendre  d'une  naturç  aveugle ,  que  à'un  être 
dont  les  bonnes  qualités  font  démenties  à  chaque 
inftant  par  la  même  Théologie}  qui  les  lui  a  doïlr 
nées.  Je  réponds  ij**.  Que  la  nature  ducment  étUr 
diée  nous  fournit  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour 
nous  rendre  auflî  heureux  que  notre  eflence  le 
comporte.  Lorfqu'à  l'aide  de  l'expérience  noua 
çonfialtons  cette  nature  ou  nous  cultivons  notre 
Taifoh ,  elle  nous  découvre  nos  devoirs ,  c'eft-à» 
dire  j  les  moyens  indHf  enfables  auxquels  fes  h^ 


étemelles  &  néce0aires  ont  attaché  notre  eon^?. 
îervation ,  notre  bonheur  projjrô  &  celui  de  la 
fociété  dont  no^s  avons  befôin  pour  vivre  heu- 
reux ici  bas.  C'eft  dans  la  nature  que  nous  trou- 
vons de  quoi  fatisË^ire  à  nos  befoins  phyfiques  ^ 
c^eO;  dans  la  nature  que  nous  trouvons  les  de4 
voirs,  fans  lefquels  nous  ne  pouvons  vivre  heu- 
reux dans  larphère  oit  cette  nature  nous  a  placés. 
Hors  de  la  nature  nous  ne  trouvons  que  dès  chi- 
mères nuiiibles  qui  nous  rendent  incertains  {iir 
ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  >  &  fur 
ce  que  nous  devqns  aux  êtres  ^yeç  qui  nous 
fommes  aflbciés, 

r,  La  nature  n'efi:  donc  point  pour  nous  une  ma- 
ratre  ;  nou^  ne  dépendons  pouit  d'un  deftin  in- 
exorable. ^dreiTons-nous  à  la  nature  scelle  UQU^ 
procurera  une  foule  de  biens  ,  lorfque  nous  îui 

Îendrons  les  honneurs  qui  lui  font  dus  ;  elle  nous 
burnira  de  quoi  foulager  nqs  maux  phyfiques  & 
moraux ,  quand  nous  voudrons  la  confulter  :  eDe 
lie  nous  punit  ou  ne  nous  montre  des  rigueurs^ 
qup  lorfque  nous  la  méprifons  pour  pioltitucr 
notfb  encens  aux  idoles  que  notre  im^inatioa 
^  élève  fur  le  thrône  qui  lui  appartient.  Ceft  par 
'rincertitude ,  la  difcorde  ,  raveuglera,ent  &  le 
^çlire  qu'elle  châtie  vifiblement  tou^  ceux  qui 
mettent  un  Di.cu  funefte  à  la  place  q^u'elle  devroit 
pccuper. 

.  Çn  fuppplant  même  pqur  un  inftant  cette  na- 
ture inerte,  inanimée ,  aveugle,  qu  fi  Ton  veut 
in  Éiifant  du  hazard  le  Dieu  de  Funivcrs ,  ne 
vaudroit-^il  pas  mieux  dépendre  du  néant  ablblu 
que  d'un  Dieu  néc^ifaire  à  Qpnnoitre  &  doi\it  oxi 


jie  peut  fe  faire  nucunç  idée ,  ou  à  qui ,  dès  qu*oi| 
veut  s^en  former  une  ,  Ton  eft  forcé  d'attacher 
Jes  notions  les  plus  contradidoires ,  les  plus  défa<. 
gréablcs,  les  plus  révoltantes,  les  plus  nuifiblc^ 
f|u  repos  des  humains?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dér 
pendre  du  deftin  ou  de'  la  fatalité  que  d'une  in- 
iîelligcnce  affez  déraifonnable  pour  punir  fcs  créa- 
tures du  peu  d^intelligence  &  de  lumières  qu'elle 
a  voulu  leur  donner  ?  Ne  vaut-il  pas  «ieux  fe? 
jetter  dans  les  bras  d'une  nature  aveugle,  pri- 
vée de  làgefle  &  de  vues ,  que  de  trembler  toute 
la  vie  fous  la  verge  d'une  intelligence  toute  puiC- 
iknze  9  qui  n'a  combiné  fes  plans  fublimes  que 

Ï^our  que  les  foibles  mortels  enflent  la  liberté  de 
es  contrarier  &  les  détruire ,  &  de  devenir  par^ 
là  les  viâimes  conftàntes  de  Ion  implacable  co- 
lère. Cn) 


(55)  Mylord  Shaftcsbury ,  quoique  très  zélé  Théîfte, 
^t  avec  raifon  ,,  que  beaucoup  d'honnêtes  gens  au^ 
,^  roîent  refprit  plus  tranquille  s'ils  étoient  affurés 
,5  qu'ils  n'ont  qu'un  aveugle  Deftin  pour  guide  :  ils 
^,  tremblent  plus  en  fongeant  qu'il  y  a  un  Dieu  , 
^  que  s'ils  croyoîent  qu'il  n'en  exiftât  point  "  Voyez 
^y  /a  lettre  fur  VenthouJtfLfme.  Voycï  encore  le  cha^ 
pitre  XIII, 


^^ 
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CHAPITRE    Vni. 

Jj^amev  des  gtv^ntagçs  qui  réfùhçnt  pouff. 
les  hommes  de  leurs  notiQJts  fur  la  DU 
vpttté  j  au  de  leur  influence  fur  la  mth^ 
Xale^  fur  la  politique  ,  fur  lesfciences  , 
fur  le.  botiheur  des  nations  ^  dçs  ij^d}^^ 
vidus^ 

J/^  Ous  avons  vu  jufqu'icî  le  peu  de  fondement 
4es  idées  que  les  hommes  fe  font  faites  de  la  Di- 
vinité 5  le  peu  de  folidité  des  preuves  furlefqueU 
les  ils  appuyent  fon  exiftence  ;  leur  peu  d'harma- 
nie  dans  les  opinions  qu'ils  fe  font  faites  de  cet 
être  également  impofEblô  à  connoître  pour  tous 
les  habitans  de  la  terre  :  nous  avpns  reconnu  Tin- 
compatihilité  des  attributs  que  la  Théolorie  lui 
afiîgne  :  nous  avons  prouvé  que  cet  être ,  dont  le 
jiom  fcul  eft  en  pofleflîon  d'infpirer  la  frayeuE., 
ii'eft  que  le  produit  informe  de  l'ignorance  ,  de 
IHmagination  allarmée ,  de  Tenthoufiafmc ,  de  la 
mélancolie  :  nous  avons  fait  voir  que  les  notions 
qu'on  s'en  fornie  ne  tirent  leur  origine  que  des. 
préjugés  de  l'enfance ,  tranfmis  par  l'éducation  ^ 
fortines  par  l'habitude ,  alimentés  par  la  crainte  , 
maintenus  &  perpétués  par  l'autorité.  Enfin  tout 
a  du  nous  convaincre  que  l'idée  de  Dieu,  fî  gé- 
néralement répandue  fur  la  terre ,  n'eft  qu'une 
«rreur  univerfeilc  du  genrç-ttumain.  Il  reft©  dwfj 
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iinaintenant  à  examiner  &  cette  èrrèiir  eft  t)tiU 

• 

Nulle  erreur  ne  hèù\  être  Hvantageufe  ai^ 
genreihmnain  ;  elle  neft  jamais  fondée  que  fut 
ion  ignorance  ou  raveuglemeilt  de  fon  efprit. 
Plus  les  îiornnies  attacheront  d'importance  à  lèurk . 
préjugés ,  plus  leûts  erreurs  auront  pour  eux  des 
coméquences  fàcheufes.  Ainfi  Bacon  a  eu  raifort 
de  dire  que  la  plàs  mauvàije  dès  chofes ,  c*eji 
f erreur  déifiées  En  effet,  les  inconvériiens  quire* 
fultent  de  nos  erreurs  rèligifeufes  oiit  été  &  fe-  ' 
ront toujours  les  plus  terribles  &  les  plus  étendus.  ^ 
Plus  nous  refpedlôns  ces  erreurs ,  plus  elles  mer* 
tentnos  pàffions  enjeti,  pluS  elles  troublent  notre 
fefprit ,  plus  elles  nous,  rendent  (iéràifonhables\ 
plus  ellçs  influent  fur  toiite  là  conduite  de  là 
vie.  Il  y  a  peu  d'apparence  que  celui  qui  re* 
nonce  à  fa  raifoit  dans  la  chofe  qu'il  regardé 
comme  la  plus  eflentielle  à  fon  bonheur ,  Pécoute  | 
tn  toute  autre  ehofe; 

Poiik'  peu  que  Aous  y  réflécbîfliorts  nous 
trouveroiis  la  preuve  la  plus  convaincante,  de 
cette  trifté  vérité  j  nous  verrons  dans  les  notions 
fiineftes  ^lie  les  hômriies  ont  prifes  de  la  Divi- 
iiîté  la  vraie  fource  des  préjugés  &  dés  maux  dé 
toute  elpèce  dont  ils  font  les  viéUmés.^  Cepett- 
dant,  comme  on  Ta  dit  ailleurs;  l'utilité  doit 
être  la  feule  règle  &  l^unîque  mefure  dés  jugé* 
mens  que  l'on  porte  fur  les  opinions ,  les  inftitu- 
tions ,  les  fyftèmés  &  lefe  âélioris  des  êtres  intel- 
ligensî  c'eft  d'après  le  bonheur  que  ces  chofes 
nous  procutént  que  nous  devons  y  attacher  no- 
tre eftitne  5  dès  qu'elles  nous  font  inutiles ,  nous 
devons   les  hiéprifej:  j  dès  qif  elles  iious   fani 


(  àu  ) 

f  èrrticieurcfi ,  nous  devbhs  lés  rèiertëf  ;  &  ftt 
tâifonnous  prefcrit  de  les  déteftera  propordon 
de  la  grandeur  des  maux  qu'elles^  nous  caufent. 

t)' APRES  ces  principes  fondés  fur  notre  nature  j 
&  qui  paroîtront  incohteftàbleis  à  tout  être  raifon* 
iiable,  bxamihons  de  fang  froid  ies.étfetsqué  les 
notions  de  la  Divinité  ont  produitHir  la  terre. 
On  à  déjà  fait  entrevoir  en  plus  d^uh  endroit  dé 
tct  ouvrage  que  la  morale  y  qui  n'a  pour  objet 
Élue  rhomme  voulant  fé  coAfervér  &  vivant  ea 
fociété ,  n*avoit  irieh  de  commuh  kvec  les  fyftêi 
nies  imaeinaires  qy'il  jpeut  fe  feiré  fiir  une  JForce 
diftinguee  de  la*  nature  j  on  à  prouvé  bu'iiruffi- 
foit  de  méditer  Peflencc  d*un  èfrè  fenfîblc-,  In- 
telligent -,  ràifônnable  pour  trouver  des  motifs 
de  modérer  fes  paflîohs  ,  dé  réGftel:  i  deS  pcn- 
chans  vicieux  j  deftiir  les  habitudes  criminelles  j 
dé  fe  rendre  utile  "&  cher  à  des  êtres  dont  on 
a  un  ÎDefoin  continuel;  Ces  môtifis  Ibilt  )  fans 
doute ,  plus  vrais ,  plus  réels  ^-  plus  puiflans  que 
ëeuxque  Toh  troit  devoir  emprunter  d^un  être 
îmaginaire,fait  pour  fe  montrer  diverfement  à  tous 
teux  qui  le  méditeront^  Nbus  avons  fait  fehtir  que 
l'éducation  eil  nous  faifaiit  contradér  dé  bonni 
Kcure  des  habitudes  honnêtes ,  des  difpofîtiotts  fà- 
Vonibles  î  fortifiées  parlés  loix-,  parle  refped pour 
l'opinion  du  public  j  par  les  idées  de  là  déténce  j 
par  lé  defir  de  mériter  Teftimé  des  autres  j  V^ 
la  crainte  de  perdre  l*eftime  de  ilôuô-mèm6s$ 
iuffifoit  pour  nous  àccDutumer  à  une  Conduite 
louable  j  &  potfr  nous  détourner  ftiètné  des 
fcrimes  feçrets  dont  nous  ferions  forcés  W 
jious  punir  nouS-mêniés  gàr  la  crainte  9  I* 
honte  &  Icxcméîàs.  L'expérience  nous  f  rouvt 


(  ««  7 

(pjfm  premier  crime  fccret  &  qui  réuflît  liifpofS 
à  en  commettre  lin  fécond,  &  celui-ci  un  troi^ 
liéme  $  qu'une  première  a^ion  eft  le  commen- 
cement d'une  habitude  i  qu'il  y  à  moins  loin 
d'un  premier  crime  au  centième  que  de  Pinno-t 
cence  au  crime  i  qu'un  homme  qui  dans  Taffûran- 
ce  de  Pimpunité  le  permet  une  fuite  de  mauvai-^ 
fes  adions  fe  tarcnnpc  ,  vu  qu'il  eft  toûjoura 
forcé  de  fe  puttir  lui-même  i  &  que  d'ailleurs  il 
ne  peut  favoir  où  il  s'arrêtera.  Nous  avons  mon- 
tré que  les  châtimens  que  pour  fon  intérêt  la  fa* 
éiété  eft  en  droit  d'infliger  à  tous  ceux  qyi  Ift 
troublent,  font  pour  les  nommes  infenfibles  aux 
tiiarmes  de  la  tertu  ou  aux  aXiintageis  gui  en  ré- 
fultent  i  déis  obftàcles  plus  réels  j  plus  efficaces  & 
plus  préfens  qu€  la  prétendue  colère  pu  les  châv 
tbiens  éloignés  d'une  puiflance  invifible ,  dont  l^i-* 
dée  s'efface  toutes  les  fois  qu'on  fe  croit  fur  de  l'im-i 
punité  en  ce  monde^  Enfin  il  eft  aifé  de  fentir 
qu'une  Politique  fondée  fur  la  nature  de  l'homme 
&  de  là  foçiété,  armée  de  loix  équitables,  vigi^i 
lante  (Ih:  les  mœurs  des  hommes ,  fidelle  à  ré^ 
corapenfer  la  vertu  &  à  punir  le  arime,  feroit 
tien  plus  propre  à  rendre  la  morale  refpeélabld 
&  fatcrée  c^ue  l'autorité  jchisnérique  de  ce  Diei» 
que  tout  le  moitde  adore  &  qui  ne  contient  j^ 
maïs  que  ceux  qui  font  déjà  fuffifamment  rete- 
nus par  un  tempérament  tàodéd^pdx  dea  prirui 
cipes  vertueux* 

D'y»  autre  côté  nou9  avons  prouvé  que  rici 
ft'étoit  plus  a^furde  &  plus  dangereux  que  d'attri- 
buer à  k  Dîvmitc  des  qualités  humàineà ,  qui  dans 
le  fait  fe  trouvent  continuellement  démenties;  une 
bouté,  une  {àgefle^  une  équité,  quenoui  vojrouA 


C  iî6  > 

î  chaque  inftant  contrebalancées  ôa  cohtreditds 

{*  ar  une  méchanceté ,  par  des  défordres ,  par  ud. 
)efpotirme  injuiftei  que  tous  les  Théologiens  du 
inonde  ont  de  tout  tcms  attribué  à  cette  même 

givinité.  Il  eft  donc  aifé  d'en  conclure  qu'uii 
ieu  ,  que  Ton ,  nous  hiontte  fous  des  afl 
Îîeds  d  dilFérens  ,  ne  peut  être  le  niodèle.  dé 
a  conduite  des  hommes  j  &  que  fon  earaâèré 
moral  ne  peutferVir  d'exemple  à  des  êtres  vivans 
en  fociété  ,  qui  né  font  réputés  vertueuse  que 
iorfqu'ils  he  fe  départent  point  de  la  bienveiU 
lance  &  de  la  juftiçé  qu'ils  doivent  à  leurs  fenv- 
blaibles.  Un  Dieu  fupérieur  à  tour  ^  qui  ne  doit 
tien  à  Tes  fujets  ^  qui  n'a  befoiri  de  perfontie  tié 
peut  être  le  modèle  de  fes  créatures  j  .qui  font 
rempiles  de  befoins  &  qui  par  conlequent  ^ 
doivent  quelque  ehofe^ 

Platon  à  dit  que  la  vertu  cohfiftoit  ^  rejfemhlèr 
à  Dieu.  Mais  où  trouver  ce  Dieu  à  qui  l'homme 
doit  reflemblér  ?  Eft-ce  dans  la  nature  ?  Hélas 
celui  qu'on  fiippofe  en  être  le  moteur  répand  in- 
différemment fur  la  race  huhiairie  &  de  grands 
maux  &  de  grands  biens  5  il  eft  fouvent  injufte 
j)our  le^  âmes  les  plus  pures  -,  il  accorde  les  plu.s 
grandes  faveurs  aux  mortels  les  plus  pervers  y  & 
T19  comme  on  l'affûre  i  il  doit  îe  montrer  plus 
équipable  un  jour ,  nous  ferons  obligés  d'atten- 
dre ce  témS  pour  régler  notre  conduite  fur  la 
fiemie*! 

$£RA-CE  dans  les  religions .  révélées  qiie  nous 
puiferons  nos  idées  de  vertu  ?  Hélas  !  Toutes  ne 
jemblentelles  pas  s'accorder  à  nous  annoncer  ijti 
Dieu  defpotique  ,  jaloux ,  vindicatif ,  intéreifé  4 


(    ?S7    ) 

Qiri  ût  cotmoU  Foinit  de  règles ,  gui  fuit  fonc^^ 
price  en  tout»  qui ^inie  ou  qui  hait,. qui  chrûfit 
ou  réprouve  félon  fa  fentaifie  5  qui  agît  en  infen». 
ré  )  qui  fe  plàit  dans  le  carnage ,  la  ppuie  &  leg 
forfaits  5  qui  fe  joue  4e  fes  foibles  fujçts  ,  qui  Icf 
furdterge  d^ordonnances  puériles ,  qui  leur  tendl 
des  pièges  continuels ,  qui  leur  défend  avec  ri- 
gueur de  confiilterleurraifon?  Que  4eviendtt>ÎÉ 
h  morale  &  les  hommes  fe  propgfoient  de  tels 
Dieux  pour  mojdèles? 

CfeST  néanmmns  ^elgue  Divkkf  de  cette 
ttempe  que  toutes  les  natjiôus  adorent  Auffî  yq* 
yons-noûs  en  coniequerïce  de  ces  principes  qu'eît 
tout  pays  la  i*eligion  >  loin  de  fevoriier  la 
morale»  Péhrahle  &  Tanéantit.  Elle  divine  lés 
les  hommes  au  lieu  de  les  réunir  ;  au  lieu  de 
s'aimer  &  de  ^e  prêter  des  fecours  mutuels ,  ils  fe 
àifputcnt ,  ils  le  méprifent,  ils  fe  haïfleilt,  ils 
fe  pcrfécutent  »  ils  s'éççrgent  très  foyyent  pouc 
des  opinions  également  infenfées  :  la  mcnindre  diE- 
férdnce  dans  leurs  notions  religieufes  les  rendl 
dès  lors  ennemis,  les  fépare d'intérêts ,  les  met 
continuellement  aux  prifes.  i?our  des  conjeâu^ 


concitoyens  5  les  Pères  déteftent  leurs  cnfans  , 
ceux-ci  plorigent  le  glaive  d^ns  le  fein  de  leurs 
fères  5  les  !l^o^x  font  défunis,  les  parensft 
inceoniioiffent ,  tous  les  liens  foqt  rompus  ;  la 
foci^té  fe  déchire  ^e  fes  propres  mains  ^  tandis 
qu'au  milieu  de  ces  af&eux  d^ordres  chacoit 
piétei;id  fé  çojofbnn^r  aux  Yuea  d^  Oigu  qulji 


fert,  &  ne  Té  fait  aucun  reproche  des  crimes 
qu'il  commet  pour  fa  caufe. 

'  "Nous  retrouvons  le  même  efprit  de  vertige  & 
de  frénéfie  dans  les  rites,  les  cérémonies,  les 
pmtiquès  que  tous  les  cultes  du  monde  femble&t 
mettre  fort  au  deflus  des  vertus  focialesounaco*- 
xelles.  Ici  des  mères  livrent  leurs  propres  enfans 
S)our  repaitre  leur  Dieu  ;  là  des  fujets  s'aflêm- 
blent  en,  cérémonie  pour  confoler  leur  Dieu  des 
prétendus  outrages  qu'ils  Ixii  ont  faits  en  lui  im- 
jnolant  dès  vidmies  humaines.  Dans  un  autre 
^ays  pour  appSifer  la  colère  de  fon  Dieu,  ua 
{frénétique,  le  déchire  &  fe  condamne  pour  la 
yvie  à  des    tour  mens  rigoureux.  Le^  Jehovahdu 
Juif  eft  un  tsrran  foupçonneux  qui  ne  refpire 
^ue  le  fang  ,  le  meurtre  ^  le  carnage  ,  &  qui  de- 
vinande  qu'on  le  nourrifle  de  la  fumée  des  ani- 
maux.   Le  JKipiter  des  Payiens  eft  im  monftre 
de  lubricité.   Le  Moloch  des    Phéniciens  eft 
un  anthropophage  5  le  pur    efprit  des  Chré- 
tiens veut  que  paur  appalfer  fa  fiireur  on  égor- 
gé fon  pri)pre'fils  ;  le  Dieu  farouche  du  Mcxicaui 
ne  peut  «tre  rafikfié  que  car  des  milliers  de 
.  mortels  qtfon  immole  à  fa  faim  fanguinairc. 

Tels  font  les  'modèles  que  la  Diviftité  préfefl- 
te  aux  hommes  daits  toutes  les  fi^^erftitions  du 
monde.  EfUl  donc  furprcnant  que  fon  nom 
Ibit  devenu  pour  toutes  les  nations  le  fîgnalde 
la  terreur ,  de  la  démence ,  de  la  cruauté ,  de 
rinhumanité  &  ferve  d^  prétexte  continuel  a  la 
violation  la  plus  ef&ontee  des  devoirs  de  lamo- 
xale  ?Oeft  Taffireux  caraélère  jue  les  hommes 
doxment çar-tput àleur  Dieu  qui bamût ï'pom 
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Uhonlê  de  leurs  coeurs,  la  morale  die  leur  cdif* 
duite ,  la  félicité  &  la  raifon  àe  leurs  demeurés  i 
c'eftpar-tout  un  Dieu  inquiet  de  la  façon  depén- 
fer  des  malheureux  mortels  ^  qui  les  armé  dé  ' 
poignards  les  uns  contre  lés  autres ,  qui  leur  fait 
étouffer  le  cri  de  la  nature  $  qui  les  rend  bar« 
bares  pour  eux* mêmes  &  atroces  pdui^  leurs 
femblables  ;  en  un  mot  ils  deviennent  des  înfén- 
ies)  des  furieux  toutes  les  fois  qu'ils  veulent 
imiter  le  Dieu  qu^ils  adorent  y  mériter  fôn  àmoUr  t, 
le  fervir  avec  zèle. 

Ce  n'eft  àùxïc  point  dans  l'oljrmpé  que  liôua^ 
devons  chercher  ni  les  modèles  dés  vertus  ni  lesi 
règles  de  conduite  nécelTaîres  pour  vivre  éri  focié- 
té.  II  fiiut  aux  hommes  une  morale  humaine  foii^  . 
àé^ht  la  nature  de  l'homme  ,  fur  l'expérience 
invariable,  fur, la  raifon  :  la  morale  des  Dieux  ' 
iera  toujours  nùilible  à  la  terre  -,  des  Dieux  cruels 
ne  peuvent  être  bien  fervis  que  par  des  fujeS 
qiû  leur  reflemblent.  Que  deviennent  donc  lesl 
grands  avantages  que  l'on  s'imagine  réfultér  àèû 
notions  qu'on  nous  donne  fans  cefle  de  lia  Di* 
viaité!  Nous  voyons  que  toutes  lés  nations  ré-r 
connoîflcttt  un  Dieu  fouveraiiientént  méchant  >  , 
&  pour  fe  conformer  à  fes  vues  elles  foulenÊ  ' 
continuellement  aux  pieds  les  devoirs  lés  plus 
eyidens  de   ^humanité,-  il  fembleroit  que  ca 
n'eft  que  par  des  crimes  &  des  frénéfies  qu'elïesl 
efpèrent  attirer  fur  elles  les  grâces  dé  rintçUi* 
gence  fouveraine  dont  on  leur  vante  la  bonté*  , 
^ès  qu'il  s'agit  de  Ureligioil ,  c^éft-à-dîte  à'ûM  ' 
chimère  que  Ton  obfcurite  a  fait  mettre  au-deifils 
^e  la  raifon  &  de  la  vertu ,  les  hoirimés  fe  foilt 
^  devoû:  de  lâcher  la  bride  à  toutes  leurs  pai£oâ^  i  . 
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irs  métonnoiâent  les  préceptes  lés  plujs  clmrs  ie 
la  morale  auffitôt  que  leurs  prêtres  leur  font 
entendre  que  la  Divinité  leur  comniande  le  crime , 
ou  que  c'eft  par  des  forfaits  qu'ils  pourront  obt&« 
nir  le  pardon  de  leurs  fautes. 

£  N  effet  ce  n^eft  pas  dans  ces  hommes  rêvé- 
rés ,  répandus  fur  toute  la  terre  pour  lui  annon- 
cêr  les  oracles  du  cieU  que  nous  trouverons  des 
vertus  bien  réellest  Ces  Ûluminé§ ,  qui  fe  difent 
les  Miniftres  du  très-haut,  ne  prêchent fouveat 
que  la  haine ,  la  difcorde  &  la  fureur  en  fon 
npm  :  la  Divinité ,  loin  d'influer  d-une  feçonuti- 
1^  fur  leurs  proipres  mœurs ,  ne  fait  commune* 
nient  que  les  rendre  plus  ambitieux,  plus  avides^ 
plus  endurcis,  plus  opiniâtres,  plus  vains.  Nous 
lé^  voyons  ians  cefle  occupés  à  &ire  naître  des 
adjiinoatés  par  leurs  inintelligibles  querelles.  Nous 
1^  voyons  lutter  contre  Pautorité  fouveraîne , 
'■V'\  ^i(j''lls  prétendent  foumettre  à  la  leur.  Nous  les 
voyons  armer  les  chefs  des  nations  contre  leurs 
Pfuices  légitimes.  Nous  les  voyons  difbîbuec 
mx%  peuples  crédules  des  couteaux  pour  &  malTa* 
cfer  réciproquement  dans  les  futiles  difjmtes  que 
la.*  vanité  façerdotale  &itpa6fer  pour  importantes. 
Cj^s  hommes  fî  perfiiadés  de  Texiftence  d'un 
Dieu ,  &  qui  menacent  les  peuples  de  fes  yen- 
séances  éternelles,  fe  fervent-Us  de  ces  notions 
merveilleufes  pour  modérer  leur  .orgueil,  leur 
cupidité  9  kur  humeur  vindicative  &  turhuknte? 
Dans  * 


m^nt  - 

tempérance  ;&  des  excès  qu'un  Pieu  fëvère  inter- 
dit \  fes  adorateurs?  Au  contraire  nelesvoyons- 


&nfl%dqttîté,.  donner  une  libre  carrière- i  leur» 
déréglemens ,  ^à  leur  vengeance  y  à  leur  haine ,  à 
leur  cruauté  fbupqonneule?.  En  un  mot  on  pe^t 
avancer  fans  crainte  que  ceux  qui  par  toute  la 
terre  annoncent  im  Dieu  tasrrible  &  nous  font 
trembler  fous  Ibn  joug  ;  que  le&  hommes  oui  le 
méditent  fans  cefle ,  qui  prouvent  fon  esifcence 
aux  autres.,  qui  Tornent  defes  pompeux  attributs  ^ 
quife  déclarent  fes  interprêtes ,  qui  font  dépendre 
de  lui  tous  lels  devoirs^  de  la  morale  >  font  ceux 
que  ce  Dieu  contribue  le  moins  à  rendre  ver- 
tueux» humains  »  indulgens  &fociables.  A  confi- 
dérer  leur  conduite  on  feroit  tenté,  de  croire: 
Q-u'ilsfont  parfiiitement  détrompés  de  l'idole  qu'Us, 
ferrent,  &  que  perfbnne  n'eft  moins  dupes  qu'eux 
des  menaces  qu'ils  font  en  fbn  nom.  Entre  les. 
mm.  des  Prêtres  de  tout  pays  la  Divinité  refl 
fembte  à  la  tète  de  Médufe  r.  qpi>  fans  nuire  à. 
celui  qui  la  montroit ,  pétrifiait  tous  les  au- 
tres, tes  prêtres,  font  communément  les  pins* 
fourbes  des  hommes.,  les  meilleurs,  d'entre  eux- 
fcût  méchans  de   bonne  foL 

L'Idée  d'un  Dieu  vengeur  &  rémunérateur  trt 
impofe-t-elle  bien  plus  à  ces  Princes ,  à  ce&  Dieu^ 
^e  la  terre,  qui  fondent  leur  pouvoir  &  les  titres 
de  leur  grandeur  fur  l^  Divinité  même;  quife^ 
fervent  de  fon  nom  terrible  jpour  intimider,  te- 
^t  en  reQ>edl  les  peuples  que  ufouvent  leurs  c^^ 
priées  rendent  malheureux  ?  Hélas  !  les  idées, 
Théologiques  &  furnaturelles  adoptées  par  l'or- 
gueil des  Souverains  n'ont  fait  que  corrompre  lav 
Politique.  &la  changer  en  tyrannie.  Les^  Minif. 
frcs  du  très-haut: ,  toujours  tyrans  eux-mêmes  dm 
auteurs  de$,  tyraosa-  m  cxâent^ils-pas.  faos  ç^ 


]  aux  Monarques  qu'ils  font  les  images  du  très-haut? 
Jîe  difent-ik  pas  ,?iux  pepplçs  crédules  que  le  Cid 
veut  qu'ils  gémiflent  fous  les  iiijuftices  les  plus 
crvelles  &  les  plw  multipliées  ;  que  fqùfFrir  eft 
leur  partage  j  que  leurs  Prince?^  ^  comme  Fêtxe 
îuprêmç^ont  le  droit  indubitable  de  difpoferdes 
tiens  j  4ç  h  perfonne  ,  de  fe  liberté ,  àç  la  yie 
de  leurs  fujetç  ?  Ces  çhef^  des  nations  ^  ainf; 
çmppifonnçs  au  nom.  de  la  t)ivinité ,  ne  sHmç- 
giiient-iis  pas  que  tout  leyr  eft  permis  ?  Emules, 
yépréfçncanç;  ^ ,  yîyayx  de  la  puiffançe  çéletfe 
n'exerçept-ils  pas  à  fon  çxemple  Iç  ÇéfpQtifme 
ie  plus  arbitraire?  Ne  penferit41s  noint,  4ans 
rivrefle  où  les  plonge  la  flatterie  façerdpt^le , 

.  que  ,  cpmme  Pie\i ,  ils  ne  fopt  point  çompt^-r 
Hes  dç  leurs  adipns  ^ux  hojnmes; ,  ils  ne  doî- 
yent  rien  au  refte  des  mortels  ,  qu'ils  nç 
tiennent  par  ayctms  iiçn$  à  léur^  m^lheurei^ 
fujéts? 

Il  eft  donc  évident  que  ç'eft  9ux  notions  Théo- 
Jogiqlves  &  ^ux  lâches  flatteries  des  Minîfltes  de  la 
Divinité  que  font  dûîJ  le  defpatifme  „  la  tyraupie, 
fa  corruption  &la  licence  desPrince^»  &  iWeu- 
glethent  des  peuples  à  qui  l'on  défend  au  noqidft 
ciel  d'aimer  la  liberté ,  de  travailler  à  leur  bon- 
heur ,  de  s'oppofer  i  ï^  viplence ,  d\ifer  de  leur? 
droits  naturels.  Ces  Princes  enivrés,  même  en 
^dorant  yn  Dieu  vengeur  &  en  forçant  les  «a- 
très  de  rndprer ,  ne  çeffent  de  l^outrager  à  eh^ 

'  que  inftant  par  leurs  déréglemens  Sç  byrs  cri- 
ines.  "  Qpeilè  morale   en   effet  quç    celle  deç 

"  lipmnies  qui  fè  donnent  pour  les  images  vivan- 
tes  &  les  tepréfentans  de   la  Divinité  !  Sont;- 

"  ce  donc  des;  Athées  que  ces  Monarques ,  injuftcs 


(   as?   ) 

Ir^jn  des  maim  de^  peuples^^  afHimés  ,  pcair 
foiimir  au  iiixe  de  leurs  courtifans  infatiables 
&  des  vils  inttrumens  de.leurs  inicpiités  ?  Sant- 
ce  des  Athécs.que  ces  conquérans  ambitieux  ^  qpi 
peu  contenfi  d  opprimer  leurs,  proprea.  fujçts  , 
vont  porter  la  défolation ,  l'infortuiiç  &  la.,  mort 
chez  les  fu jets  des  autres  ?  Qpe  voyons-nou^  dan^ 
cei  Potentats  qui  de  droit  diviru  commandsn):  aux 
nations  ^  iînon  des.ambitieux  que  rien. n'arrête  » 
des  cœurs  parfaitement  infenfible&aux  maux  du 
genre-humain  ;  des  ame&fansinergiç  &  faas.vei%- 
tu  qui  négligent  dea  devoirs  évidens  d(Hit  ils  n^ 
daignent  pas,  même  s'inftruirô  s  des  honunes^puiÇ- 
fans  qui  fe  mettent  iofolemment  audefTujs  des  ro- 
flesderéquité  naturelle. î,(?4)  des  fourbcs-qui  fe 
jouentde la  bonne  foi?  Dans  les  alliances. que  for- 
cent enti:e  eux.  ce$  Souveraiiis  divinifés  trour 


(h)  '  L'Empereur  Charks  Qjjînfc  •  avoit-coutume  de 
^e  Qu'étant  un  homme  de  guerre  il  lui  était  impofl 
Jîbkd'cafoir  de  la  confçience  &  de  la  reUgipn  :£on 
Général,  le  Marquis  da  Pcfcaiire  ,  difoit.  que.  hm 
riétoit.  plus  difficile  que  de  fiprvir  à  la  fois  IHm^ 
Christ  &  le  Dletf  Mars.  En  généxal^  riea  rfeft  piu.8 
^ntraire  à  Mprit  du  Çhriitianifine  que  la  p^pfeffioji 
aes  armes ,  &  cependant  les  Priiices  Chrétiens  ont  dés 
^înées  nombreufes,  &  font  perpétuellement  en  guerre, 
fienplu^-,  le  Cierge  fetoit  bien  fâché  que  Pon  fui^t 
a  la  lettre  les  maximes  de  VEvangUe ,  ou  de  h  dou^ 
ceur  cbfédenne,  quine  s^accqrdwoit  nullement  ^vec 
je^^téréts.  Ceaergéa  befoin  de  SoJi4at8  pour  faire 
valoir  fes  dogmes  &  fes  droits.  Cela  nous  prouve  à< 
quel  sqînt,la .  rel^on  cft_  pçoprç  à  e»  impofer  aux  jafr 
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Vonfe^nètit  Tombré  de  fincérité?  Dans  ces  Priii- 
ces  ,  lors  même  qu'ils  font  le  plu^  humblement 
fournis  à  la  fuperftition  ,  rencontrons-nous  la 
moindre  vertu  réelle  ?  Nous  n'y  voyons  que  des 
brigands  tro^  orgueilleux  pour  être  humains, 
trop  grands  pour  être  juftes ,  qui  fe  font  imcode 
à  part  de  perfidies  $  de  violences ,  de  trahifmis  ; 
nous  n'y  voyons  que  des  méchans  prêts  à  & 
furprcndre  &  à  fe  nuire  5  nous  ne  trouvons  que 
des  furieux  toujours  en  guerre,  &  pour  les  plus 
futiles  intérêts  appauvrilfant  leurs  peuples  & 
s'arrachant  les  uns  aux  autres  les  lambeaux  iàn- 
glans  des  nations  ;  on  diroit>  qu'ils  fe  difputen: 
a  qui  fera  le  plus  de  malheureux  fur  la  terre! 
Enfin  laifés  de  leurs  propres  fureurs  ^  ou  forcés 
à  la  paix  par  la  main  de  lanécefiité,  ils  atteftent 
dans  des  traités  infidieux  le  nom  de  Diieu ,  prêts  i- 
violer  leurs  fermens  folemnels ,  dès  que  le^lus 
foible  intérêt  l'exigera,  (f^y 

Voila  comme  l'idée  dé  Dieu  en  impofe  â  ctvx 
Qui  fe  difent  fes  images ,  qui  prétendent  n'avoir 
de  comptes  à  rendre  de  leurs  adlîons  xju'à  lui  feul  ! 
Pàrrhi  ces  repréfentans  de  la  Divinité  à  peine  dans 
des  millifers  d'années  s'en  trouvo-t-il  un  feul  qui  • 
ait  l'équité  ,  la  fenCbîlité ,  les  talens  &  les  vertus 
les  plus  ordinaires.  Les  peuples  abrutis  parlafu- 


(5^)  T^ihil  efl'  qûod  credert  de  fi 
non  pûjfit ,  cum  laudatar  dis  dqua  poteftàr^ 
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fttMdon  foufTrent  que  des  en&nsitourdk  par  fai 
flatterie  les  gouvernent  avec  un  fceptre  de  fçrj^ 
dont  ces  imprudens  ne  (entent  point  qu'ils  fe  bleiC 
ient  eux-mêmes  ;  ces  infenfés  changés  en  Dieu 
font  les  maîtres  de  la  loi ,  ils  décident  pour  la  fo- 
ciété  dont  la  langue  efl;  enchaînée ,  ils  ont  le  pou?- 
toir  de  créer  &  le  jufte  &  rinjufte  s  ils  s'exemp». 
tent  des  règles  que  leur  caprice  impofe  aux  autres  ^ 
ils  ne  connoiflent  ni  rapports,  ni  devoirs,  jamais 
ps  n'ont  appris  à  craindre ,  à  rougir ,  ^  fentir  des 
remords  :  IcùçJigence  eft  fans  bornes  parce  qu^elle 
eftallurce  de  retter  impunie  ;qn  conlëquenoc  ils 
dédaignent  ropiiiion  publique ,  la  décenes  ^  les 
jugçmens  des  hommes  qu'ils  font  à  portée  d'a^ca* 
bler  fous  le  poids  de  leur  puiflance  énorme.  N<5us 
les  voyons  communément  livrés  aux  vices  Âfà  la 
débauche  ,  parce  que  Tennui  &  les  dégoûts ,  qm 
fuivent  la  fatiété  des  paflîons  aflbuvies,  les  for- 
cent de  recourir  à  des  plaiiîrs  bizarres ,  à  des  folies 
coûteufes ,  pour  réveiller  Tadli  vite  dans  leurs  âmes 
engourdies.  En  un  mot  accoutumés  à  ne  craindra 
que  Dieu  feul,  ils  fe  conduifent  toûjouis  comme 
s'ils  n'avoient  rien  à  craindre. 

L'histoire  ne  nous  montre  dans  tout  payç 
qu'une  foule  de  Potentats  vicieux  &  mal  faifans  j 
cependant  elle  île  nous  en  montre  guèrcs  qui  aifent 
été  des  Athées.  Les  annales  des  nations  nmis  o& 
frent  au  contraire  un  grand  nombre  de  Princes 
fuperftitieux  qui  paflerent  leur  vie  plongés  dans 
lamolefle,  étrangers  à  toute  vertu, uniquement 
bons  pour  leurs  courtifans  faméliques  infenfibles 
aux  maux  de  leurs  fujets  ,  domjnés  par  des  mai-^ 
treffes  &  d'indignes  favoris ,  ligués  avec  des  Prê- 
tes .contarelafélicite  publique^  sn&ndes  perfécu^ 
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teurs  qui  pcrur  plaire  à  leur  Dieu ,  ou  pour  expier 
•leurs  nonteux  déréglemens,  joignirent  à  tous  leurs 
for&its  celui  de  tyrannifer  la  penfée  &  dema0a- 
cater  des  citoyens  pour  des  opinions.  La  fuperfti- 
tion  dans  les  Princes  s'allie  avec  les  crimes  les  plus 
affireox  s  prefque  tous  ont  de  la  religion ,  très  peu 
connoiflènt  la  vraie  morale  où  pratiquent  des  ver- 
tus utiles.  Les  notions  religieufes  ne' fervent  qu^à 
les  rendre  plus  aveugles  &  plus  méchans»  ils  fe 
croient  aflbrés  de  la  faveur  du  ciel  j  ils  penfent 
que  leurs  Dieux  font  appaifés  ,  pour  peu  qu'ils 
montrent  de  rattachement  aux  pratiques  futiles  & 
aux  devoirs  ridicules  que  la  fuperftition  leur  im- 
pofe.  Néron  ,  le  cruel  Néron ,  les  mains  encxjre 
teintes  du  fang  de  fa  propre  mère ,  voulut  fe  faire 
initier  aux  myltères  d'Eleufis.  L'odieux  Cpnton- 
tîn  trouva  dans  les  Prêtres  chrétiens  des  comçlices 
difpofés  à  expier  fes  forfaits.  Cet  infâme  Philip- 
pe, quefon  ambition  cruelle  fit  nommer  h  Dé- 
mon du  Midy\  tandis  qu'il  alîafIînoit&  fafemmj. 
&  fôn  fils ,  faifoit  pieulement  égorger  le  Batave 
pour  des  opinions  religicufes.  C'eftainfî  quelV 
vcaelement  fupcFftitiçux  perfuade  aux  Souverains 
qu'As  peuvent  expier  des  forÊdts  par  des  forfaits 
plus  grands  encore  ! 

G>NCLUONS  donc  de  la  conduite  dé  tant  de 
Princes  fi  religieux  &  fi  peu  vertueux,  que  les 
notions  de  la  Divinité,  loin  de  leur  être  utiles, 
ne  fervent  qu'à  les  corrompre ,  à  les  rendre  plus 
méchans  que  la  nature  ne  les  a  faits.  Concluons 
que  jamais  la  crainte  d'un  Dieu  vengeur  ne  peut. 
en  impofer  à  un  tyran  déifié ,  aflez  puMTant  ou 
aflezinfenfible  pour  ne  point  craindre  lesrepro- 
ches  Qu  >  hsume  des  hommes  i.aûTes  dw  pam;  m 
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point  s'attendrir  fut  les  maux  de  Peipèce  humaint 
dont  il  fe  eroit  dîftingué  :  ni  le  ciel  ni  la  terr» 
n'ont  aucun  remède  pour  un  être  perverti  à  ce 
point;  il  n'eft point  de  frein  capable  de  contenir 
Tes  paflîons  auxquelles  la  religion  même  lâche  con- 
tinuellement la  bride  &  qu'  elT e  rend  4)lus  témérai- 
res. Toutes  les  fois  qu'on  fe  flatte  d'expier  fkck. 
leraent  le  crime ,  on  fe  livre  au  crime  avec  faci- 
lité. Les  hommes  les  plus  déréglés  fontfouvent 
très  attachés  à  la  Religion  s  elle  leur  fournit  le 
moyen  de  compenfer  par  des  pratiques  ce  qui  man- 
que à  leurs  mœurs  jileft  bien  plus  aifé  de  croire 
ou  d'adopter  des  dogmes ,  &  de  fe  conformer  à 
des  cérémonies,  que  qe  r^honcer  à  fes  habitudes  » 
ou  de  réfîfter  à  fes  paflîons. 

'  Sous  des  chefs  dépravés  par  la  religion  même, 
les  nations  durent  néceffiiirement  fe  corrompre. 
Les  grands  fe  conformèrent  aux  vices  de  leurs 
maîtres  j  Texemple  de  ces  hommes  diftingués ,  que 
le  vulgaire  croit  heureux,  fut  fuivi  parles  peu;- 
pies  ;  les  Cours  devinrent  des  cloaques  d'où  fortit 
continuellement  la  contagion  du  vice.  La  loi  ca- 
pricieufe  &  arbitraire  décida  feule  de  l'honnête  5 
la  jurlfprudence  fut  inique  &  partiale  i  la  juftict 
n'eut  fon  bandeau  fur  les  yeux  que  pour  le  pau-^ 
^te;  les  idées  yraies  de  léquité  s'effacèrent  d« 
tous  les  efprits  j  l'éducation  négligée  ne  fervit 
qu'à  faire  des  ignorans ,  des  infenfes,  des  dévots 
toujours  prêts  a  fe  nuire  5  la  religion ,  foutenue 
pw  1^  tyrminiea  tint  lieu  de  toyt  5  elle  rendit 


C  i«8    ) 

«v^éugleft  &  fûUples  les  peuplées  qlié  legotxvem»- 
shent  fe  propoibit  de  dépouiller,  (rtf) 

Ainsi  les  nations  ^  privées  d'une  aaminiftration 
ienfëe,  de  lôix équitables ,  d'inftitutions  utiles, 
d'une  éducation  raifonnablé ,  &  toujours  rete- 
nues par  le  Monarque  &  le  prêtre  daiis  ri§[no- 
xanco  &  dans  les  fers ,  font  devenues  relig;i6U- 
Jès  &  corrompues.  La  nature  de  Phomme,  le^ 
vrais  intérêts  de  la  fociété,  les  avantages  réels 
eu  Souvorain  &  du  peuple ,  une  fois  méconnus» 
h  morale  de  la  nature ,  fondée  fur  Teflence  de 
rhooune  vivant  en  fociété  *  fut  pareillement 
ignorée.  On  oublia  que  l'homme  a  desbefoinS} 
0ie  la  fociété  n'eft  faite  que  pour  lui  ia- 
aliter  les  mojrens  de  les  fatisfeire ,  que  le  gou- 
vemement  doit  avoir  pour  objet  le  bonheur  & 
le  maintien  de  cette  fociété  ;  qu'il  doit  ^ar  conie- 
quent  fc  fervir  des  mobiles  néceifaires  pour  iri- 
fiuer  iiir  des  êtres  fenfîbles.  On  ne  vit  pas  que 
les  récompenfes  &  les  peines  font  les  reflbrts 
puiâans  dont  l'autorité  publique  peut  efficace 
jncnt  £e  fervir  pour  déterminer  les  citoyens  à 
confondre  leurs  intérêts  &  à  travailler  à  leur 
propre  félicité  en  travaillant  à  celle  du  corps 
doiit  ils  font  membres.  Les  vertus  fociales  filrent 

ï ' ^~^— 

($6)  Macktavd ,  dails  les.  Chapifr^es  i i ,  i2  6f  i| 
de  fes  JDifcaurs  politiques  fur  TiJte  lAvc  s'eBbrcç  de 
jBOfttrer  Futilité  dont  la  Sttp^rititioA  fut  à  la  repu- 
Uique  Romaine  ;  mais  par  malheur  ley-exçmplcs  dont 
a  s'appuie  prouvent  qu'il  n'y  eût  que  le  Sénat  qui 
profita  de  Paveuglement  du  peuple  pour  le  tenir 
Ibus  le  joug. 
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âiobimîies  i  r«moy  r  ^  la  patrie  devînt  une  eU^ 
mères  l£s  hommes  aâbçi^  n'eurept  intérêt  qu'A 
/e  nuire  les  nm  ayn  9Ut»:e^  |(  ne  iongèreat  ^'è 
merker  ta  bi^veilitBnc^  (Hl  Sg^^es^  s  «M  fil 
mit  toi-mcooe  intértjf^  à  nuire  à  tous« 

Voila  comme  le.cos^r  bimK»in  s'eà  pervertie 
voilà  1»  yme  Jburee  dn  mal mor^l  &4e  cetie^ 
prayadonliéridit^ire,épidé0iiq[](^»  inv^rée^qu^ 
nous  voyons  ;régner  fur  toute  h  terjce.  Ceft  pouc 
remédier  à  tant  de  maux  tp^e  Ton  eut  recours  à 
larel^on,  qui  elle-même  les  avoit  produits;  oit 
s'imagina  qy^  Les  meodces  an  oieUibriineroieni; 
les  paiSons  qUe  ioot  eonrpifpît  à  taire  naitxt 
<ian$  tous  les  .ceein$$  o»  &  perua4a  follement 
V^'une  digue  idéale  ^  métaipby%ue,  que  desfa*^ 
bles  enrayantes  9  que  des  pMnt^es  éteignes  » 
fuffifoirat  pcmr  contenir  les  defir^  naiturels  âC 
les  pemàanf  iiny«t»es»ff  »  on  icarut  que  des  pui£- 
mm  invifiWes  fefoîfnfi  p)us  £p^es  ci^etoute$ 
les puii&oi^es viâW^^, qutmYJtmt  éridenunatt 
les  mortels  à  commettte  le  mal.  On  crut  avoir 
tout^^agné  enoccuisiitk&elpjdtsddténijbj^ 
chimères  ,4«  terreurs  Vagues»  d'une  Divinité  veiu 
fereflib^  4i.  Ifk  FaUtifl^e  le^  pejcGiack  follement 
m%  é^if:^{m  iitfQ^  de  Iqipmenxe  les  pour 
yWft  ayfHgléin«ll$.  aw  Mloii&re^  4&  ù  Diviniti, 

C^V*!  Bé&kft.t^^  4^  là?  Lias  natka»  n'enireiit 
fu'ûué  taetale  âuei docale.  &  Théoloff^^ ,  aq^ 
tsflHnodà^  aux  Vu«s  &  awc  intérêts  vaiialAesdef 
^i^etfes^  wiilibftittièretiyë  des  opinions,  des  rè.. 
v^eis.4  d€*  V#ités%  des  prati^es  à  des  vertus  ♦ 
}n  pieux  aVfUri^ènt  à  1^  r^on  ^  le  i^natifM«( 
^la  fo^bjythé^  rÎMr  uaefi^te  dtccsim^  ^  te  çM)r 
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fiâhce  que  les  peuj^les  accordèrent  ànxMbiftres 
de  la  Dirinité ,  il  s^établit  dans  chaque  Etat  deux 
autorités  diftinguées ,  continuellement  en  guene  ; 
le  Prêtre  combattit  le 'Souverain  avec  l'arme  re- 
doutable>de  l'opinion  5  elle  fut  conununémen;t 
aflcz  fiirte  jour  ébranler  les  trônes.  (  f?  )  Le  Souve- 
rain ne  nit  tranquille  que  ,  loîfqpi^faumblement 
dévoué  à  fes  Prêtres  &  docile  à  leurs  le(;otis  il  fe 
prêta  à  leurs  frénéiîes.  Ceux-ci  toujours  remuansi 
ambitieux,  intolérans  Texcicèrent  à  ravï^er  fes 
propres  états ,  ils  l'encouragèrent  à  la  tyrannie) 
ils  le  réconcilièrent  avec  le  ciel  quand  il  craignit 
de  ravoir  outragé.  Ainfi  lorfque  deux  puiflanccs 
rivales  fe  réunirent,  la  morale  n'y  gagna  rien; 
les  peuples  ne  furent  .ni  plus  heureux  ni  plus 
vertueux  ;  leurs  mœurs,  leur  bien-être,  leur  li- 
berté furent  accablés  fous  les  forces  réunies  du 
Dieu  du  ciel  &  diu  Dieu  de  la  terre.  Les  Princes 
toujours  intérefles  au  maintien  des  opinions  Théo^ 
logiques,  fi  flatteufes  pour  leur  orgueil  &  fi  fa. 
vorables  à  leur  pouvoir  ufurpé ,  firent  pour  l'ordi^ 


(S7)  n  cft  bon  d'obrcnrer  que  les  Prêtres,  qui 
crient  fans  cefle  aux  peuples  d'êtres  fournis  aux  Sou- 
verains ,  parce  que  leur  autorité  vient  du  ciel  ,  parc^ 
qu'Us  font  les  images  de  la  Divioîté  ,  changent  bien- 
tôt de  langage  dès  que  le  fouverain  ne  leur  eft  point 
aveuglément  fournis..  Le  Clergé  ne  foutient  le  Def- 
{)otifnie  que  pour  diriger  fes  coups  contre  fes  ennemis , 
41  le  renverfe  dès  qu'il  le  trouve  contraire  à  fes  in* 
jtéréts.  Les  rainiftres  des  puifTances  invifibles  ne  prê- 
chent Tobéiflancc  aux  puiffances  vifibles , que  lorfque 
celles^!  leur  Ibnt  humblement  dévouées* 


nate  cauft  commune  avec  leurs  prêtres  j  ils  cm- 
rent  que  le  fyftême  religieux  qu'ils  adoptoicnt 
eux-mêmes  devoit  être  le  plus  utile  à  leurs  inté- 
rêts y  ils  traitèrent  en  ennemis  ceux  qui  refufè- 
rent  de  TadoptenLe  Souverain  le  plus  religieux 
devint  foit  par  politique  foit  Dar  piété  le  bourreau 
d'une  partie  de  fes  fujetsi  il  fe  fit  un  faint  de- 
voir de  tjrrannifer  la  penfée  ,  d'acdabler  &  tfé- 
çrafer  les  ennemis  de  fes  Prêtres ,  qu'il  crut  tou- 
jours les  ennemis  de  fa  propre  autorité.  £n  les 
égorgeant  il  s'imagina  fatisfkbre  en  même-teras 
a  ce  qu'il  devoit  au  ciel  &  à  fa  propre  sûreté. 
Il  ne  vit  pas  qu'en  immolant  des  vidimes  à  fes 
prêtres,  ilfortifioit  les  ennemis  de  fon pouvoir, 
lesnvaux  de  fapuiflance,  les  moins  foumis  de 
fesfujets. 

En  effet,  d'après  1^  noticpis  fauffes  dont  les 
pnts  des  Souverains  &  de^  peuples  fuperftiticux 
lont  depuis  fi  longtems  préoccupés ,  nous  troix- 
vons  que  tout  dans  là  fociété  ct)ncourt  à  fatis- 
«ire  l'orgueil,  l'avidité,  la  vengeance  du  facer- 
doce.  Par-tout'  nous  voyons  que  les  hemmes 
les  plus  remuans,  les  plus  dangereux,  les  plus 
inutiles  font  les  mieyx  récompensés.  Nous  voyons 
les  ennemis  nés  de  la  puiflance  fouveraine  ho- 
nores &  chéris  par  elle;  les  fujets  les  plus  ri- 
belles  regardés  comme  les  appuis  du  trône; 
les  corrupteurs  de  la  jeuriefle,  rendus  les  maîtres 
exclufifs  de  l'éducation  5  les  citoyens  les  moins 
laborieux  richement  payés  dé  leur  oifîveté,  de 
leurs  fpéculations  ftioJes,  de  leurs  difcordes  fa- 
bles, de  leurs  prières  inefficaces,  de  leurs  ex- 
piations fi  dangereufes  pour  les  mœurs  &  fi  pro- 
pres à  encourager  au  crime.  | 


yD&VltAes  milliers  d'années  Ics^nadons  & 
les  So^verairts  fe  font  dépouillés  à  l'envi  pour 
enrichir  Jes  Miniftres  des  Dieux  *  pour  lep  feire 
i^ager  dans  Taboindance ,  pour  les  combler  d'hon- 
tieun,p0Ul:  les  décurer  de  titres ,  de  privilèges, 
^'iniiOTnités  î  jpour  en  feire  de  mauvais  citoyens. 
Quels  fruits  les  peuples  &  les  Rois  pnt^ils  donc 
yecueîlli  ^e  leurs  bienfaits  impruden$ ,  dç  leur 
>;eUg^ufe  prodigalité?  Les  piÂnces  en  fpnt-ils 
devenus  plus  puifTans ,  tes  naticns  en  fout-elle^ 
devenues  plus  heureufes»  plus  âoriâa;nt;e&^  pluç 
jraifonnablcs  ?  Non ,  Jans  doute  ;  le  Sbuveraiç 
perdit  la  plus  grande  portion  de  Ton  .autorité , 
^l  fut  rdclave  de  fes  prêtres,  ou  il  Bit  obligé 
de  lutter  fans  cefle  contre  eux;  &  la  portion  la 
plus  confîdérable  des  richefles  de  la  fociété  fut 
employée  i  maintenir  dans  Toifiveté  »  le  luxe 
&  la  iplendewoios  niteifares  les  plus  iiuitUes^ 
jtes  plus  dangereux. 

.    Les  moeurs  des  peuples  en  d(^vulrent-elIâSl 
A[ieUU\irQ(  fo^  fes  guÂ4^  Ci  bien  ç'^és  ?  Hélas  / 
.les  i^vei^itieux  n^en  coçiji^urent  Ja^^ais  ;  la  re- 
ligicm  leur  tii^t  Ueu  de  ta^t^iès  mnHEtr^  con- 
.te.ns  de  tsuMxUenîr  les  dogtfaes  &  les  ul^es  i^tiles  | 
..à  leurs  propres  ijntérèts ,  jie  firent  qffinvcnter 
des  crimes  fiâik^  multipUer  de$  piàti(}ue$  gê-  I 
fiantes  au  ridicules ,  afi^  de  mettre  g  piofo  les 
transgreflîo^is  mêmes  de  leurs  êfclaves.  Ils  exçr-  I 
ccrent  par-tout  un  moiiapole  d'expiations  5  ^^ 
.jSrent  un  .trafic  des  prétendues  grâces  d'ç^  ha^^^  ' 
.  ils  éxèrenc  iin  tarîJF  pour  les  délits  s  les  pp 
graves  :fur€rit  toujours  ccincque  le  rfaçerdocc  ju- 
gea les  pfus  nuifîbles  àfçs  vues.  Les  motsT^^ 
»c  déjouxvus  de  fcns,  â'Itn^iédp  de  »wr«?/f» 


^^Wréjie,  âe  BlafphêtHe,  &c  (guhi'ont  vifîbîa? 
ment  pour  objet  que  les  chimères  întçreflkntejl 
pour  les  fculs  prêtres  )  allarmèrent  les  efprit^ 
DÎen  plus  que  les  forfaits  réels  &  vraiment  in- 
téreflàns  pour  la  fociété«  Ainfî  les  idées  de^ 
peuples  furent  totalement  renverfées  5  des  crimea 
imaginaires  les  ef&ayèrent  bien  plus  que  des 
crimes  véritables.  Un  h©mme  donc  les  opi- 
nions &  les  iyftèmes  abftraits  ne  s'accordèrent 
point  avec  ceux  dles  ÏPrètresfut  bien  plusabhotrS 
gu'uû  a0kfiîn,  qu'un  tyran >  qu'un  opprefleur^ 
qu'un  voleur ,  qu  un  ledudeur ,  qu'^  corrupteuTf 
Le  plus  grand  des  attentats  fut  dé  méprifer  céj 
que  les  laçrificatçurs  vouloient  qu^n  regardât 
comme  facré.  (fg)  Lesloîx  civiles  concoururen,C 
encore  à  ce  renyerfement  da^is  les  idées  i  elle* 
punirent  avec  at^rocitt^es  crûmes  incoimus  quePi-^ 
magination  avoit  exagérés  >  on  brûla,  des  héréti^ 
ques  )  des  blafphémateurs ,  des  mécréans,  il  ny 
eut  aiicunes  peines  décernées  contre  les  corrup- 
teurs de  Pinnocence ,  les  adultères  >  les  fourbes  » 
l^s  calomniateurs* 

.  Sous  de  pareils  inftîtuteurs  que  put  devenir  IS 
jeuneffe?  Elle  fut  indignement  facrifiée  à  la  êU 
perftition.  On  empolfonna  Phomme  dès  Tenfanc^ 
de  notions  inintelligibles ,  on  le  reprit  de  myftè- 
res  &  de  fables,  on  Pabbreuva  d'une  do^rine  è 


-? 


(Ç8)  Le  célèbre  Gordon  âitqtxtlapîUs  grande  eki 
hfr^Jlex^ ecft  de  croire  qû*'d  jf  a  m  autre  Dieu  offi 
h  Clergé:  
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3aquelle.il  fat  forcé  d'acquiefcer&ns  poHVdirf 
tien  comprendre  ,•  on  troubla  fon  efprit  de  vains 
phantômes  ">  on  lui  rétrécit  le  génie  par  des  mi- 
tiuties  Tacrées ,  par  des£levoirs.puériles ,  par  dej 
jdévotkms  machinales,  (fp)  On  lui  fît  perdre  un 
tem$  précieux -en  pratiques&encérêmemes^on 
lui  remplit  la  tète  de  fophifincs  &  d'erreurs j  oa 
l'enivra  du  TanatdTme ,  on  le  prévint  pour  tou- 
jours contre 'la  raiifon  &  la  vérité  j  Ténergiede 
Ion  ameful  ihife  dans  des  entraves  continuelles^ 
il  ne  put  jamais  prendre  reflbr,îlnc  put  fe  ren- 
dre utile  aTes  affociës  s  l'importance  que  Ton  niit 
à^la  fcience  divine  ^  ou  plutôt  à  Pignorancc  fyi- 
tématique  q»i  Tert  de  baie  à  la  religion, fit  que 
le  fol  le^plus  fertile -ne  jfoduifît  que  des  épines. 

L'ÉDUCATION  facerdot^le  &  Télîgieufe  forma- 
t-elle  des  citoyens,  des  Pères  de  femille,  des 
^poux,  des  maîtres  juHes  ,  des  ferviteurs  fidèles, 
fles  fujets  fournis ,  des  aflbciés  pacifiques  ?  Non  j 
4^1lefit  pudesdévdts  ch^ins,  incormmodesfour 


*  C^)  la  fuperftîfion  a  tellement  fefcîné  les  cfpriti 
iSc  fait  des  hommes  de  pures  machines  ^  qu'il  y  a  us 
^and  nombre  de  pays  où  les  pepples  n'entendent 

Îoint  lalangua  dont  iijs .  fc  ftryent ,  pour  parler  à  Icw 
lieu.  Nous  toyons  des  femmes  n'avoir  pour  toute  la 
vie  d'autre  occupation  que  de  chanter  du  Latin,  fan$ 
en  entendre  un  mot  Xe  peuple  qui  ne  comprend  rien 
À  fon  culte, y  aflifte  très  exaétement  dans  Tidéequ'il 
Jul  fuffit  de  fe  montrer  à  fon  Dieu  ,  qui  lifi  6fàt  pt 
*^vcnk  s'cttttUycr  dans  fcs-Tcmplw* 
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èùtniémès  &  pour  les  àûtreisi  oii  des  horririi^ 
fans  princî|)es ,  qui  mirent  bientôt  en  oubli  led 
terreurs  dont  dri  les  àvoit  imbus  ,  &  qui  jamais 
ne  connurent  les  règles  de  la  morale.  La  religion! 
fiit  liiift  au  defluÈ  de  tout  )  on  dit  au  fiinatiqutf 
^(ilv'alùitmieict  obéir  à  hiâu  qiTaiix  hommes  \  ert 
conféqueinde  il  értit  qUHl  fallôit  fe  révolter  contrd 
le  Prince,  fe  détàcKerdé  ia  feriimcj  détefterfori 


^arid  èllfe  élit  fort  éiFet  j  ne  fervit  qu'à  corrônt- 
j)relcfsjeiinescœiir9,  à  fafciner  resjeuhesefpritsy 
à  dégrader  les  jeunes  âmes ,  à  faire  méconnoîtrer 
à  Phômmece  qu'il  fe  doità  lui-riième  i  à  la  focié-» 
té ,  k  âtix  êtres  qùî  l'entourent^ 

Opels  avantagés  lés  hàtîoris  n^eiifleht-elfési 
pas  rétiré,. fi  elles  enflent  cm|)loyéà  des  objets 
utiles  lés  rîcïiefles  que  Ti^noirance  a  fi  honteûfe- 
rnmt  prodiguées  aniix  tniniftrés  de  Tihipofture? 
Ppel  èhemîn  lé  génie  H'éut-il  pals  fait ,  s'il  eut^" 
iouït  des  f  éçdrtipenfes  îtccotdéeS  depuis  tant  de? 
fiècles  à  ceux  ^ui  fê  fent  de  tout  tems  ôppofés  k 
fon  eflbr!  Combien  les  fciénôés  utiles  ,  les  arts^ 
Ja  morale,  la  politique,  la  vérité  tit\  fe  féroieht^ 
cllespas  perféâïonnées  fi  elles  euflfeht  eu  lésmê^r 
mesiecours  que  le  menfoïigé ,  le  délite  i  TentKowf 
fiafine  &  riitutîTitéf 

Il  eft  donc  évident  (^ùé  les  notions  TfiiéôJôgîi 
jues  forent  &  feront  perpétuellement  contraire^ 
«  à  la  faine  Politique  &  àlafaineMofalej  elled 
fcliangcnt  le^  Stjuverajns  en  Divinités  liialfailintdg^ 

Sa 


inquiètes  Su  jaloùres  j  elles  font  clés  fùjtfts  des  e& 
claves  envieux  &  méchans  ,  qui  à  l'aide  de  queU 
i)ues  pratiques  fudles  ou  de  leur  aquiefcement  cac- 
térieur  à  quelques  opinions  ininteUigibles,  s'inuu 
^inent  compenfer  amplement  le'tnal^u^ils  fefont 
les  uns  aux  autres.  Ceux  qui  n'ont  jamais  ofé 
examiner  Pexiftence  d*un  Dieu  qui  punit  &  ré- 
compenfe  ;  ceux  oui  jb  perfuadent  que  leurs  de« 
voirs  {ont  fondes  wac  fes  volontés  iUvines  ^  ceux 
qui  prétendit  que  ce  Dieu  veut  que  les  hem- 
mes  vivent  en  paix?  fe  chériilènt,  fe  prêtent  des 
Sscours  mutuels  ,   s^abftieiment  du  mal  &  fe 
faâent  du  bien ,  perdent  bientôt  de  vue  ces  fpé- 
culatiôns  ilériles  dès  ^ue  des  intérêts  préfens, 
des  paillons^  <les  habitudes,  des  fantames  im- 
portunes les  entraînent.  Ou  trouver  Féquité, 
l'union  3  la  paix  &  la  <x)noorde  que  ces  notions 
iublimes^  étayées  ^e  h  fupedtition  &  de  Tsu- 
torité  divine  ^  promettent  aux  fociétés  à  qui  Fon 
ne  ceflè  de  les  mettre  fous  les  ywx  ?  Sous  fui- 
fluence  de  Cours  corrompues  &  de  prêtres  im- 
pofteurs  ou  fanatiques  qui  ne  font  3amais  d'ac^ 
cord  ^  )e  ne  vais  que  des  hommes  vicieux  «avilis 
par  Fignorance^  enchainés  jpac  des   habitudes 
criminelles ,  emportés  par  des  mtérèts  p^gcrs  ou 

Jkar  des  plaifirs  honteux,  qui  ne  penfont  pdntÀ 
eur  Dieu.  En  dépit  de  fes  idées  TThiéologiques 
le  courtUan  continue  à  tramer  fes  noirs  com- 
plots s  il  travaille  à  contenter  fon  ambition , 
Ion  avidité,  fa  haine,  fe  vengeance  &  toutes 
les.paffioiis  inhérentes  à  îaperverfîté  de  fenêtre; 
malgré  cet  enfer,  dont  Fidée  feule  Fa  faittrem- 
bler,  cette  femme  corrompue  periifte  dans  ics 
)ntri|Uest  &8  fourbieriçs,  ffs  »dultèrei«U  P^^^ 


(    V7    > 

partréfe  CCS  Hommes  dîflîpés^,  diflblùs  &  lan^ 
mœurs,,  qui  rempliflent  les  villes  &  les  cours  ,. 
Kculeroient  d- horreur,  fi  on  leur  montroit  1er 
moindcrdoute:  fiir  réxiftence  du  Dieu- qu'ils  ou- 
Gagent.  Quel  bien,  réfulte-t-il  dans,  la  pratique- 
de  cette  opinion  fi  univerfellc  &  &  ftérUe  qufe 
n'influe  jamais  fiir  la  conduite  que  pour  fervir 
de  prétexte  aux  paifions  les  plus  dangercufes-?: 
Aufortircte  ce  Temple  où  Pon  vient  de  làcri-^ 
fier^  de  débiter  les  oracles  divins.,  d*épouvan-. 
terlccrime^au  nom.  du  Ciel,  le  Defpote  reli- 
gieux qui  fe  feroit  un  fcrupule  d'omettre  les- 
Fendus,  devoirs  que  la  fuperftition  lui  impofe, 
ne  retourne-wl  pas  à  fes  vices ,  à  les  injufticcs, 
3  fe  crimes  politiques ,  à  fes  forfaits  contre  l* 
fcciété?- Le  Sliniftre  ne  retourne«t-il  pas  à  fes^ 
vexations,  le  courtiihn.àfes  intripies-,  la  femme. 
galanteàfcsproftituuons  ,  le  publicain.  à  fes  rapi- 
des,, le  marchand  à.  fta.|rau4es&  à  fes  {uper^ 
chéries  2 

Pketeitoiuip.t'ôi^  que  ccs^aflaflms,  ces  voleurs^ 
ces  malheureux  que  Tinjul&ce  ou  la- négligence: 
des  Gouvernemens  multiplient,  &  à  qui  des 
loix  fouvent  cruelles  arracnent  impîtoyabletncnt 
la  vie  y  dira.t.on,  dis-je  ,  que  ces  malfaiteurs 
qui  chaque  jour  rempliuent  nos  gibets  &  nos» 
échaâauts  ,  font  des  incréduIes^  ou. des  athées? 
Non ,  fans,  doute i.  ces  miférables,  ces.rebuts  de. 
la  fociété  croyoient  en-  Dieu;  on  le»r  en  a  re- 
pété le  nom  dans  leur  enfence;  on  leur  a  parlé' 
des  çhatimens  qu'il  deftinoit  aux  crimes.j  ils  fe 
fcnt  de  bonne  heure  habitués  à  trembler  à  la 
>?ue  dfe  fes  jugemens;  cependant  ils  ont  outragé 
^  &ciété  i  leurs  b^QAS  V\^^  ïoxtçs  que  leurik 
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pralntes  n'ayant  pu  être  retenues  par  les  me, 
(ifs  vliibles,  ne  Tant,  à  plus  forte  raifpn,  point 
^té  ^ar  des  mptift  invifiblçsîun  Dieu  caché  «§ 
fes  châtimens  lointains  ne  pourront  jamais  empè, 
pher  dçç  e;^cès  que  (les  fuppUces  préfçns  ^  ?âù- 
prés  fpnt  iiicapableg  de  prévenir, 

Ey  un  mpt  ne  voyons-upus  pas  à  chaque  inftanli 
4e$  hommes  perfuadés  que  leur  Dieu  les  voit,  les 
4çoiite  ,  Ips  environne  ,  &  r^^ètre  point  arrêtés 
your  cela  lorfqvi'ils  ont  le  deCr  dfe  contenter  leurs 
jiallîpns  &  de  commettre  le?  adio|is  le^  plus  def- 
Jionnètes  ?  Le  mçinc  hornme  qui  çraindrpit  les  rer 
jgard^  d'un  îiutre  horam?  dpnt  la  préfence  Pempèr 
pherpit  4e  comrnettre  iine  mauvaife  action  QU  de 
fc  livrer  à  quelque  vice  hpnteur ,  fe  perniet  tout 
fluand  il  croit  n'être  vu  que  delqn  Dieu.  À  quoi 
lui  fert  donc  la  convidion  de  Texiftence  dt  cç 
pieu ,  de  fou  omnifcieriçe  ,  dlp  fpn  y^iquité  ou 
de  fa  préfence  en  tous  lieux,  puifqu'elle  lyi ea 
impofe  bien  moins  que  l'idée  d'être  vu  par  le 
|-}iqindre  dps  hommes.^  Celui  qui  n'oferoit  com- 
mettre i^iie  faute  en  préfence  d'un  e^fapt,  n€ 
jFcra  pas  dîffieulté  de  la  cQmmçtd?e  hardiment 
qiiaiid  il  n'aura  que  fon  Dieu  pour  tctnpin.  Ces 
faits. indubitables,  peuvent  fervir  de  réponfe  à 
peux  qui  nous  diront  que  la  crainte  de  Dieu  eft 
|)lus  propre?  à  contenir  que  l'idée  de  n'avoir  rien 
^  craindre  dij'tQut.  Quand  les  hommes  ne  croient 
pvoir  à  craindre  que  leur  P|eu ,  il§  ne  ^'arrêtent 
pommvinément  fur  rien, 

Ï.ES  perfpîvîc^s  qui  doutent  le  moins  des  notions 
reUgiÇ.»&§  Sç  d§  leur  çfSçaçitç,  ne  les  emploient 
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çorratemcnt  quand  elles  veulent  itiffuer  fur  f* 
conduite  de  ceux  qui  leur  font  fubordonnés ,  & 
ks  ramener  à  la  raifon  «  dans  les  ^avis  qu'un  pèr© 
donne  à  fon>fil&.  vicieux  ou  criminel ,  il  lui  re- 
pjéfente  bien  plutôt  les  inconvéniens-  temporel» 
&  préièns  auxquels^  il  s'expefe ,  que  les  dangers 
(jull  couirt  en^  offei^anc  un  Dieu  vengeur:  il 
lui  fait  entrevoir  les  conféquences  naturelles  dei 
fes  déréglemens  ;.  fk  fauté  dérangée   par  la  dé- 
bauche >  fa:  réputation  perdue  >  fe  fortune  déla- 
brée par  le  Jeu  ^  leschâtimensde  la  fôciété ,  &c? 
Ainii' le  Déircole  lui-même  dans.les^  occadons' 
\^  plus  importantes  de  la  vie  compte  bien  plus- 
fur  la  force  des  motifs  naturels  que  -  des  motifs^ 
fiirnatuiels   fournis-  par  la  religion  :  le-  même 
homme  qjii  déprife  les  motifs  qu^un  athée  peut* 
avoir  pour  Êiire  le  bien  &  s'abftenir  du  mal , . 
$!en  fert   dans.  TxKîcafioii ,  ^parce  q|U'il  eu  fenfc 
toute  la  force,. 

Presque  tous  les  Hommes  croient  uiv  Dîcu' 
vcngeut  &  rémunérateur  ,  cependant  en  tout  pays^ 
nous  trouvons  que  le  nombre  des  méchans  excè-' 
de  de  beaucoup  celui  des  ç,ens  de- bien.  Si  nous-^ 
voulons,  remonter  à  la  vraie  caufô  d'une  corrup-^- 
tioa:(îjrénérale,nous  la  trouverons  dons  les  no- 
tions Tnéologiques  elles-mêmes^  &  nQl^'dans  les 
Iburces  imaguiaires  que  les  différentes  religions: 
du  monde  ont  inventées,  pour  rendre  compte  de- 
là dépravation  humaine.  Les  hommes  .font  cor- 
rompus parce- qu'ils  font  prefque  par^tout  mal 
gouvernés  i  ils  font  indignement  gouvernés  par- 
ce que  la.  religion.a  diyinifé les  Souverains  -,  ceux--' 
ci  affûrés'de  l'impunité  &  pervertis  eux-mêmes, 
ont  néceâajxementi  rendu  ûiirs  peuples  mifécatî^ 

^4k    ' 
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Mes  &  méchans*  Soumis  à  des  maitres  dérailbn^ 
xiables  ils  n'ont  jamais  été  guidés  par  la  raifon. 
AveUfflés  par  des  prêtres  impofteuri  leur  raifon 
leur  devint  inutile  s  les  Tyrans  &  les  prêtres  ont 
avec  fuccès  combiné  leurs  eiSorts  pour  empêcher 
les  nations  de  s'éclairer ,  de  chercher  la  vérité, 
de  rendre  leur  fort  plus  doux»  &  kurs  mo^uci 
plus  honnêtes. 

Ce  n'eft  qu'en  éclairant  les  hommes,  en  leur 
montrant  l'évidence  ,  en  leur  annonçant  la  vérit4 
que  l'on  peut  fe  promettre  de  les  rendre  &  meil- 
leurs &j?lus  heureux,  C'eft  en  faifantconnoître 
aux  Souverains  &  aux  fu  jets  leurs  vrais  rapports» 
leurs  véritables  intérêts  que  la  politique  fe  pçrfec- 
tiomicra  &  que  Ton  fentira  que  l'art  de  gouverner 
les  mortels  n'eft  point  Tart  de  les  aveugler,  de 
les  tromper  ,  de  les  tyrannifer,  Confultons 
donc  la  raifon  ,  appelions  rcxpcrience  à  notre 
fecours^  interrogeons  la  iiature  ,  &  nous  trou^ 
verons  ce  qu'il  feut  faire  pour  travailler  effi- 
cacement au  bonheur  du  gcnra-humain.  Nous 
verrons  que  Terreur  eft  la  vraie  fource  des 
malheurs  de  notre  efpèce  j  que  c'eft  en  raflù- 
jant  nos  cœurs  ,  en  diflîpant  les  vains  phan- 
tomes  dont  les  idées  nous  font  trembler  , 
en  portant  la  coignée  à  la  racine  de  la  fu- 
perftition  ,  que  nous  pourrons  paifiblement 
chercher  la  vérité  ,  &  trouver  dans  la  na- 
ture le  flambeau  qui  peut  nous  guider  à  la 
félicite.  Etudions  donc  la  nature  ,  voyons 
fes  loix  immuables  s  approfondilTons  TelTcnce 
4e  rhomme  ,  guériJbns   le  de  fçs  préjugés  i 
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&  par  une  pente  facile  nous  le  conduirons  à 
la  vertu  fans  laquelle  il  fentira  qu'il  ne  peut 
être  folideoient  heureux  dans  le  monde  qu'il 

habite. 

DiTKOMPONS  donc  les  mortels  de  ces  Dieux 
qui  par-tout  ne  font  que  des  infortunés.  Subfti* 
tuons  la  nature  vifible  à  ces  puiflances  incon- 
nues oui  n'ont  été  fcrvies  en  tout  tems  que  par 
des  elclavcs  tremblans  ou  par  des  enthouuafl 
tes  en  délire,  Difons  leur  que  pour  être  heu- 
reux U  faut  cefler  de  craindre. 

Les  idées  de  la  Divinité  que  nous  avons  vu  fi 
inutiles  &  fi  contraires  à  la  faine  morale ,  ne  pro- 
curent point  des  avantages  plus  marqués  aux 
individus  qu'aux  fociétés.  Eiii  tout  pays  la  Di- 
vinité fut  3  comme  on  a  vu  ,  repréîentée  fous 
des  traits  révoltans  ,  &  le  fuperftitieux ,  quand 
il  fut  conféquent  à  fes  principes  ,  fut  toujours 
un  être  malheureux  i  la  fuperftition  eft  un  enne- 
mi domeftique  que  Ton  porte  toiiîours  au  de- 
dans do  foi-mème.  Ceux  qui  s'occuperont  fé- 
rieufenicnt  de  fes  phantômes  redoutables  vivront 
dans  dés  inquiétudes  &des  tranfes  continuelles; 
ils  négligeront  le^  objets  les  plus  dîgnes  de  les 
intérefler  pour  courir  après  des  chimères  j  i\^ 
ralTeront  communément  leurs  trilles  jours  à  gé-, 
mir,à  prier,  à  facrifier ,  àejcpier  les  fautes  réeU 
les  ou  imaginaires  qu'ils  croient  propres  à  offcUTr 
fer  leur  Dieu  févèrç.  ^  Souvent  dans  leur  fuk 
reur  ils  fe  tourmenteront  eux-mêmes ,  ils  fe  fe- 
ront un  devoir  de  s'infliger  les  châtimens  les 
plus  barbares  pour  prévenir  les  coups  d'un  Dieui 
prêt  à  frapper^  ils  s'armeront  contrç  çux-memes 


dan»  rdpoîr  de  défarmer  h  vengcâttce  &  la  cniw- 
tc  du  maître  atroce  qu'ils  fenient  avoir  irrité;  ils 
croiront  appaifer  un  Dieu  «1ère  en  devenant 
les  bourreaux  d'eux-mêmes  &  enfe  faifanttous^ 
les  maux  que  leur  imagination  fera  capable  d'in- 
venter. La  fociété  ne  retire  aucuns  fruits  des 
notions  lugubres  de  ces  pieux  infenfés  jleurcfprit 
fe  trouve  continuellement  abforbc  par  leurs  trif- 
tes  rêveries  î&  leur  rems  fe  diflîpc  dans  des^prad- 

S[ues  déraifonnables  Les  hpmmesles-phts  religieux 
out  communément  des  mifanthropes  très  inutiles 
au  monde  &  très  nuifîbles  k  eux-mêmes.  S'ils  mon- 
trent de  l'énergie,  ce  n'eft  que  pour  imaginerdes. 
moyens  de  s'amîger,de  fe  mettre  à  la  torture,  de  fe^ 
priver  des  ot^ets  que  leur  nature  defire.Nous  trou- 
vons dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  des  fém- 
tejts^  jntimément  perfuadés  qu'à  force  de  barbaries 
&  de  fuicides  lents,  exercés  fur  eux-mcmesUl^ 
mériteront  la  faveur  d'un  Dieu  féroce,  dontpar- 
toi|t  néanmoins  i'oii  publie  la  bonté.  Nous  voyons 
des  frénétiques  de  ce  genre  dans  toutes  les  parties 
du  mondes  l'idée  -d'un  Dieu  terrible  a  fait  naître 
en  tout  tems  &  en  tous  lieux  les  plus  cruelles 
extravagances. 

Si  ces  dévots  irifcnfés  fe  font  tort  à  eux-mêmes 
&  privent  la  fociété  des  feeours  qu'ils  lui  doivent, 
ils  font  moins  capables ,  fans  douté ,  que  ces  fana- 
tiques turbulens  5c  zélés ,  qui  remplis  de  leurs  idées 
religieufesfe  croient  obligcs.de  troubler  le  monde 
&  de  commettre  des  crimes  réels  pourlbutenirla 
caufe  de  leur  célefte  phantôme.  Ce  n'eft  très  fou- 
vent  qu'en  outrageant  la  morale  que  le  fanatique 
fupfdfc  fe  rwdr^^'igréable^à  foaDicu.  D  feitcûfl^ 
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iîfterlaperfe<îlion  ou  àfe  tourmenter  lui-même  ou 
i  brifer  eu  faveur  de  fes  notions  bizarres  les  iieus  tes 
plus  {acres  que  la  nature  ait  faits  pour  les  mortels. 

Recoknoissons  donc  que  les  idées  de  la  Divi- 
nité ne  font  pas  plus  propres  à  procurer  lebieçi:- 
être,  le  contentemçnt  &  la  paix  aux  individus 
qu'aux  fociétés  dont  ils  font  membres.  Si  quel- 
ques enthpuiSaftes  paifibles,  honnêtes,  incojifé- 
quens  trouvent  des  confolations  &  des  douceurs 
dans  leurs  idées  religieufes,  il  en  efl:  des  millions 
qui,  plus  conféquens  à  leurs  principes ,  font  mal- 
heureux pendant  toute  leur  vie ,  perpétuellement 
aflaillie  par  les  triftes  idées  d'un  Dieu  fetal  que  leur 
imagination  troublée  leur  montre  à  chaque  inftant 
Sous  un  Dieu  redoutable  un  dévot  tranquille  & 
pailîble  eft  un  homme  qui  n'a  point  raifonne. 

En  un  mot  tout  nous  prouve  que  les  idées  reli- 
gieufes  ont  Vinfluence  la  plus  forte  fur  les  homme$ 
pour  les  tourmenter ,  les  divifer  &  les  rendre  mal- 
heureux; elles  échauffent  leur  efprit,  elles  enve- 
mmentleurspaflîons  fans  jamais  les  retenir  que 
Çuapd  elles  font  trop  foibles  pour  les  entr^er^ 


«^^ 
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CHAPITRE     IX. 

fjir  notions  Tbéologiqttes  nt  peuvent  point 
être  la  bafe  de  la  morale.  Parallèle  de 
la  morah  Tbéologique  ^  de  la  rno^ 
raie  naturelle.  La  Théologie  niât  aux 
fr Offres  de  Pefprit  humain.. 

KJ  N  E  fuppofîtîon  pour  être  ntAc  aux  liotnnies 
devroit  les  rendre  heureux.  De  quel  droit  fe 
iflatter  qu^iine  hypothéfe  qui  ne  fait  que  des  mat- 
heureux  ici  bas  puilfe  un  jour  nous  conduire 
à  une  félicité  duràWe  ï  Si  Dieu  n'a  fait  .les:* 
les  mortels  que  pour  trembler  &  gémir  dans  ce' 
monde  quHls  connoiffent,  fur  quel  fondement* 

Î [eut-on  fe  promettre  qu'il  confentira  par  la 
uice ,  à  les  traiter  avec  plus  de  douceur  dans 
un  monde  inconnu.  Tout  homme  à  qui  nous 
voyons  commettre  des  in)uftices  criantes ,  mème^* 
enpafCint,  ne  doit-il  pas  nous  être  tcè&fuQ)eék 
&  perdre  notre  confiance  à  jamais  ï 

D'un  autre  côté  une  fuppofîtion qui  jetteroît 
dtt-  jour  fur  tout ,  ou  qui  donneroit  &  fblutioa 
fadie  de  toutes  les  queftions  auxquelles  on  Tappli- 
queroit ,  quand  même  on  ne  pourroit  en  dé- 
montrer  la  certitude,  feroit  probablement  vraie r 
mais  un  fy (lame  qjiiine  ierpit  qu'bVicurciriesnft^ 


tiens  les  plus  claires,  &  rendre  plus  înfoluUes 
tous  les  problèmes  que  l'on  voudroit  réfoudre 
par  fon  moyen,  pourroît  à  coup  fur  être  regarde 
comme  &ux,  comme  inutile ,  comme  dangereux. 
Pour  fe  convaincre  de  ce  principe ,  que  Ton  exa- 
mine f^s  préjugés  n  le  (yïtème  de  Fexiftence  da 
Dieu  Théologique  a  jamais  pu  donner  la  (blu- 
don  d'aucune  difficulté.  Les  connoiHances  hu- 
maines ont-elles  à  Taide  de  la  Théologie  Ëiit 
un  pas  en  avant  ?  Cette  Icience  fi  importante 
&  fi  fublime  nVt-elle  pas  totalement  obfcurci 
la  morale  ?  N'a -t- elle  pas  rendu  douteux  & 
problématiques  les  devoirs  les  plus  eâentiels  de 
notre  nature?  N'a-t-elle  pas  indignement  con- 
fondu toutes  les  notions  du  jufte  &  de  Tinjufte, 
du  vice  &de  la  vertu?  Qu'eft-ce  en  eiFct  que  la 
vertu  dans  les  idées  de  nos  Théologiens  ?  C'eft , 
nou$  diront-ils ,  ce  qui  %&  conforme  à  la  vo- 
lonté de  l'être  incompréhenfîble  qui  gouverne  la 
nature.  2^s  qu'eft-ce  que  cet  être  dont  vous 
nous  parlez  fans  çefle  fans  pouvoir  le  comprendre; 
&<:omment  pouvons-nous  Coiiiioitre  fes  volontés? 
Alorsrils  vous  diront  ce  que  cet  être  n'eft  point» 
fans  jamais  pouvoir  vous  dire  ce  qu'il  eft  ;  s'ils 
^treprennent  de  vous  tn  donner  une  idée^  ib 
entafleront  fur  cet  être  hypothétique  une  foute 
4'attnbuts  contradiâoires,  incompatibles  qui  en 
feront  une  chimère  impoffible  à  concevoir  %  ou 
bien  ils  vous  renverront  aux  révélations  furnar 
turelies  par  lefc|uélles  ce  phantôme  a.  fait  con- 
noitre  fes  intentions  divines  aux  homines.  Mais 
«omment  prouveront-ils  l'autenticité  de  cts  ré- 
vélations ?  Ce  fera*par  des  miracles.  Comment 
fitûjxe  de/smirJHdf^qui^ft^gM^oii  a  r^^Çf^v^ 
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(îontraîrcs ,  même  aux  notions  que  la  Théolo-^ 
gie  nous  donne  de  fa  Divinité  intelligente,  im- 
misablc  •,  toute  puiflknte  ?  En  dernier  refTort  ii 
faudra  donc  s'en  tappertet  à  la  bonne  foi  des 
prêtres  chargés   de  noiis  annoncer  les  oracles 
divins.  Mais  qui  nous  afliirera  de  leur  tniûion? 
Ne  font  et  pas  eux-mêmes  qui  s'annoncent  pour 
les  interî)rêtes  infaillibles  d'un  Dieu  qu'ils  avouent 
ne  pas  connoitre  ?  Cela  pofé  lés  Prètrels ,  c'eft-à- 
dire^  des  hommes  très  fufpeâs  &  peu  d'accorc^ 
entre  eux  feront  les  arbitres  de  la  morale,  ils 
décideront  félon  leiurs  lumières  inceftàines  oU 
leurs  paflîons  des  règles  que  l'on  doit  fuivre  j 
Tenthoufiafine  ou  l'intérêt  feront  les  feules  pie- 
fures  de  leurs   décifions  ;  leur  motale  variera 
ainG  que  leurs  vertiges  &  leurs  caprices  s 'Ceux 
gui  les  écouteront   né  fqauront  jaimais  à  quoi 
s'en  tenir:  dans  leurs  livres  infpirésôn  trouverai 
toujours  uiie  Divinité  peu  morale^ ,  qui  tantôt 
commandera  le  crime  &  rabfurdité;  qui  tantôC 
fera  Pamie^  &  tantôt  l'ennemie  de  la  race  hu- 
mainei  qui  tantôt  fera  bienfaifânte ,  raifonnabltf   i 
&  jufte  j  &  qui  tantôt  fera  infenfée ,  capricicufc,  J 
injufte  &  delpotiqùe.  Que  refulterâ-^t-il  de  tout 
cela  pour  un  homrne  ferife  ?  C^eft  que  m  des 
Dieux  inconftans ,  ni  leurs  Prêtres  dont  les  liiti* 
rets  varient*  à  chaque  inftànt,  ne  peuvent  être 
les  modèles  oii  les  arbitres  d'une  morale,  qui 
doit  être  aufïl  conftante  &  aufH  fî^re  que  les  loix 
invariables  de  la  nature  auxqueÙejs  nous  ne  la 
voyons  jamais  déroger. 

'    Non  ;  ce  ne  font  point  des  opinions  arbî* 
j^es  Se  inconféquentes  ,  des  iiotioix&r  coutrs-' 
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diâoires'a  ^^  IpéculatioBS  aliftraîl^s  &>îmiW 
telligibles  qui  peuvent  fervir  de  bafe  à  la  fcieiïce 
des  moeurs.  Ce  font  dés  principes  évidens ,  dé- 
duits de  la  natjûre  de  Thomme,  foadés  furfes 
befoins,  infpirés  par  l'éducation,  rendus  fa- 
miliers par  rhabitime ,  rendus  facrés  par  les  loix> 
qui  convaincront  rios  efprits ,  qui  nous  ren- 
dront la  vertu  utile  &  chère,  qui  peupleront 
les  nations  de  gens  de  bien  &  de  bons  citoyens* 
Un  Dieu ,  néceflairement  incompréhenfible ,  ne 
préfente  qu'une  idée  vague  à  notre  imagination  i 
tin  Dieu  terrible  Tégarej  un  Dieu  changeant 
&  fouvent  en  contradidlion  avec  lui-même ,  nous 
empêchera  toujours  de  fçavoir  la  route  que  noua 
devons  tenir.  Lés  menacés  qu'on  nous  fera  de 
la  part  d'un  être  bizarre  ,  qui*  fans  cefle  contre- 
dit notre  nature  dont  il  eft  Tiiuteur,  ne  fera  que 
rendre  la  vertu  défaçréable  pour  nous  ;  la  crainte 
feule  nous  fera  pratiquer  ce  que  la  raifon  &  no- 
^e  propre  intérêt  devroit  nous  feire  exécuter 
^eç  joie..  Uu  Dieu  terrible  ou  méchant  (ce  \ 
jîui  eft  la  même  thofe  )  ne  fervîra  jamais  qu'à 
inquiéter  les  honnêtes  gens  ,  ians  arrêter  lesfcé- 
Kratsi  la  plupart  des  hommes  quand  ils  vou-^ 
dront  pocher  ^pu  fe  livrer  à  des  penchails  vicieux;* 
ceffcront  d*énvirager  le  Dieu  terrible  pour  ne 
Voir  que  lé  Dieu  clément  &  rempli  de  boi;itc  ; 
les  hommes  n'envifagent  jamais  leschofes  que 
du  côté  le  plus  conforme  à  leurs  defirs. 

Là  bonté  de  Dieu  raflure  le  méchant,  fa  ri- 
gueur trouble  Thomme  de  bien.  Ainlî  les  qua- 
lités que  la  Théologie  attribue  à  fon  Dieu  tour- 
21^  ^ltes-mê)(^es  su  déjTavantage  de  U  faine  ma. 
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nie.  Ccft  lur,  cette  bonté  infime  que  les  plttf 
corrompus  des  hommes  ofent  compter  lorfquHls 
'  font  entraînés  dans  le  crime  ou  livrés  à  des  vu 
ces  habituels.  Sionleurpatle  alors  de  leur  Dieu  9 
ils  nous  àiknt  qub  Dieu  eji  bon  y  que  fa  clémence 
&  fa  miféricorde  foAt  infinies  s  la  Juperftition 
complice  des  iniquités  des  mortels,  ne  leur  ré« 
pcte-t-ellcpas  fans  ccfle  en  tout  pays  qu*à  Faide 
de  certaines  pratiques ,  de  certaines  prières,  de 
certains  adles  de  piété  Ton  peut  appailer  le  Dieu 
terrible  &  fe  faire  recevoir  à  bras  ouverts  par  ce 
i)ieu  radouci  ?  Les  Prêtres  de  toutes  les  na- 
tions M  pofledent-ilspas  des fecrets infaillibles 
pour  réconcilier  les  hommes  Jtes  plus  pervers 
avec  la  Divinité  ? 

Il  feut  conclure  de  là  que ,  fous  quelque  poînc 
de  vue  que  l'on  cqnfidere  la  Divinité  ,  elle  ne 
peut  ftrvir  de  bafe  à  la  morale  faite  pour  être  tou- 
jours invariablenient  la  même.  Un  Dieuirafci- 
^blen'eft  utile  qu'à  ceux  qui  ont  intérêt  d'épou- 
vanter les  hommes  pour  recueillir  les  fruits  de 
leur  ignorance,  de  leurs  craintes  &  de  leurs  ex- 
piations ;  les  grandis  de  la. terre  qui  font  commu- 
nément les  mortels  les  plus  dépourvus  de  vertus 
&demœurs,  ne  yerront  point  ce  Dieu  redouta- 
ble quand  il  s'agirade  céder  à  leurs  païlions^ils 
«•en  fervirontMeh  pour  effrayer  les  auOTs  atui 
ae  lesaffervir  &  de  les  tenir  en  tutele ,  tandis  qu  us 
n'^nvifagcront  eux-mêmes  ce  Dieu  que  fous  les 
traits  dé  fa  bonté  ,  ils  le  verront  toujours  in- 
dulgent fur  les  outrages  que  Ton  feita  les  créa- 
QM^cç  pôui^u  .quJQ»  i«t  du  iefpeû  jwr  j^^ 
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ftèmèî  l'âilîéùrs  h  religion  îèUr  foumiiïi  cfeé 
moyens  Faciles   d^appaifer  ton,  courroux.  Cçtté 
religion  ne  pâroit  inventée  que    pour  foUniit 
aux  rtîiiliftrei  dé  la  Divinité  PocGaiQon  d'^expiei;' 
les  crimes  dô.  iû  terre^. 

Là  moitié  h'eft  jpoiht  fiiitè  pour  îuiVre  les  càM 
Î5rices(le  rimaginàtion , des  pâmons*  desintétêtft 
derhoninie:  Hlè  doit  ètreftable^  tlk  doit  ètrt 
lamême  poUf  tous  les  individus  de  la  face  humair» 
ite,  elle  ne  doit  point  Varier  d^uh  pays  ou  d'uflî 
teriisà  un  âûtte  5  k  religion  h'eft  point  éii  droit 
de  faire  pliet  les  f  ^les  immuables  fous  les  loii 
thangfeatttes  de  les  Dieux.  ïlnYâ  iquW.mpyeii 
de  doiihèf  à  là  morale  cettie  folidité  inébranlable  i 
nous  Pavons  indiqué  dans  pluS  d^umehdroit  dé 
cet  ouvragé  (^o)  j  il  lie  s^agit  que  dé  la  ftniderji  . 
fut  lies  devoirs  vibr  te  nature  de  l'homme  ;,  fut 
les  rapports  fubfifkllâ  entre  des  êtres  liitelligeris^i 
5.ui  chaicun  de  leur  côté  font  artioilreux  de  leur 
bonheur  j  font  occupés  à  fe  conferyer  j  qui  vivent 
enfqciétéàfih  dV  parvèhir  plus  furëment.  En  uti 
taôt  il  faut  donner  pour  baîe  à  la  morale  la  iléceft 
fité  des  choCes. 

^  En  pefant  <ies  ^^cipés ,  t)uîfés  daits  la  nature,  i" 
fvidents  par  €U3|4iiêines  >  çoiifirmés.par  des  exgè^ 


(ib)  Voyez  \i  parfié  première  Chapîtrb  VÏlti  dei 
^ct  ouvrage;  aînfi  que  ce  qui  éft  dit  au  chapitre XH- 
*  à  -la  *ti  du  chapi'   XÏY*  dé  la  ttême  partie   • 
Tom,  II.  T 
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tiencea  confiantes ,  approuvés  par  la  ndfon ,  Ton 
tura  une  morale  certaine  &  un  fyftème  de  con* 
duite  qui  ne  fe  démentira  jamais.  On  n'aura  pas 
lefoin  de  recourir  aux  cnimères  JThéolo^taues 
pour  régler  fa  conduite  dans  le  monde  vmble. 
On  fera  en  état  de  répondre  à  ceux  qui  préten- 
dent que  fans  un  Dieu  il  ne  peut  y  avoir  de  mo- 
rale s  &  que  ce  Dieu  ^  en  vertu  de  ia  puiflance  & 
de  l'Empire  Souverain  qui  lui  appartient  furfei 
créatures ,  a  feul  droit  de  leur  intpofer  des  loti»  & 
de  les  ibumettre  à  des  devoirs  qui  les  obligent 
Si  l'on  fait  réflexion  à  la  lon^e  fuite  d'égaremçng 
t&  d'çrréurs  qui  découlent  des  nttons  obfc^res 
ique  Ton  a  de  la  Divinité ,  &  des  idées  finiftres  que 
^oute  religion  en  donne  partout  pays  ,  il  f^roit 
y\vLS  vrai  de  dire  que  toute  faine  morale ,  toute 
morale  utile  au  genre  humain,  toute  morale  QVan- 
tageufe  pour  la  fociété  ,  efi  totalement  incomp^ 
tïble  avec  un  être, que  Ton  ne  préf^nte  jamais 
tux  hommes  que  fous  la  fornie  d'^n  Monarque 
«faiolu,  dont  les  bonnes  qualités  fons  continuelle- 
ment éclipfées  par  des  caprices  (langereuxzcon- 
Téquemment  on  fera  forcé  de  regonnoitre  que 
jfbur  établir  la  morale  fur  des  fpndemens  ffirsi  d 
faut  néceffairement  commeni^  par  renverfcrtcs 
fyftèmes  chiixiériq[ues ,  fur  lefquels  on  a  jufqu'ici 
^^ndé  rédifice  ruineux  de  la  morale  furnaturelte» 
^  depuia.teAtde  liécle&ron  pr^e  imitilemeiU 
aux  h^bitans  de   la  terre. 

QuELtE  QUE  (bit  lacaufe  qui  plaça  Thomme  dam 
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ioit  foti  èoiUnce  à  un  être  intelligent  dilHnguI 
de  la  nature  î  T^xifteoce  de  l'homme ,  tel  qu'if 
eft,  eft  irn  bit  i  WiW  voyons  ^n  Uii  un  ^e  qui 
feiit ,  qfii.  penib ,  ^i  a  d^  TinteUigenc^e  «  ijui  s'ai- 
me  lui^èmd,  Quiw^d  4  reçonfcrver,  qui  d^n» 
chape  inftant  do  f»  dvréi?  s'e&rc?  de  rendra. 
fon  exigence  agriatble,  qui  pour  fatiç&ire  plus. 
aiTément  fes  befoins  8^  fe  procura  d^s  pl^Urs, 
vit  en  foçiété  avec  des  êtres  fembUbl^iK  à  l^*i  >. 
que  fa  conduite  f^ut  rendre  /avor^bleç  ou  in-! 
dirporer  contre  lui.  C'efl;  do^cfurces  featimen^ 
univerfels  >  inhérents  à  notrç  n^rture  &  qui  fub-,. 
liileront  wtant  que  la  race  des  mortels,  qu^l'iaa 
<ioit  fon^  la  morale  qui  n'eft  que  la^  Çmwi» 
4es  devoir»  4f  Vbomme  vivant  en  fociété. 

Voila  donc  )e$  yrai$  fpudemensda  ms  de-. 
voirsi  ces  tkvoiw  font  néççflaires  «  vn qu'ils  di., 
ooulfnt  de  notre  propre  nature ,  &  qu^  nous  ne 
pouvons  parvenir  au  bonheur  que.  npus  noua' 
propofens ,  fi  nous  ne  prenons  les  moyens  fans 
I^wWf  nous  m^  robtieiidriont)am4is<  Or  pour 
«tre  folideiMiit  hfureux»  nçw  fommei  obligés, 
demeri&erPaffitâilpn  &  l^s  feçpurs  des  êtres  areo 
lefquels  nom  femmes  aiTpciéi  $  ceux-ci  ne  «'en« 
gagent  à  nims  flimer ,  à  no»»  eftimer,  i  nw3 
^der  dans  nos  pfôje« ,  à  tPivailler  à  notre  ïtlu, 
cité  propre  qu^auiant  9^  i^^s  fomm^  difppféa 
à  travaiilcr  à  la  leur.  Ceft  <^^9^nàç(^%té  w. 
l'on  nomme  obHgstim  mr§if.  *Ue  eit  tQnà^ 
fur  la  confîdératwn  4kf  tmm  cap^Wa^  QC  dé* 
^miiMr  des  tecfi  fonfibl«i^  *  intf  lUgeni ,  %en^ 
dans  vers  ipne  fis ,  à  ftiivr?  1%  09il4iuue  Môef^ 


ttrè  tik  nous  que  les  defîrs  to&jôUfs  ftAalflki 
4e  nous  procurer  des  biens  &  d'éviter  des  mEOi. 
Le  plaifîr  &  la  douleur ,  l'efpoir  du  bonheur  ou 
la  crainte  dû  malheur ,  font  les  feuls  motifs  ca- 
pables d'influer  efïicacerneat  fur  les  volontés 
des  êtres  fénfibles  î  pout  les  ûhligef  il  fuffit  donc 
que  ces  motifis  exiftent  &  foient  connus  s  pour 
les.connoitre  il  fuffit  d'envilager  notre  confti- 
tution ,  d'après  laquelle  nous  ne  pouvons  aimer 
ou  approuver  en  nous  >>  que  lès  avions  d'où 
réfulte  notre  utilité  réelle  &  réciproqfue  qui  confti* 
tue  la  vertu.  En  conféquence  pour  nous  con- 
ftrver  nous-mêmes ,  pour  jouîr  de  la  {ïireté, 
nous  fommes  obligés  de  fuivre  la  conduite  né- 
ceflaire  à  cette  fin  i  pour-  intérefler  les  autres  à 
notre  confervation  prppre ,  nous  fommes  pbUçés 
dé  nous  intéreflet  à  là  lêuf ,  ou  de  ne  riènfeifc 
qui  les  détourne  de  la  volonté  de  coopérer  avec 
nous  à  notre  .propre  félicité.  Tels  font  les  vrais 
fbndemens  de  ^obligation  morale* 

On  Te  trompera  toujours  quand  on  voûta 
donner  d'autre  bafe  à  là  morale  que  la  nature 
de  l'homme ,  elle  ne  peut  en  avoir  de  plus  fo- 
lide  &  de  plus  fôre.  Quelques  auteur^  >  même 
de  .bonne  foi  ^  ont  cru  que  pour  rendre  plus  ref- 
pedables  &  plus  feints  aux  yeux  des  Irommes  > 
les  devoirs  que.  la  nature  leur  împofc^  il  felloit 
lès  revêtir  dt  r^utorité  d'un  être  que  l'on  a  fait 
lupérièur  à  la  nature,  &  plus  fort  que  la  nécef* 
fité.Xa  Théologie  en  confëquençe.s'eft  empa- 
rée de  la  morale ,  ou  s'eft  effoitée  de  .la  fier 
au  ty&ètnie  religieux;  l'on  a  cru  que  cette  union 
Smdroit  la  tertu  pltos  ûcréé  i  que  U  .ci^<?.des 
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pfiîflanjccs  invifibles  qui  gouvernent  It  nature 
elle-même,  donneroit  plus  de  poids  &  d'efiiU 
cacité  à  fes  loir  î  enfin  on  s^eft  imaginé  que  lé$ 
hommes  perfùadés  de  la  néçeflîté  de  la  morale  i^ 
en  la  voyant  unie  à  la  relïgicm  r  rcgarderoient 
cette  religion  elle-même  comme  népeflaire  à  leur 
bonheur.  En  effet,  c*eft  la  fuppofîtipn  qu'iin  Dieu 
«ft  néceflaire  pour  appuyer  fe  morale»  qui  fou^ 
tient  les  idées  Thé6logi(}ues„&  la  plupart  des  i^^ftê- 
mes  religieux  fiir  h  torrc  y  on  s'i^nagine  que  fens' 
un  Dieu  l'homme  nç  çourroit  ni  connoîtrc  ni 
pratiquer  ce  quHl  fe  doït  aux  autres.  Ce  préjugé 
wne  fois  établi ,  on  croît  que  les  idées  toujours 
vagues  d'un  Dieu  métaphyfique  font  tellement 
liées  à  la  morale  &  au  bien  de  la  fociété,  qu'on 
i^e  peut  attaquer  la  Dî\dnité  fans  renverfer  du 
même  coup  les  devoirs  de  la  nature.  Oh  peii© 
qpelebefoin,  que  le  defîr  du  bonheur  ,'quQ 
l^itérèt  évident  des  fociétés  &  des  individus 
leroient  des  motifs  impiiiflans.,  s'ils  n*empruri- 
toîent  toute  leur  force  &  leur  fan&ion  d'un 
être  imaginaire ,  dpnt  on  a  feit  Tarbitre  de  toutçs 

Mais  il  eft  toujours  dangereux  d'allier  la. 
fiâion  à  la  vérité,  l'inconnu  au  connu  ,  le  dér 
lire  de  renthoufiafme  à  la  raifon  tranquille.  Que* 
refulte-t-il  en  effet  de  TalliM^e  confus  que  la  Théo-. . 
logie  a  fkit  de  fes  merveilteufês  çlumèrcs  aveç; 
Q^s réalités:  Pimagination  égarée  tnéconnut  k 
vérité  ,•  la  religion,  à  l'aide  de  fon  phantôme  ^ 
Voulut  commander  à  la  nature  ,  ftire.  plier  tf 
laifoii  fous  fon  joug,  foumettre  l'homme  à  fes 
propres  caprices;  &  fouvent  au,  ijom  de  la  Di-- 
vintté  çlje  le  força  tfctQuffèrf*  nature  &  de  Yialçç 

T  i 
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pkt  piki  les  devoirs  les  plus  évidens  de  la  mo- 
raie.  Qyand  cette  même  religion  voulut  cpnt^ 
nir  les  mortels,  qu'elle  avoit  pris  foin  de  rendra 
aveugles  &  dérailbmiables,  elle  n'eut  à  leur  don- 
ner que  des  freins  &  des  mbtift  idéaux,  elle  ne 
put  fubftituer  que  des  caufes  imaginaires  à  des 
caufes  véritables,  des  mobiles  merveilleux  & 
fumaturels  à  des  mobiles  naturels  &  connus , 
des  romans  &  des  fables  à  des  réalités.  Par  cç 
renverfement  ,1a  morale  n'eut  plus  de  principes 
nflurés  î  la  nature,  la  raifon,  la  vertu,  l'évi- 
^cnçe  dépendirent  d'un  Dieu  indéfiniflable  ^qui 
jamais  ne  parla  clairement,  quifitt^ie  la  raifon, 
qui  ne  s'expliqua  que  par  des  infpirés ,  des  iffl- 
pofteurs ,  des  Êmatiques,  que  leur  délire,  ou  le 
deGr  de  profiter  des  égaremens  des  hommes,  inte- 
r.eflercnt  à  ne  prêcher  qu'une  Touraiffion  abjedc , 
des  vertus  fadices,  des  pratiques  frivoles,  en 
lin  mot  une  morale  arbitraire  ,^  conforme  à  leurs 
propres  paffions ,  &fouvent  très  nuifibie  au  relie 
ou  genre  humain^ 

Ainsi  en  faifant  découler  la  morale  d'un 
pieu ,  on  la  foumit  réellement  aux  paffions  des 
hommes.  En  voulant  la  fonder  fur  une  chimère 
oh  ne  la  fonda  fur  rien  ^  en  la  feifant  dériver 
d^uii  être  imaginaire  dont  chacun  fe  fit  des  no- 
tipns  différentes  „  dont  les  oracles  obfcurs  forent 
iijterprètés,  foit  par  des  hommes-en  délire  lojt 
par  des  fourbes  j  en  établiûant  fur  fes  volontés  i 
prétendues  la  bonté  ou  la  tealignité,  en  un 
mot  h  iTêoratité  des  aâions  humaines  i  en  pro- 
Çôfanc  à  l'homme  pour  modèle  un  être  que  Ton 
lu^poft  changeant,  les  Théologiens,  loin  de  ! 
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donner  à  la  morale  une  bafe  inébranlable»  ont 
offolbliou  même  anéanti  Celle  que  lui  donnoi^ 
la  nature  )  &  n'ont  mis  en  fa  place  que  des  in- 
certitudes. Ce  Dieu  par  les  qualités  qu'on  lui 
donne, efl:  une^énigme  inexplicable  que  chacun 
devine  à  fa  fkqon ,  que  chaque  religion  explique 
à  fa  manière,  dans  laquelle'  tous  les  Théoliv 
giens  Ju  monde  découvrent  tout  ce  qui  leinr 
plait,  &  diaprés  laquelle  chaque  homme  Te  faîc 
une  morale  à  part  conforme  à  fon  propre  csk 
radlère.  Si  Dieu  dit  à  Thomme  doux ,  uidulgent  > 
équitable ,  d'être  bon ,  compàtiâant ,  bienfaxiant  i 
il  dit  à  l'homme  emporté  &  dépourvu  d'entrailles  » 
d'être  inhumain  ,  mtolérant,  fans  pitié.  La  mo- 
îale  de  ce  Dieu  varie  d'homme  à  homme ,  d^unit 
montrée  à  un  autre ,  quelques  peuples  frémiflent 
d'horreur  à  la  vue  des  aâionsque  d^autres  peu* 
pies  regardent  comme  faintes  &  méritoires.  Les 
uns  voient  ce  Dieu  rempli  de  clémençp  &  de 
douceur,  les  autres  le  jugent  cruel, &  s'imagi- 
nent que  c'eft  pas  des  cruautés  que  Ton  peut 
acquérir  Tavantage  de  lui  plaire. 

Là  morale  de  la  nature efl;  claire}  elle eft évi- 
dente pour  ceux-mcmôs  qui  l'outragent.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  morale  retigieufe,  celle-ci 
cft  auHî  obfcure  que  la  Divinité  qui  la  prefcrit, 
ou  plutôt  auiiî  changeante  que  les  paflions  &  les 
tempéramens  de  ceux  qui  la  font  parler  xm  qui 
fadorent.  Si  Ton  s'en  râpportoit  aux  Théolo- 
giens, la  morale  deyroit  être  regardée  comme  la 
Tcienocf  la  p4uë  pfdbiémiiti(|uc ,  la  plus  incertaine  » 
^  ^ui  êSimèiUf  à  &ceiP.  I(  iaudroit  te  génie  le  plus 
fiAcîl  ou  le  Mas  pi!ofonâ  ,  Teii^rit  lé  plus  péné- 
tem  k  lé  plmexttcépaM  découvrit  les  ptinci- 
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es  des  dçvoîrç  de  l'hpmme  çnvers  lui-même  4f 
es  autres.  Les  vraies  fourcef  de  la  morale  àtf 
font-elles  donc  faites  pour  être  connues  que  d'un 
petitnombre.de  penfeurs  ou  de  métaphyilciens  ? 
En  la  faifant  dérivet  dHin  Dieu ,  que  perfonnene 
•voit  que  dans  lui-même  ,  &  qu'il  façonne  d^près 
Tes  propres  idées ,  c*eft  la  foumettre  au  caprice  de 
chaque  homme  5  en  la  faifant  dériver  d'un  être 
que  nul  homme  fur  la  terre  ne  peut  fe  vanter  do 
coniioître  ,  c'eft  dire  que  Ton  ne  fçait  de  qui  ellei 
peut  nous  venir.  Quel  que  foit  T^gent  de  qui 
Ton  fait  dépendre  la  nature  &  tous  les  êtres  qu'el- 
le  renferme  j  quelque  puiflancequ^on  luifuppofe, 
il  pourra  bien  faire  que  Phomme  exifte  ou  h'exit 
te  point,  mais  dès  qu'il  Taura  fait  ce  qu'il  eft, 
dès  qu'il  l'aura  rendu  fenfible,  amoxirepxdefon 
•être ,. vivant  en  fociété,il  ne  pourra  fansl^anéan- 
tïx  0.U  le  refondre  faire  quHl  exifte  autrement, 
D'après  fon  elfence,  ffes  qualités ,  fes  modificar 
tions  aéluelles ,  qui  Iç  conftituent  lin  être  de  Tef- 
pèce  humaine,  il  lui  faut  une  niorale ,  &ledefir 
•de  feconferver  lui  fera  préférer  la  vertu  au  vicct 

imr  la  même  néçeflîté  qui  ll^i  fait:préférerleplai- 
îr^  la  douleur.  (6i) 

Dire  que  fans  idéede  Dieu  l'homme  ne  peut 
pointavpir  de  fentiniç^s  morausç,  c^eft-à-dire ,  W 

e...    ■    J  uj.1,11.  J.  iiT^    ~   Il  H    .  j       i        I     ■  ^    j     a  »  .-•* 

(61)  Suivant  la  Théologie ,  l^bomrac  a  befoin  do 
gracef  furnaturellçs  pour  faire  le  bien  :  cette  docr 
trîne  fut,  fans  doute,  très  nuîfible  à  la  fainç  morale. 
Les  Ixorames  attendirent  toûjçiuys  lç^^r#cf^  i'çn^ 


peut  point  4iftingiier  le  vice  de  la  vertu ,  c'eft 
prétendre  que  lans  idée  de  Dieu  Thomme  ne  fenti-^ 
K)it  pas  le  befoin  de  manger  pour  vivre ,  ^e  met-; 
troit  point  de  diftindion  ou  de  choix  entre  fes 
^liraens  i  c'eft  prétendre  que  fans  connoitre  le» 
nom ,  le  çaradère  &  les  qualités  de  .celui  qui; 
nous  pçépare  un  mets  ,  nous  ne  fommes  point  eit 
état  de  jyger  fi  ce  mets  nous  elà  agréable  ou  défa-* 
gréable,  s'il  eft  bon  ou  mauvais.  Celui  qui  n^e. 
fçaitàquoi  s'en  tenir  fur  rexiftence&  les  attri-» 
buts  moraux  d'uni  Dieu ,  ou  qui  les  nie  formellei 
ment,  ne  peut  ^u  moins  douter  de  fon  exiftencc 
propre,  de  {es  propres  qualités  ,  de  fa  façon  pro- 
pre de  ftntir  &  de  juger  :  il  ne  peut  noa  plus 
douter  de  Texiftençe  d'autres  êtres  organifés  com- 
me lui,  en  qui  tout  luirpiontre.des  qualités  aria^ 
logues  ^x  fienn^s,  &  dont  par  de  certaines  ac- 
tions H  peut  s'attirer  Tamour  ou  la  haine  ,  les 
fecours  b^es  mauvais  traitemens ,  Teftime  ou 
les  mépris  :  cette  connoiflanpe  lui  fuffit  pour 
^îttinguer  le  bien  &  le  mal  moral.  En  un  mot 
chaque  homme  jouiflant  d'une  organifation  bien 


pour  bien  faire  ,  &  ceux  qui  les  gouvernèrent  n'çm^ 
ployèrent  jamais  les ,  glaces  d*en  bas  ,  c'feft-à-dire  les 
motifs  naturels ,  pour  les  exciter  à  vertu.  Cependant 
TertoUien  nouç  .dit  pourquoi  vous  mettre  en  peine  de 
^^çher  la  loi  de  Dieu  ^  tandis  que  vous  avex  celle- 
pi  tfl  commune  à  tout  le  monde  g/  qui  eji  écrire 
M  les  tables  ]de  la  naturel 
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ér^Diutie,  ou  de  U  fteulté  it  faire  été  êsjplrien- 
ces  vr»e$  ,  n'dum  qu'à  fe  confidérer  Im-mèfcné 
pour  découvrir  et  quMl  doit  îlwl  autres  s  fâ  pro- 
pre nature  féolairera  bien  mieutfur  fes  devoir! 
gue  CBS  Dieux  qu'il  ne  peut  confult^t  (fM  daitt 
ics  propres  paifîbus  »  ou  dans  celles  de  quelques 
onthottfiaftes,  ou  de  quelques  impofteuis.  II 
reconnoitra  que  pour  le  conferret  &  fe  procui. 
rer  à  lu^  -  même  un  bien-èti'e  durable  ^  il  eft 
obligé  de  réiifter  à  Timpulfiofl  feuvent  aveugle 
itè  les  propres  defîrs  ^  &  que  pour  fe  concilier 
la  bienveillance  des  autres  i  Ù  doit  agir  d'une 
façon  conforme  aux  lei»rs}  en  raifbnnant  ainfi  » 
il  fçaura  ce  que  c'eft  que  la  vertu  (6%)  i  s'fl  met 
cette  fpéculation  en  pratique  ,  il  fera  vertueux; 
il  fera  récornpenfë  de  fa  conduite  par  Thcureufe 
harmonie  de  fa  machine ,  par  reftimé  légitime 
de  lui-même ,  confirmée  par  la  tendrefle  des  au- 
tres :  s'il  agit  d'une  façon  contraire ,  le  trouWc 
&  le  défordre  de  fa  macnine  l'averriront  promp- 
tement  qixQ  la  nature  n'approuve  point  fa  coa- 


(62)  La  Théologie  jufqo'icî  n'a  fijar  donner  uned^ 
finition  vraie  de  la  vertu.  Selon  elle ,  c'eft  uo  effetdela 
grâce  qui  nous  difpofe  à  Faire  ce  qui  eil  agréable  à  la 
Divinité.  Mais  qu'eft  que  la  Divinité  ?  Qu'eftce  que  la 
grâce?  Comment  agît-elle  fur  l'homme  ?  Qp*eft-ce  qui 
cft  agréable  à  Dieu  ?  Pourquoi  ce  Dieu  ne  domie-t-il 
pas  à  tous  les  hommes  la  grâce  de  foire  ctf  quî  elt  agréa- 
ble à  fes  yeux?  JdhucJUbjudice  lis  éjt.  Oûâdîtlkns 
ceffe  aux  hommes  de  feire  le  Weil  jyârce  qttf  Ditult 
voulait  ;  jamais  on  ne  leur  a  dit  ce  qiie  c^étoit  qntbien 
faire ,  &  jamais  ûh  n'a  pu  leur  apprendre^ ni  ce  q»* 
c*étoxt  que  Dieu  ,  ni  ce  quM  vouloit  qu'on  fit  . 
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initCi  xpx'il  la  contredit,  qu'il  fe  nuit  àJuî,m^ 
me,  &  u  fe  trouvera  forcé  de  foufcrire  à  la  eott- 
damnation  des  autres  qui  le  haïront,  qui  blà* 
nieront  fes  aâions.  Si  Tégarement  de  fon  eSjf'nt 
rempèche  de  voir  les  confêquences  les  plus  un«» 
médiates  de  fes  déréglemens ,  il  ne  verra  pa^  da-« 
vantage  les  récompenfes  &  les  châtimens  éloignés 
du  Monarque  invifible ,  que  l'on  a  G  vainement 
placé  dans  TEmpyrée  •;  -ce  Dieu  ne  lui  parlera 
jamais  d'une  faqon  auffi  claire  que  fa  tonfcien- 
ce ,  qui  le  récompenfe  ou  le  punit  fur  le  champ, 

^  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  prouve 
évidemment  que  la  morale  reUgieufe  perdroit 
infiniment  à  être  mife  en  para&ele  avec  la  mo^ 
raie  de  la  natujre,  qu'elle  contredit  à  chaque  inf. 
tant.  La  nature  invite  l'homme  à  s'aimer,  à  fe 
conferver ,  à  augmenter  inceffamment  la  fomme 
de  fon  bonheur  i:  la  religion  lui  ordonne  d'aimer 
uniquement  un  Dieu  redoutable  &  digne  de 
liaine ,  de  fe  détefter  lui-même ,  de  facrifier  à  fon 
idoljfc  effrayante  les  plaifirs  les  plus  doux  &  les  plus 
^^"^^îmesde  fon  cœur.  La  nature  dit  à  l'homme  de 


confulter  fa  raifon ,  &  de  la  prendre  pour  guide  : 
la  religion  lui  apprend  que  cette  raifon  eft  corrom- 
pue, qu'elle  n'eft  qu'un  guide  infidèle,  donnée 
par  un  Dieu  trompeur  afin  d'égarer  fes  créatu- 
res. La  nature  dit  à  l'homme  de  s'éclairer  ,  de 
chercher  la  vérité,  de  s'inftruire  de  fes  rapports: 
la  religion  lui  enjoint  de  ne  rien  examiner ,  de 
refter  dans  l'ignorance  ,  de  craindre  la  vérité  î 
elle  lui  perfuade  qu'il  n'eft  point  de  rapports 
plus  importans  pour  lui  que  ceux  qui  fubuftent 
entre  lui  &  un  être  qu'il  ne  connoitra  jamais. 
La  nature  dit  à  l'être  aaioureux  de  lui-même,  de 
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>niod^rcr  Tes  paffions ,  de  leur  féfiftcrtorfqu-dlc^ 
font  dcftrudives  poiïr  lui-même ,  de  les  contre-;. 
balancer  par  des  motifs  réels  empruntés  de  ï^expé- 
rience  :  la  religion  dit  à  l'être  fènfihle  de  n'avoir 
point  de paffions ,  d'être  une  mafle  înfënfible,ou 
de  combattre  fes  penchans  par  dés  motifs  em^ 
pruntcs  de  Timagination  &  variables  comme  elle 
La  nature  dit  à  Phomrne  d'être  fociable,  d'aimer 
fes  femblables  ,  d*ètre  jufte ,  paifible,  indulgent, 
bienfeifant,  défaire  jouir  ou  de  laiffer  jouir  fes 
aflbciés  :  la  religion  lui  conféille  de  fuir  la  fo- 
ciété,  de  fe  détacher  des  créatures,  de  les  haïr, 
quand  leur  imagination  ne  leur  procure  point 
des  rêves  conformes  aux  fiens ,  de  brifer  en  fa- 
veur de  fon  Dieu  tous  les  liens  les  plus  façrés, 
de  tourmenter,  d'affliger ,  de  perfécuter,  de  ma£ 
facrer  ceux  qui  ne  veulent  point  délirer  à  fa  ma- 
nière. La  nature  dit  à  l'homme  en  fociété ,  chém 
la  gloire ,  travaille  à  te  rendre  efKmable ,  fois 
aidif ,  courageux ,  induftrieinx  :  la  religion  lut 
dit  fois  hnmble,  abjedt,  pufîllanime,  vîs^dans 
la  retraite,  occupe-toi  de  prières,  de  médita- 
tions, de  pratiques  ;  fois  inutile  à  toi-même ,  & 
ne  fais  rien  pour  les  autres  (6j).  La  nature  pro- 
pofe  pour  modèle  au  citoyen ,  des  hommes  doués 
d*ames  honnêtes ,  nobles ,  énergiques  qui  ont 


'  (65):  Il  eft  dfé  de  fentir  que  le  culte  religieux  fait  un 
tort  trèa^  réel  aux  fociétés  poKtîques ,  par  la  perte  du 
tems,  par  Foifiyeté  &  l'inaétion  qu'il  caufe,  &  dont 
il  fait  tin  dcvojfr.  En  effet,  la  religion  fu^end  les  travaux 
les  plus  utiles  jçiidant  \jne  partie  oonfidérable  de 
Vunxkéçi 


iihlemènt Tervi  leurs  concitoyens  i  la  reîigtoil 
leur  vante  des  âmes  abjeÀes,  des  pieux  entnoU- 
ÏÏaftes ,  des  pénitens  frénétiques ,  des  fanatiques , 
qui,  pour  des  opinions  ridicules  ^  pnt  troublé 
des  Empires.  La  nature  dit  à  l'époux  d'àtrô  ten- 
dre, de  s*attacher  à  la  compagne  defonfort*  dô 
la  porter  dans  fon  fein  :  la  religion  lui  feit  un 
crime  de  fa  tendrefle  >  &  fou  Vent  lui  fait  regardep 
le  lien  conjugal  c©mnîe  un  état  de  fouillure  & 
tfimperfedion.  La  nature  dit  au  père  de  chérir  f  es 
enfaiis,  &  d^en  faire  des  membres  utiles  pour  la 
lociétéi  la  religion  lui  dit  de  les  élever  dans  la 
crainte  des  Dieux,  &  d*en  faire  des  aveugles  &  des 
iuperftitieux ,  incapables  de  la  fervir ,  rpais  bieii 
capables  de  la  troubler.  La  nature  dit  aux  enf  ans 
d'honorer,  d'aimer,  d'écouter  leurs parens,  d'en- 
tre les  foutiens  de  leur  vieillefle  :  la  religion  dit 
de  préférer  les  oracles  de  leur  Dieu,  &  de  fouler 
père  &  mère  aux  pieds ,  quand  il  s'agit  des  in- 
térêts divins.  La  nature  dit  au  fçjivant ,  occupe^ 
toi  des  objets  utiles ,  confacre  tes  veilles  à  ta  pa- 
^e ,  fois  pour  elle  des  découvertes  avantagcufes 
&  propres  à  perfediormer  fon  fort  :  la  religion 
lui  dit ,  occupe-toi  d'inutiles  rêveries ,  de  difputes  ^ 
^terminables ,  de  recherches  propres  à  femer  la 
difcorde&le  carnage,  &  foutieils opiniâtrement 
des  opinions  que.  tu  n'entendras  jamais.  La  na- 
ture dit  au  pervers  de  rougir  de  fes  vices ,  dé 
les  penchans  honteux,  de  les  forfaits  ;  elle  lui 
nîontre  que  fes  déréglem«ns  les  plus  cachés  in- 
iiueront  néccflairement  fur  fa  propre  félicité  :  là 
religion  dit  au  méchartlje  plus  corrompu ,,  :  n'ir-* 
î)  nte  point  un  Dieu  que  tu' ne  connois  pas  s 
«  mais  fi  contre  fes  lôixtu  telivroisau  cnme» 
n  fouviens-toi  qu'il  s'appaifera  faciltmcnt  ^  vjî 


fi 
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"^  dins  fbn  temple,  humilie-toi  aux  pieds  dcfcs 
55  Miniftres  ,  expie  tes  forfaits  par  des  facrifices, 
55  des  offrandes  ,  des  pratiques  &  des  prières: 
55  ces  importantes  cérémonies  calmeroçit  ta  con- 
55  Icicnce ,  &  te  laveront  aux  yeux  de  Paternel.  ^ 

Le  citoyen ,  ou  Phomme  en  focîété ,  n*eft  pw 
moins  dépravé  par  la  religion  toujours  en  con- 
tradition  avec  la  faine  politique.  La  nature  dit 
à  l'homme ,  tu  es  libre ,  nulle  puiflance  fur  la 
terre  ne  peut  légitimement  te  priver  de  tes  droits  : 
la  religion  lui  crie  qulleftunefclave  condamné 
jar  fon  Dieu  à  gémir  toute  fa  vie  fous  la  verge  de 
êr  de  fes  reprétentants.  La  nature  dit  à  Phomme 
tn  fociété  d'aimer  la  patrie  qui  le  fit  naître,  de 
la  fervir  fidèlement,  de  s'unir  d'intérêts  avec  elle 
dbntre  tous  ceux  qui  tenteroient  de  Itii  nuire  : 
la  religion  lui  ordonne  d'obéir  fans  murmurer  aux 
tyrans  qui  oppriment  cette  patrie ,  de  les  fervit 
contre  elle,  de  mériter  leurs  faveurs,  d'enchaîner 
fes  concitoyens  fous  leurs  caprices  déréglés.  Ce- 
peodaut  fi  le  Souverain  n'eft  point  aiîez  dévoué  à 
Tes  prêtres,  la  religion  change aufEtôt de  langa- 
ge ;  dUc  cric  mx  fujets  d'être  rtbellçs ,  elle  leur 
lait  un  devoir  de  reafter  à  leur  maître ,  elle  leur 
crî^  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes. La  natiurç  [dit  aux  Princes  qu'ils  font  des 
hommes  i  que  ce  n'eft  point  leur  fantaifie  qui 

Eeut  décider  du  jufte  &  de  Tinjufte ,  que  la  vo- 
)Uté  publique  fait  la  Ibii  1^  religion  leur  dit  tan- 
tôt qu  ils  &nt  des  DieuxÀqui  rien  dans  ce  monde 
ji'a  droit  de  réfjfter,  tamot  elle  les  transforme  en 
des  tymis  qye  le  ciel  ugité  veut  qu'on  immola 
&  facôLN:^. 
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là  religion  corrompt  les  Princes  ;  ces  Princâi 
(x»rrQiQjpisitf  la  loi,  oui ,  comme  eux,  deviçac  inr 
juftei  toute»  le$  inuimtions  fe  pervertififeiUs  Té- 
duçaapiicte  forme  q^uedeç  hommes  vils,  aveuglés 
pur  deç  jwjugés ,  épris  de  vaiiis  objets ,  de  rir 
chçffes,  de  plaiUrs  ,  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  qu« 
par  des  voies  iniques:  la  nature  eft  méconnue ,  U 
raifon  eft  dédaignée  ,  la  vertu  n'eft  qu'une  chi- 
mère, bientôt  fàcrii^ée  aux  moindres  intérêts  s  & 
religion,  loin  de  remédier  à  ces  maux  qu'elle  k 
fait  naître,  ne  fait  que  les  aggravei:  encore  i  ou 
bien  elle  ne  caufe  que  des  regrets  ftérilcs  bientôt 
^és  par  elle-même ,  &  forcés  de  céder  au  tor«  . 
rentderhabitude,  de  Pexemple,  despenchanst 
de  la  diûlpation  qui  confpireut  à  entraîner  dans 
le  crime  tout  homme  qui  ne  veut  pas  r.enonceip 
lu  bien-ètre. 

TolU  comment  la  Religion  &  la  Politîc]^ue 
ne  font  que  réunir  leiu:s  efforts  pour  pervertur, 
avilir,  empoifomier  le  cœur  de  rbommei  ton-»- 
tes  le^  inihtutions  humaines  femblent  ne  fe  pro* 
poler  que  de  les  rendre  vils,  ou  méchants.  Ne 
foyons  donc  point  étonnés,  fi  la  morale  n*eft  par^ 
tout  qu*unc  fpéculationftérile,dont  chacun  eft 
forcé  de  {e  départir  dans  {la  pratique»  s'il  n^ 
veut  rifqaer  de  fe  rendre  malheureux.  Les  hom- 
mes Q'ont  des  moeurs,  que  lorique  renonçant  à 
leui:s  pi:éiii|[és ,  ils  conrultent  leuç'  nature  â  mais 
l^s  infpulfiooâ  continueUes  que  leurs  âmes  reçoi- 
vent à  chaque  ihftant  de  la  part  des  mobiles  les 
^f iûiiram,k&obU^  httAtôtd'oubUer  les  re. 
f  ^  4tt^la4Qitai9  leur  im^&  Ji$  {ont  oootinueU 
^^tvottatt».  eotte  k  vice  &  h  veftui  on  Ica 
'^t  £im«iî«  4»  ^oaa^âi&kA  avec  eusç-même^  » 
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•*il$  ieiriteAt  quelquefois  le  prix  d^uhc  cônàùitt 
homiète ,  rexpérience  leur  pit  voir  bientôt  que 
cette  conduite  ne  les  mène  à  rien  j  &  jpeut  même 
devenir  un  obfti^Glé  invincible  au  bonheur  que 
leur  cœur  ne  cefle  dé  chercher.  Dajls  des  fodétés 
Corrompues  ♦  il  fout  fe  corrompre  ^our  devenir 
ibeurëusc. 

•    Les  citoyens  j  ég^s  à  h  fois  pair  îëutS-gUideé 
Spirituels  &  temporels  ^  ne  connurent  ni  là  raifoil 
Jni  la  vertu.  Fîclaves  des  Dieux,  efdavèsdeî 
'hommes ,  ils  eurent  tous  les  vices  attachés  à  lâfer- 
•vitudè  ;  retenus  dans  une  enfance  perpétuelle,  ils 
«l'eurent  ni  lumières,  ni  principes  j  ceux  qui  leuf 
5)rèchèrentles  avantages  delà  vertu  nélaconnil- 
Irehit  point  eux-mêmes ,  &  ne  putent  les  détrom- 
per des  jouets  dans  lefquels  ils  avoient  appris  i 
teire  confifler  leur,  bonheur.  Envainleurçria-t-- 
ion  d'étouffer  leurs  paflîons  que  tOutConfplrôità 
déchaîner  :  envain  fit-on  gronder  la  foudre  des 
•Dieux  pour  intimider  des  hommes  que  le  tumulte 
•rendoit  fourds.  Ds  s'apperçurent  bientôt  que  les 
^Dieux  dé  l'Olympe  étoientbien  moins  à  craindre 
^ue  ceux  de  la  terre;  que  les  faveurs  de  ceux-ci 
procuroient  un  bien  être  plus  fur  que  leè  pro- 
mefleis  des  autrss  :  que.  les  richeffes  de  ce  monde 
«toient  préférables  aux  trcfors  que  le  ciel  réfervoit 
à  fes  favoris  :  qu'il  étbit  plus  avantageux  de  le 
^conformer  aux  vues  des  pxiiflances  vifibles  qua 
«elles  des  puiflances  qu'on  ne  voyoit  jamais. .  i 

Ek  un  mot  lafociété,  corrompue  |)ar  fes  chefâ> 
ic  guidée  par  leurs  caprices,  ne  put  donner  le 
jour  qu'à  des  enfanç  corrompus..  Elle  ne  fit  ectote 
çue  des  citoyens  avares  i  anâbitjeux  5  jalouxji.*^- 
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folus  5  mil  lîô  virent  jamais  que  le  crime  heureux , 

la  baflefl*e  récompcnfée ,  Pincapacité  honorée ,  la 

fortune  adorée ,  la  rapine  favoriFée ,  la  débauche 

eftimée  ,•  qui  trouvèrent  partout  les  talens  décou- 

ni|és ,  la  vertu  négligée ,  la  vérité  profcrite  »  Iti 

grandeur  d^ame  ocniTée,  lajuftice  foulée  aux  j 

pieds,  la  modération  languiflante  dans  la  milere,  ! 

&  forcée  de  gémir  fous  le  poids  de  rinjuftic*  :! 

alrière.  '| 

Au  milieu  de  ce  défordre  &  de  ce  renverfement 
d'idéçs ,  les  préceptes  de  là  morale  ne  pureut  ètrfe 
que  des  décIamâUôns  vagues ,  Incapables  de  con- 
vaincre perfonné.  Quelle  dlguô  la  religion, jveç 
fes mobiles  imaginaires,  peut-elle  oppofer  à  la  cor- 
ruption générale?  Quand  elle  parla  râifon.  elle  ne 
fotpointécôutéei  fes  Dieux  ne  furent  point  aflet 
forts  pour  réfiftef  au  torrent;  fes  menaces  ne  pu- 
rent vrèter  des  cœurs  que  tout  entraînait  au  mal  i  * 
fespromefles  éloignées  ne  purent  contrebalancer 
des  avantages  préfens^  fes  expiations  toujours  prê- 
tes à  laver  les  .mortels  de  leurs  iniquités,les  cnnat- 
direntà  y  perfévérerj  fes  pratiques  frivoles  calmè- 
rent les  confciences}  enfin  fônaèle,  fes  difputes^ 
.  fes  vértlge$  ne  firent  aue  multiplier  &  envenimet 
les  maux  dont  la  focieté  fe  trouvoit  affligée  5  dans 
les  nations  tes  fïlus  viciées  il  y  eut  une  foule  de 
dévots,  &  ttès-çeu  d'hotnmes  honnêtes.  Let 
gfands  &  les  petits  écoutèrent  la  religion,  quand 
elle  leur  parut  favorable  à  leur  pâmons;  ils  ne 
récoutèrentplusr quand  elle  voulut  les  contredite. 
Dès  que  cette  religion  ht  conforme  à  la  morale , 
elle  parut  incomode ,  elle  ne  fut  fuivieque  lorfl 
qu'elle  la  combattît,  ou  la  détruilît  totakmOTt.  Le 
d^rpote  la  trouva  m^rveilleufe  ,  quand  elfe  PàiTurà 
îtfii  étah:  xm  Dieu  fw  h  terre,  que  fes  fojé« 
Zbw.  II.  V 
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^ient  nés  pour  ^adorer  lui-même,  &  pour  fervii^ 
à  Tes  f  àntaiues.  Il  tlégligea  cette  religioà  quand 
elle  lui  dit  d'être  jufte  j  elle  vit  bien  (jUe  pour 
lors  elle  fe  contredidôit  elle-mëmé)&  qu'il  îèft  inu^ 
tile  de  prêcher  féquité  à  un  mortel  divihifé.  D^ail* 
leurs  il  futaâiîré  que  fon  Dieu  lui  çardotlnerait 
tout  ^  dès  quHLconfentiroit  à  recourir  à  fès  piè- 
tres,  toujours  prêts  à  le  réconcilier^  LesTujets 
les  plus  mêcnans  comptèrent  t>^îeillement  fur 
leurs  divins  fecours  »  aiim  la  religioii ,  bien  loiii 
de  lés  contenir ,  leur  afllira  rin^punité  j  fes  me^ 
tiâCes  ne  purent  détruire  le^  êfièts  que  {jbs  iiidi'' 
gnéis  flatteries  avstiênt  pf oduitiB  daiis  \éé  Friu^ 
cesi  Ces  mênies  mehaces  iië  purent  anéantir  les 
efpérànces  que  Tes  expiations  fournirent  à  tous. 
Les  foùveraihs  enorgueillis^  outoûjouïislîhd^cx- 
pier  leurs  Ctimeis  >  ne  ôraîgnlrent  plus  les  Dleuxj 
devenus  éux-mètnes  des  îjieuïals  fe  crurent  tout 
permis  cohtife  de  chétifs  fnortels  qu'ils  ne  regM^ 
dèrent  plus  que  conuile  des  jouets  deftinés  à  let 
amufcr  ici-bas. 

Si  la  haturfe  de  rhortame  étoit  eônfultéeliftil 
politique ,  Què  des  idées  fufnaturelles  ont  fi  hon* 
teufement  dépravée  »  elle  reélifietoit  complète* 
ïnent  les  notioils  faufles  que  s*cil  forment  Ce- 
rnent les  IbuveraiAs  àlies  fujets;  elle  côntrftuc- 
roit  bien  plus  que  toutes  les  religions  du  mondé 
à  rendre  les  fociétéshèureufeà,  pùiflantes  &  flo- 
tiflantésjoûs  uhé  autorité  raifonnâblé.  Cette  na- 
ture leur  àpprèridtoit  que  c'eft  pout  jôuîi*  d*unc 
plus  g^nde  {bmme  de  bonheur^  que  U^  lïiorteils 
vivent  en  fociété  ^  que  c*eft  fa  confervation  pxofït 
&  fè  félicité  que  toute  fociété  doit  avoir  pour  but 
Confiant  8c  Uivwalblei  ^ue  fans  équité  ellt  ni 


(  A07   ) 

taâemiblé  Me  àès  étlnemils  ;  que  lé  plœ  ùrùel  ttu 
Aemi  de  riiommè  èft  celui  xjui  le  trompe  ppur  lui 
donneir  des  fers  ;  que  lès  fleàux  les  plus  à  OTaindré 
pour  lui  font  ces  prêtres  qui  corç)mpent  ifes  tfheli 
&  qui  leur  ^^reilt  au  hom  des  Dieux  iHmpuiiité 
de  leurs  crimes.  Elle  leur  prôuvêrôit  que  Taflfociâ*' 
tion  eftun  tnalheur^fous  des  gouverUemeniïiiijuli 
tes  )  hégUgens  ^  deftruâeurs^ 

Cette  ftatUre  iïiléfrôçéetJîU:  bô  j^iinces ,  leut  ' 
apprendrbit  qu'ils  font  des  nt)mmesi  &  non  de« 
Dieux;,  que  lëut  pouvoir  h'eft  dû  qu'au  confcntc* 
Àîeiit  d'autres  hommes  j  qU^ils  font  des  citoyeni 
chargés  par  d^autrôs  citoyens  de  veillei:  à  la  sûreté, 
de  tous  5  que  lêsloix  ne  doivent  être  que  les  ex* 
prèffions  de  lia  vdldnté  publique  ^  &  qu'il  né  leur 
èft  jamais  t)érmîs  de  cotitredirJe  la  nature-,  ou  ûé 
tràverfêr  le  but  invariable  de  la  fociété*  Cèttd 
iiatune  tetoit  fehtii:  à  ôes  moïiarques^que  pour  être 
Vraiment  grands  &  t>uiflkns,ils  doivent  çomman^ 
flierà  de^ames  nbblêis  &  veitUeufeSi&  non  à  deà 
àraes  également  dégradées  par  le  defpotifnîe  &  U 
fupetftitioii.  Cette  hature  apprendrôit  aux  fou^ 
Verains  i  que  pour  étire  chéris  de  leurs  fujets,ils 
doivent  leur  procuret  les  fecouts^ft  les  faiUb  louii 
des  biens  qu'ejcigént  lés  befoins  de  leur  nature* 
ies'maiutenir  inviolàblémeiit  dans  la  pofleffion  dâ 
leurs  droits  i  dont  ils  ne  font  que  les  défenfeuri 
&les  gârdiensi  Cette  nature  prouveroit  à  t«ut 
î^rincequi  àaigiieroit  la  confulter^  que  çfen^eft 
que  p&r  desbieiifaits  (ju'on  peut  mériter  l'amôuË 
&  l'attachement  des  peuples ,  (pé  Toppreffion  nçl 
fait  ^uè  des  énnemiis  3  que  la  VioleUce  ne  procure 
W'un  pouvoir  peu  fur ,  que  la  force  ne  peut  çoiv» 
fererau«un  droit  légitime  >  &  que  des  ètreà  d& 

y  A 


(  Î09  >  ; 

Jèntiellament  amour  eiuc  dubonheuridolvetit&tr 

f6t  oïL  mi  par  réclamer  contre  une  autorité  *  qui 

Befe&itfranr  que  par  des  violences.  Voici  aoas 

40mme  cette  nature,  roaveraine  de  tous  les  êtres  » 

le  pour  qui  tous  (ont  égausr ,  pourroit  parler  à  Tun 

ide  ces  monarques  fuperbes,  que  la  flatterie  auroit 

diviusTé*    ^  Enfant  indocile  &  volontaire  !  Pig- 

yy  mée,  fi  ner  de  commander  à  dç^Pigniées!  On 

y,  fa  donc  aâuré  que  tu  étois  un  Dieu  ?  On  t'a 

3»  dit  que  tii  étoî$  quelque  chofe  de  furnatiirel  ? 

y^  Mats  (açhe  qu'il  a'eft  ri§a  de  {Upérieurà  moi. 

jy  Confidère  tu  petitede ,  reoQunois  ton  impuif- 

yy  &nfiQ  contre  le  moindrq  d^  ipe^  6Qup8«   Je  puis 

^  brifor  ton  Tgepir^  »  je  puis  t'ètfr.  la  vie ,  le  puis 

yy  (édilife  ton  trône  en  pondra  «  M  pui»  ditoudre 

^  «tnpentile»  JQ  piii4  mtmpd^tfmi  Ul  terre  que 

yy  tu  k^bîMii  &  ttt  t0  qrois  vu  I>i«u.    Kentre 

3^  donc  en  toWnJinitf;  avoue  qj^e  tu  es  m  hoffi- 

3i^  me»  iîûft  pow  fyiâr  loes  toîj(  coinipele  d^- 

yy  nier  de  tea  {Uj^ta.    A9pren«  dtaoç  ^  Q'ouUie 

^  jamais,,  q^ue  ti«  ee  Thointp^  4?  toQ  peuple r  1^ 

^  miBt&e  de  ta  neôfii»  i'ii^tiwrprète  Si  r^ajûc»- 

„  tAiP  de  if  il  v^loQtea ,  le  cmiçVioyen  de  ceux 

3^  àr  qui  tu  n'a^  diDit  de  çomraand^r ,  qu^  paiGe 

34  fM'ih  cenftment  à  t'obéif^  en  vue  du  bien-être 

y  que  tu  t'e(  isngagé  de  Iqui  procurer.    J^ègnc 

^  (kmc  i  cette  ecrndmon  \  v^mplis  tes  en^agç*' 

^  at^nsfusrésft  Sf)^bleniaif?^nu&;fvr-^touteqiû* 

^  taUe«    Siliiveusquelapmlmçeroitaâiwe» 

j;  n'eaabufe  )sm»ki  qu^'eUe^tcirGonfGritepar 

^  les  bornée  immoUles  de  là  j^ftice  éter^^le. 

^  Sieis  le  pqce  de  les  peuples .  ^  ils  te  chérirent 

^  eoaime  tea  eni^s.    M^  u  lu  les  négliges  îu 

j^  tu  fi^ee  tes  intérêt»  de  çeudc  de  ta  grande 

»  ùmJà^û  tu  refofes  ^tfs  iUjets  le  bonhems!» 
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l  tuieuràois ,  Ctu  t'armes  contr*eux,  tuTera^^ 
H  comme  tous  le$  tyrans,  l'elclave  des  noîri 
„  foucis, des  allarmes ,  des  foupçons  cruels.  Tu 
n  deviendras  la  vidime  de  ts^  propre  folie.  Tet 
D  peuples  au  défefpoir  ne  cônnoitront  plus  teà 
n  droits  divins.  Ênvain  alors  réclamerois-tu  left 
1^  fecours  de  la  religion  qui  t^avoit  déifié  s  eU<î 
j)  ne  peut  rien  fur  des  peuples  que  le  malheur  à 
,)  rendu  fourds ,  le  ciel  t^abahdonnera  à  la  fureut 
4)  des  ennemis  que^tafrénéiie  t'aura  fait.  Leè 
«  Dieux  lie  peuventriett  contre  mes  décrets  irré- 
«  vocables,qui:  veulent  que  l'homme  s'irrite  coA- 
»  tre  la  cauie  de  fes  maux.  ^ 

En  un  mot,  tout  fera  connoître  aux  princes  rat 
fonnablessqu'ilsii'ont  pas  befoin  du  ciel  pour  èti^è 
fidèlement  obéis  fur  la  terré  i  que  tbutes  les  forc0« 
de  l'olympe  ne  les  foutiéndroiit point,  quand  ils 
ierottt  des  tyrans  î  que  leurs  véritables  amis  font 
ceux  qui  détrompent  les  peiiplç^  de  leurs  preftî- 
ges-,  que  leurs  vrais  ennemis  font  ceux  qùî  ïd 
enivrent  de  flatteries,  qui  l$s  endur<:;ifferit  dânk 
k  crime ,  qui  leur  j^pfeniflent  lès  routes  du  ciel , 
qui  les  repaifletlt  de  cnimèreS,propjfes  à  les  détour- 
ner des  foins  &  des  fentimens  qu'ils  doivent 
»ux  nations.  (^4) 

Ce  u'eft  donc,  je  le  répète,  qïi'en  ramenant 


(  <4  )  Àdgtnerum  CereriSjfiie  udc[&  mulndtc 

pau^i 
j^cfcendunt  regès , .  &Jicca  rmrte  Tyrcumi, 
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îf  s  hommes  '^hiiature^querpnpeQtkQi^pioçii- 
^er  des  notipns  évidentes.  ^  des  connoi^noesCu- 
^es  ;  qui  en  leur  montrant  leurs  vrais  rapports,  les^ 
çiettrônt  dans  la  vqie  dii  boiiheurX'efprhhunaiaifl 
^véiîglé,  par  fa  théploêic,  n'a  lait  prcfqu^iucun 
pas  en  avant,  ^es  fyUèmes  religieux  Vont  rcndii 
incertain ,  flir  les.  vérités  Içsi  plus  àémohtxées  ea 
^ut  genre.  L^  fyperftitipn  inflya  fui;'  çput^fcN 
vit  à  tout  cojcrp'mpre,  La  philofophie  gi}iàéc  par 
elle  ne  iTut  plus  qu^une  fcience  imagmai^ç  :  elle 
quitta  le  mo^dç  réel  jppur  fe  jetter  dans  le  inonda 
y éal  dç  la  métaptiyfique  :  elle  négl^ea  la  nature 
pbiir  s^occuper  de  Dieux*,  d'^efprits,^deçuiÔiiices 
^vifibleS)'  qui  ne  fervirent  qu'^à  rendre  toutes  les 
gueftiojt^  plys  pb.fçurçs  &  plus  compliquées.  Dans 
toutes  les  difficultés ,  Ppn  fit  intervenir  la  Divi- 
^té ,  &  dès-lors  les  çhpfçs  ne  jËrent  jamais  quç 
ç'embro.uilîer  ^0  pîus  en  plus,  rien  ne  put  s'é- 
clairçir.  Les  notipns  thiéplpgiques  ne  femblcnt 
;ivoir  été  inventées  que  pour  d.éro.uter  laraifon 
de  rKpmme  >  pour  confondre  fon  jugement ,  pour 
rendçe  fpn  efprit  feuîf,  pour  renwrferies  idées 
les  plus  claires  dans  toutes  les  fciences.  Entre  lejs 

•■ •*      j       ,1'/    1  ■  ■  :  !_■      1    I       •_  '  '    \\   '  M. 'a  "-*i 


Çrouver  les  cpjritradidkipns  les  plus^;  palçabfes.  ta 
morale  devint,  comme  on  a  vu ,  incertaine  &flotr 
tante ,  parce  qu*on  la  fonda  fur  un  être  idéal ,  qui 
jamais  ne  fut  d^ccord  avec  lui-même  ;  fa  bonté , 
fa  juftiçe,  fes  qualités  morales,  fes  préceptes  utiles 
iurent  à  chaque  inftant  démentis  par  ui)e  conduite 
inique  &  des  ordres  barbares.  La  politique ,  com^ 
^ç  on  a  dit,  fut  pervertie  i  par  des  idées feufles 
f[tte  V041  ègmia  a\ix  fouveraiiiç  ^e  leurs  droits,  La 
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JiiriisniHèiice  &  lès  Lqîx  furent  (bumifes  aux  olS 
prices  de.  la  religion ,  qui  donna  des  entraves  au 
travail,  au  commerce  ,  à  rinduftrie  ,  à  l'adUvite 
des  nations  Tout  fut  facriâé  9ux  intérêts  des 
Théologiens^  pour  toute  fcience  ils  n*enfeîgnà.: 
Fentqu^une  ZMJ^etaphydque  ohfcure  &  querdleufe, 
pii  cent  fois  fit  ruinblerlefang  des  peuples  inca-* 
pables  de  reaten4re^ 

Ennemie  née  de  Pcxpérience ,  hi  Théologie  ^ 
^ttcMencefumaturelley  fut  un  obftacle  invin- 
Hble  à  l'avancemeilt  des  fdenccs  naturelles ,  cjui 
la  rencontrèrent  prelquetoûjours  dans  lechemin. 
Il  ne  fut  point  permis,  à  la  phyfique  ,  à  Thiftoire 
naturelle  t  à  Tanatoniie  de  rien  voir  qu'à  travers 
^  yeux  malades  de  la  fuperftition.  Les  faits  les 
?tus  évidens  furent ccjettés avec  dédain,  &  proC 
>rits  avec  horreuc ,  dès  qu'on  ne  put  les  faire  ca* 
îrer  avec  les  hypbthèfes  de  la  religion.  (5f  )  E» 
unlï^ot,la';Çhçologiq^s'Qppofafarl&  cefle  au.  boa- 

(^  >  Virgîfc,  B\îéque.de  Saltzbourg  fut  condamné. 
W  l'KgitfcifPQur  a^oir  aft  foutc;iir  Fexiftçnce  des  anti^ 
^odes.  Tout  le  mande  connoLt  les  perréoutions  que 
Quffrit  Galilée ,  pour  avoit  prétendu  que  le  folçil  no, 
ournoît  point  autour  de  la  terre.  Defcartes  fut  oblfc 
|c  de  mourir  hoçs  defonpays.  Les  prêtres  ont  raî^ 
W  tf  ctrç  .lç5  ennemis  des^  fcîences  ;^  les  ptpgrès  des, 
hmières  anéantiront  tôt  ou  t^d  les  idées  dda  fuperf^ 
^«n..  Rien  de  ce  qui  eft  fondé  fur  la  nature  &  fut 
j  vérité  ne  peut  jamais  fc  perdre,  les  ouvrages  de 
*niaginatîon  &  de  l'impotture  doivent  être  rcnverfé^ 
Routard/ 
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heilf  des  nations ,  aux  iirôgtès  de  Peffcithutiiainî 
aux  recherches  utiles,  à k  libeité  de  ptenfer:  elle 
retint  l'homme  dans  Tignorance  ;  tous  fes  pas  gui^ 
dés  par  elle  ne  furent  que  des  erreurs.  Ell*oe  ré- 
soudre une  queftion  dans  la  Phy(ique,que  de  dire 
qu'uneâet  qui  nous  furprend,  qu'un  phénotnène 
peu  comipmi,  qu'un  volcan »uudéhige,  une  co« 
mète  &c.  Tout  des  lignes  de  la  colèie  divine  ^  ou 
des  oeuvres  contraires  aux  loix- de  la  nature?  Et. 
perfiiadaht ,  comme  oh  fait ,  aux  nàtîoas»  que  tou- 
tes les  calamités  foicphyliqueis  foit  morsJes  qa'^eU 
les.éprmivent^font  dfcs  eifcts  de  kvoloaté  de  £Meii> 
ou  des  chàtimens  que  fk  puiflançe  leur  inflifi^  , 
n'eit.ce  pas  les  eiupècher  d'y  ckercher  des  iremè- 
des  {66}  ?  N'éutJi;  pas  été  phis  utile  d'étudier .  la 
nature  des  cho&s,&  de  chercher  en  elle^^fnètne  ou 
,  dans  IHiiduftriehutnaine^âes&cours  contre  les 
niaux  dont  lesmortets  font  afHigés ,  que  d^attri. 
fauèr  fe$  maux  à  une  pttiiSmce  inconnue,  oontre 
la  volonté  de  htqueik  t\m  ne  peut  pas  fuppo£sr 
qu'il  y  ait  aucun  fecours  ?  L'étude  de  la  nature . 
latecnerdiedek  vérité  élèvent  i*ame,  étendent 
le  génie ,  font  propres  à  rendre  l'homme  aftif  & 
Goura^geux  >  lesiiotioiisTliéoèogifq^es  nefembtent 
feites  qw  pour  l'avUir ,  rétrécir  fo»  elpcit^  le- 


(  6^)  ïn  faanée  172.^  ,  la  Vîîlc  de  ParîsfutalBîgée 
d'une  dïfctfce ,  q.ui  penfe  exciter  tm  fouî^vement  du 
peuple  :  on  defçcnijit  h  châflfe  Àc  Suinte  Gtnjtrrirot^ 
P^cmne ,  ou  Dçcffe  tutélaire  desl^arifiens ,  &  on  1; 
porta  en  progeffion  potir  faîre  ceflSer  cette  cahunité  • 
.ciairfee  par  des  monopale? ,  dans  tefquels  étoit  intérci 
fée  la.niaitrelfi»  du  premier  Minifire  d'alors. 


(  ?»?) 

'plonger  dkhs  le  découragement Ytf 7).  Au  lieu 
d'attribuer  à  la  vengeance  divine  les  guerres ,  leS: 
famines,  les  ftérîlités,  les  contagions  &dint  de 
maux  qui  défolent  les  peuples,  n*euc-il  pas  été 
plus  utile  &  plus  vrai ,  de  leur  montrer  que  ces 
maux  étaient  dûs  à  leurs  propres  folies,  ouplu^ 
totaux  paffions ,  à  Pinertie ,  à  la  tyrannie  de  leurs 
Princes ,  qui  facrifieht  les  nations  a  leurs  affreux 
délires  ?  Ces  peuples  infenfés,au  lieu  de  s'amufer  à 
,  expier  leurs  prétendus  forfaits,&  de  cherchera  fe 
rendre  favorables  des  puitfknces  imaginaires , 
n'euflent-ilspas  dû  chercner  dans  une  adminiftra- 
tionplus  railbnnable,  les  vrais  moyens  d'écarter 
les  fléaux  dont  ils  étoient  les  vidtimes  ?  Des  maux 
naturels  demandent  des  remèdes  naturels  :  Texpé- 
rience  ne  devoit-elle  pas  depuis  lon^ems  avoir 
détrompé  les  mortels  des  remèdes  furnaturels  j 
des  expiations  ,  des  prières ,  des  facrifices  ,  des 
jeunes,  des proceflîons  &c,  que  tous  les. peuples 
de  la  terre  ont  vainement  oppofés  aux  difgraces 
qu'ils  éprouvoient? 

Co«CLUOW«  donc  que  la  Théologîe&fcs  no- 
tions, bien  loin  d'être  utiles  aujgenrçnurnaih,foat 
les  vraies  fourcesdes  maux  qui  affligent  la  terre, 
des  erreurs  qui  l'aveuglent,  des  préjugés  qui  l'en- 
gourdiflent,,de  l'ignorance  qtri  la  rend  crédule, 
des  vices  qui  la  tourmentent ,  des  gouverncmens 


(  6.7  )  JUTon  enîm  eliunde  vtnit  anima  robur ,  mtam 
û  bonis  artibiif^  quara  a  contcmplatione  nature.  Sente 
^^ji.  Natur.  Lib.  VL  Cap.  J2. 


(  m  > 

•flûi  rojprîmenf.  Concluons^quc  tes  idcçs  fi^at«- 
relies  &  divines  qu'on  nous  infpire  dès  Peiifeiice, 
font  les  vraies  caufes  de  notre  diraifon  habituelle, 
de  nos  querelles  réUgieufes,denosdifleixfio.nsIk. 
crées  »  de  nos  perfécutions  inh^maittes^,.  Recon- 
.HoilTons  en&n  y  quQ.cç  fonc  ces  idées  {unçftesqui 
ont  ohfcurci  la  Morale,  corrompu  laPciitiqiiô, 
retardé  les  progrès  des  fclchoes  ,  ané^tilc  boa- 
heur  &  la  paix  dans  le  cœur  même  de  rhpi^^^* 
Qp'il  ne  fe  dilîmule  donc  plus  que  toutçslescala- 
mités,pour  lefquelles  il  toumo-vers  le  ciel  fcsycur 
noyés  de  larmes  »  font  dues  aux  vains  phantômes 
que  fon  imagination  y  a  placés  ,•  quUl  çeffedeles 
implorer  j  qu'il  cherche  dansl<'in^ure&cfcms& 
propre  énergie,dcs  reffaurçeç  que  des  Dieuxfouris. 
ne  lui  procureront  jamais^  Qu'il  confulte  lesd^ 
jlîrs  de  fon  cœur ,  il  faura  ce  qu'il  fe  doit  à  lui- 
même  &  ce  qu'il  doit  aux  autres  ;  qu'il  çxamine 
l'cifence  &  le  but  de  la  fociété  &  il  ne  fera  plus 
?fclave  ;  qu'il  çpnfulçerçxpérience  il  trouvenla 
vérités  &  il  reconnoîtra  que  l'erreur  ne  peu^amais 
le  rendre  heureux.    (6S) 

(  6g  )  LHiuteur  du  livre  de  la  fagcfle  a  dit  avec  raifoflî 
infandorum  çnirn  fdolorum  cultura^omnis  mali  eft  cm. 
Ja  Êf  initium  &  finis.  V.  CL  XIV.  Vs,  27  H  ^^ 
s'apperçevoit  pas  que  ifon  Dieu  ctoit  une  Idole  plus 
nuîfible  que  toutes  les  autres-  An  rçfte  il  parpit  qo; 
les  dangers  de  la  fuperftitian  ont  été  fentîspar  tous 
ceux  qui  ont  pris  vraicment  à  cœur  les  intérêts  du 
genre-Jiumain.  Voilà  fans  doute  pourquoi  la  Phîlofo- 
phîe  ,  qui  eft  le  fruit  de  la  réflexion ,  fijt  prefque  toù* 
jours  en  guerre  ouvei:te  avec  la  Religion,  qui,  cominft 
on  Ta  fait  voir,  eft  le  fruit  de  Fignorance,  de  Tim- 
|o^re  ^  de  l'çn^o^g^fj^e ,  ^  de  i'iiixagination. 


f^e  les  hommes  ne  peuvent  rien  conclure^ 
des  idées  qu^on  leur  donne  de  la  DivU 
nîté:  dç  tincQnféquence  ^'  de  rinutù- 
lit(  df  l^tr  ççpduitç  4^Jon  é^ard^ 

5l>  comme  on  viesirtd^  le  prouver ,  les  îdccs 
Wes  que  Ton  s;'eft  faites  en  tput  tems  de  la  Di-  ' 
vinité ,  loin  d'être  ytileç ,  foi^t  nuifihles  à  1^  raq^ 
raie,  à  la  politiqyç  ,  au  bonhem:  des  fociéçéç  &' 
des  membres  qui  les  çompofent  »  enfin  î\u3c  pro- 
grès dos  cp4iiioiirancçs  humaines.;  \^  r^ifpn  & 
notre  intérêt  devraient  nous'  faire  fentir  qu'il, 
•faut  bannir  de  notpre  elpçit  de  yaines  opinions  qui 
ï^e  feront  jamais  propres  qu'à  le  çonfondrç  &  z, 
trouble^  nets  cœurs,  Envain  fe  .flattçroit  -  on  de 
parvenir  à  rectifier  le^  notio^is^  théolOgiques  ; 
fauffes  dans  Içurs  principes  5  elles  ne  fohç  point 
jpceptibles  de  reforme,  Sous  quelque  face  que 
Ton  préfente  une  erreur ,  dès  que  les  hommes  y 
2%îhçrojit  WÇ  V^h^  grande  inipprtaç^çe ,  çUe  n- 
îiira  tôt  ou  tard  par  avoir  pour  eux  des  fuîtes  auflî 
étendues  que  dangeureufes.  D'ailleurs,  l'inutilité 
^ss  recherches  que  dans  tous  les  âges  l^on  a  feites 
lur  la  Divinité,  dont  les  notions  n'on  jamais  fait 
q^e  s'obfourelr  de  pl^s  en  plus  pour  ceux  (nèmes 
qui  l'ont  le  plus  méditée  ;  cette  inutilité ,  dis- je ,  ne 
«oit-elle  pas  nous  coijvaincre  que  ces  notions  410 
1?îit  point  à  notre, portçe ,  &  <jue  cet  ètifç  imagir 
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mire  ne  fera  point  mieux  connu  de  nous  ou  de 
nos  def(|endans,  qu'il  ne  Fa  été  de  nos  ancêtres  les 

{)lus  faùvages  &  les  plus  ignorans  ?  L'obici  fut 
eçuel  on  a  de  tout  teras.  le  plus  rêvé,  le  plu^ 
raifonhé ,  le  plus  écrit ,  demeure  toujours  le  moîng. 
connu  y  au  contraire ,  le  tefms  n'a  Ëiit  qob  le  ren- 
dre plus  impoifible  à  concevoir.  Si  Dieu  eft  tel 
gtie  la  théologie  moderne  nous  le  dépeint ,  il 
faut  ètréfoi-mème  un  Dieu  pour  s'en  former  une 
idée  !  (69)  A  peine  connoiffons-nous  Thomme , 
à  peine  nous  éonnoifTons-nous  noûs-^mèmes  &  nos 
facultés  5  &  nous  voulons  Yaïfiînncr  d'un  être  inac- 
ceflîble  à  tous  nos  fens  !  Parcourons  donc  en 
p^ix  la  îignç  que  la  nature  nous  à  tracée,  fant 
nous  en  écarter  pour  courir  après  des  chimères  î 
occupons-nous  de  notre  bonheur  réel;  profitony 
des  biens  qui  nous  font  accordés  >  travaillons  à 
les  multiplier  en  diminuant  le  nombre  de  nos  er- 
reurs î  foumettons-nous  aux  maux  qat  nous  ne 
pouvons  éviter ,.  &  n'allons  pohit  les  augmenter 
en  rempliflant  notre  efprit  de  préjugés  capables 
de  l'égarer.  Quand  nous  voudrons  V  réfléchir, 
tout  nous  prouvera^clairement  que  la  mence  pré- 
tendue de  Dieu ,  n'eft  dans  le  vrai  qu'un  igno- 
Tange  préfomptueufe,mafquée  (bus  des  mots  pom- 
peux &  inintelligibles.    Terminons  enfin  des  re- 


(69)  Un  Poète  moderne  a  fait  une  pièce  de  vers , 
couronnée  par  TAcadémie ,  fiir  les  attributs  de  Dieu , 
liuis  laquelle  on  a  fur-tout  applaudi  ce  vers. 

Pour  dire  ce  qu'iUJl ,  il  faut  être  luiMcme. 
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cherches  infruaucufes ,  rcconnoiflbns  du  moin? 
notre  ignorance  invincible,*  elle  nous  fera  plus 
avantageufe  qu^un  Tciencc  arrogante  ,  qui  jut 
qu'ici  n'a  fait  que  porter  la  difcorde  fur  la  terre 
&  Tafflidlion  dans  nos  cœurs. 

En  fuppofant  une  intelligence  fouveraine  qui 
{ouverne  le  monde  ;  en  fuppofant  un  Dieu  qui 
exige  de  fes  créatures  qu'elles  le  connoiffent, 
qu'elles  foient  convaincues  de  fan  ejdftence  ,  de 
fe  fageffe ,  de  fon  pouvoir ,  &  qui  veut  qu'elles 
lui  rendent  des  hommages,  il  fiiudra  convenir 
que  nul  homme  fur  la  terre;  ne  remplit  à  cet  égard 
les  vues  de  la  Providence.  En  effet  rien  de  plu»^ 
démontré  que  Pinipolfibiiité  dans  laquelle  fe  trou- 
vent les  Théologiens  eux-mêmes,  de  fe  faire  des 
idées  quelconques  de  leur  Divinité  (70).  La 
foibleflfeà  robfcurité  des  preuves  qu'ils  dofmnent 
de  fon  cxîftence ,  les  contradidions  où  ils  tonri- 
bentjlesfophtfmes  &  les  pétitions  de  principes 
quHIs  emploient,  nous  prouvent  évidemment 
qu%font  au  moins  trcs-fouvent  dans  les  plus 
grandes  incertitudes  iiir  la  nature  de  Pètre,  dont 
il  çftdc  leur  profeflîori  de  s'occuper.  Mais  éa 
accordant  qu'ils  le  connoificnt,  que  fon  exiften* 


(70)  îracopc,  prçmîer  Evêque  des  Goths,  dît  très 
fcrmçUenicnt  :  XyiiTne  que  c'c^  une  témérité  bien  folle 
que  ie  vouloir  pénétrer  dans  Içi  connoijjhnce  de  la 
nature  de  Dieu.  Et  plus  loin  il  rcconnoît  mi*z7  fia 
pas  autre  cho/c  à  en  dire  ^finonquHl  efi  parfaitement 
bon.  Celai  qui  en  fcat  cTûvantage  9  foit  eccliifiq/Hquc 
M  tdbptx^  rfât  gu'i  k  dire* 


éé ,  ton  carence  &;  les  attnbuts  leur  font  pleine* 
ment  démontrés  y  aii  point  quUl  ne  fubfifte  aucuii 
^ôute  doiis  leur  efprit  >*  le  refté  des  humiàins  jouit- 
il  du  rnêinc  àvaiitage  ?  En  feôhrtd  foi  j  eorabien  ft 
trouve-t-il  dans  lé  monde  de  jpérronhès  qui  àièiiè 
le  loifir»  la  capacité  ^  la  pénétration  hécéflkires  ^ 
.  pour  entendre  Ce  qu'on  veut  leur  défignêr  fous  lé 
nom  d[un  être  immatériel,  d^un  pur  efprit  qui  meut 
la  matière  Tans  être  lui-même  matière  j  qui  cft  le 
moteur  de  la  nature  fans  être  îrenfermc  dans  là 
nature,  &  fans  pouvoir  la  toucher  ?  Eft-il  daiis  les 
fociétésles  plus  religieufes  bien  des  perfonnes  eà 
état  de  fuivré  leurs  guides  (piirituels  dans  Us  preu- 
ves fubtiles  qulls  leur  donnent  de  Texiftencc  du 
Dieu  qu'ils  lèui:  font  adorer? 

Pèù  d'homrtiéâ  i  faiis  ^outé,  font  capables  d'u- 
ne méditation  profonde  &  fuivié  5  rexereicede 
la  pehfée  eft  pour  la  plupart  d'eiitre  eux  uii  travail 
aulîî  pénible  au'inuUté  Le  peuplé ,  forcé  .de  tra- 
vailler pouriubfifter^  ettconimunémcnt  incapa- 
ble de  réfléchii?.  Les  grands,  les  gehsdumondci 
les  femmes  j  les  jeunes  gens  occupés  dé  leurs  at- 
feires 4  dufoln  de  fatisfaire  leurs  pàiEoilSj  de  ft 
procurer  des  plàifirs ,  pènfeht  auflî  rarement  (jue 
le  vulgaire.  Il  n'eft  peut-être  pas  deux  hommes 
ïurcent-mille^quife  foîeiit  demandé  fcrîeiifêment 
jcc  qu'ils  entendent  parle  mot  Diœ,  tandis  qu'il 

.  eft  très-fàtç  de  trouver  des  perfonnes^  pdUrqui 
rexiftênce  d^uiiDicu  foît  Un  problême  r  cepen- 
dant* comme  on  Ta  dit,  la  convi<aion  fuppoft 
^évidence ,  qui  leule  peut  procurer  de  la  Cértitu- 

^  .deàrefpfit.  Oii  font  donc  les  homniesconvain- 
eus  de  rexift'ehc*  de  leur  Dieu  ?  Qui  font  ceui 
dans  lefquels  nojus  ttouvèj^ons  Un|  cêxtioida  coâ* 
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Iplke  àè  ôette  •  ptétendue  vérité ,  tî  hnjpùrtantc  4. 
tous?Quclles  font  les  perfotina^es  qui  fe  font  ren- 
du eompté  des  idées  quUls  fe  (ont  nKméûs  fur  la 
Divinité  i  Rir  fes  attributs ,  fur  fou  eflence  ï  Hé- 
lais !  Je  né  vois  partout  que  quelques  fpéculateurs^ 
qui  à  rorcè  de  s'en  occuper ,  ont  cru  follement  dé-  . 
mêler  quelque  chofe  dans  Icis  idées  confufes  & 
decoufues  de  leur  imagination  i  ils  ont  tâché  d'eiH 
làireun  enfemble  que  ^  tout  chimérique  qu'il  éft, 
ils  fe  font  accoutumés  à  régarder  comme  exiftant 
Teellement  :  à  force  de  rêver  ils  fe  font  quelque* 
fois  pèrRiadé  qu'ils  aVoierit  vu  daircment ,  &  ils  • 
font  parvenus  à  le  faire  croire  à  d'autres  qui  n'a» 
Voient  pas  autant  tèvé  qu^euxv 

Çë  n^eft  jîàmàis  quie  fur  jpàrolè  que  des  peuple* 
entiers  adorent  le  Dieu  de  leurs  pères  &  de  leurs 
prêtres:  l^autorité  ^  la  cohfiance  9  la  feumil&on 
&rhaWtude ,  leur  tiennent  lieu  de  conviûibn  ^ 
de  preuves  ;  ils  fe  proftèment  &  prient,  parc*  . 
^ùe  leurs  pères  leur  ont  appris  à  fe  profterîier  & 
*  prier  i  mais  pourquoi  ceux-ci  fe  iont-ilsmis  à 
genoux?  C'èft  que  dans  les  tems  éloignés ,  leur* 
legiflateurs  &  leurs  guides  leur  en  ont  &it  un  de« 
voir.    ^,  Adorez  &  croyez ,  ont-ils  dit ,  des 
»  Dieux  que  vous  ne  pouvez  comprendre  5  rap»  ^ 
)9  portez-vous  en  à  notre  fa^efle  profonde;  nous 
V  eh  faVons  plus  que  vous  fur  la  divinité.  ^  M^  ' 
pourquoi  ril'eh  naj^ortcrôis-je  à  vous  ?  C'eft  que 
Dieu  le  veut  ainh  $  c'eft  que  Dieu  vous  punira 
Il  vous  ofez  rcfifter.    Mais  ce  Dieu  n*eft-il  donc 
pas  la  chofe  en  queftiotl?  Cependant  les  homme* 
ic  font  toujours  payés  de  ce  cercle  vicieux  i  là  piâ- 
î^efle  de  leur  efprit  leur  fit  trouver  plus  court  de . 
s  ia  rapporter  au  jugement  des  auttès*  Toutes  les  . 
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hbtloftsreligieufés  font  fondées  uniquement  fur 
ï*âutt)rité  ;  toutes  les  religions  du  monde  défen- 
dent l'examen  &  ne  veulent  pas  que  Ton  raifon- 
ne  5  c'eft  Tautorité  qui  veut  qu'on  croie  en  Dieu  ; 
ce  Dieu  n'eft  lui-même  fondé  que  fiir  rautoritc 
de  quelques  honunes  qui  prétendent  le  connoitre 
&  venir  de  fa  part  pour  l'annoncer  à  la  terre.  Un 
dieu  fait  par  les  hommes ,  a  fans  doute  befoin  des 
hommes  pour  fe  faire  connoitre  aux  hommes.  (71) 

Ne  feroit-ce  donc  que  pour  des  prêtres,  des 
infpirés,  des  métaphyficiens  que  feroitréfervée 
la  convidlion  de  Texiftence  d'un  Dieu ,  que  Toa 
dit  néanmoins  (1  néceflaire  à  tous  le  genre-hu- 
main?  Mais  trouvons-nous  de  l'harmouie  entre 
les  opinions  théologiques  des  difFérens  infpirés, 
où  des  penfeurs  répandus  fur  la  terre  ?  Ceux  mi- 
me qui  font  proteffion  d'adorer  le  même  Dieu 
font-ils  d'accord  fur  fon  compte?  Sont-ils  con- 
tens  des  preuves  que  leur  collègues  apportent  de 


(71  )  Les  hommes  ^font  toujours  crédule^  comino 
des  enftns ,  fur  les  objets  qui  tiennent  à  la  religion; 
comme  ils  n'y  comprennent  rien ,  &  que  cependant 
on  leur  a  dit  qu'il  fklloit  creire ,  ils  s'imaginent  qu'ils 
ne  rifquent  rien  à  s'unir  de  fentimeos  avec  leurs  prê- 
tres, qu'ils  .suppofent  avoir  pu  deviner  ce  qu'ils  n'en- 
tendent point  eux-mêmes.  Les  perfonnes  les  plus  fcn- 
fces  fc  dirent  à  elles-mémeë  ;  quefait-on?  Quel  intérêt 
tant  de  gem  auroîent-ib  à  tromper  1  Je  leur  dîrois» 
ik  vous  trompent,  foit  parce  qu'As  font  trompé$  eux- 
mêmes  ,  foit  parce  qu'ils  ént  lepîus  grand  intérêt  de 
vooy  tromper*  •  -  >   ,,  ^ 

fon 


foii  èxiftence?  Soufcrivent-ilis  unanîmément  ans 
idées  qu'ils  préfeiitônt  fur  fa  nature ,  fur  fa  <con* 
duiter»  fur  la  fat;on  d'entendre  fes  prétendus  orsu 
clest'Ëft-ilune  contrée  fur  la  terre,  ou  la  fcien* 
ce  de  Dieu  fe  foit  réellement  nerfeâionnée  ?  A* 
t-elle  l^ris  quelque  part  la  conuftence  &  l'unilbr^ 
mité  que  nous  voyons  prendre  aux  connoiifances 
humâmes  >  aux  arts  les  plu)s  futiles ,  aux  métiers 
les  plus  méprifes?  Les  mots  JPefprit^  d'immatérm* 
iité^  it  création  i  ^c  prédefimatton^  de  .grace^ 
cette  foule  de  diftinâions  mbtiles  dont  la  théo- 
logie s'eft  par-tout  remplie  dans  quelques  pays  ; 
tes  inventions  li  ingénieufès ,  imaginées  par  des 
))enfeurs  qui  fe  (ont  fuccédé  depuis  tant  de  fiè^ 
cles)  n'ont  fait)  hélas!  qu'embrouiller  les  chofesi 


•«•M. 


})e  i^avéu  même  des  théoiogien8,tes  hommes  font  {ans 
^«figion;  ils  n'ont  que  des  fupcrjiitions.  La  fuperftitîon, 
fclon  eux,^  un  dùltt  mal  ehtehdu  6f  déràijfbhnablc  de 
^ftioyût/^  OU  bien  un  culte  rendu  à  ùnefauffe  divu 
yiité,  Ittais  quel  eft  \t  peuple  ou  le  clergé  qui  convîch* 
J^  m  (a  diviuité  eft  fauflb  &  foh  culte  défaifbnna*' 
oie?  Comment  décider  qui  a  tort  ou  ràifont  II  eft 
évident  qu'en  cette  madère ,  tous  lèa  hommes  ont  é^ 
gaiement  tott.  En  effet ,  Buddeuâ  dans  fort  traité  de 
^otkéîfmey  nous  dit  qUe,  pour  qi£unt  reli/^iori  Jbit 
"^tabky  nohfeulemtnt  tci^etdejbh  culte  doit  étrt 
^^^  ^ilfautencor  en  avoir  une jùflt  idée.  Celui  donc 
î"i  adore  DieUfans  le  cohnottre,  PadOre  d^une  façon 
P^trji  gf  corrompue^  &  eft  wupabU  defuperftitiom 
Cela  pofé ,  ne  pcut*on  pas  demander  à  tous  les  théo* 
|o^eii8  du  monde,  s'ils  peuvent  ft  vanter  d'avoir  una 
^^^jufle^  ou  une  çonnoilTanoe  réelle  de  la  divinité  f 


(    3»    ) 

&  jamais  lalciencela  plus  néceflaire  aux  hommes 
n'a  jufqu'ici  pu  acquérir  la  moindre  fixité.  De- 
puis des  milliers  d'années,ces  rêveurs  oififs  fefont 
perpétuellement  relayés  pour  méditer  la  Divinité* 
pour  deviner  fes  voies  cachées ,  pour  inventer 
deff  hypothèfes  propres  à  développer  cette  énig- 
me importante.  Leur  peu  de  fuccès  n'a  point  dé- 
couragé la  vanité  'théologique  ,•  toujours  on  a 
parlé  de  Dieu  i  on  s'etl  difputé,  on  s'eft  égorgé 
pour  lui ,  &  cet  être  fublime  demeure  toûjoun 
le  plus  ignoré  &  le  plus  difcuté  (72). 

Les  hommes  auroient  été  trop  heureux  fi,  fe 
bornant  aux  objets  vifibles  qui  les  intéreffent ,  ils 
enflent  employé  à  perfedionner  leurs  fciences 
xéelles,  leurs  loix ,  leur  morale,  leur  éducation» 
la  mpitié  des*  efforts  qu'ils  ont  mis  dans  leurs  re- 


.  (72)  Si  l'on  çxamînoît  les  chofcs  de  feng  froid,  Ton 
rçconnoîtroit^ue  la  religion  n'eft  feite  aucunement  pour 
H  plus  gran^  nombre  des  hommes ,  qui  Tontdans  Tim- 
poITibilité  de  rien  comprendre  aux  fubtilités  aériennes 
iuiç  lefqu^les  on  l'appuie.  Quel  eft  Thommè  qui  con- 
çoive quelque  chofe  aux  principes  fondamentaux  de  là 
religion  ,  à  h.  Spiritualité  de  Dieii,  k  Pimmatcriétél 
de  V^snt^  aux  misères  dont  on  lui  parle  tous  1er 
jours  ?  Elt-îl  bien  des  gens  qui  puiffent  fe  vanter  d'être' 
au  fait  de  l'état  de  la  queftion  dans  les  fpéculadonSj 
âiéologiquçs,  fou  vent  en  pofleffion  de  troubler  le  rfri 
pondes  peuple??  Cependant  les  femmes  même  fe  croie* 
pbligées  de  prendre  part  à  des  querelles  excitées  m 
des  contemplateurs  oifi£s ,  moins  utiles  à  la  fociété  q< 
Ipjlus  vil  des  artiCms. 


(  î^î  ) 

ekrches  for  h  divinité*  Ils  auroient  été  tien  plus 
fages  encore  &  plus  fortunés  >  s'ils  eufleiit  pu 
confentir  à  laifler  leurs  guides  défœuvrés  fe  que- 
reller entr'éux>&  fonder  des  profondeurs  capa- 
bles de  les  étourdir,  fans  fe  mêler  de  leurs  difpu* 
tes  infenfées.  Mais  il  eft  de  Peflence  de  Tignoran-  , 
ce  d'attacher  de  l'importance  à  ce  qu'ellç  ne  com- 
prend pas.  La  vanité  humaine  fait  que  Tefprit 
fe  roidit  contre  les  difficultés.  Plus  un  objet  fe 
dérobe  â  nos  yeux,  plus  nous  faifons  d'efforts  pour 
lefaifir ,  parce  que  dès-loirs  il  aiçuiUoae  notre  or- 
gueil, il  irrite  notre  curiofîté ,  il  hous  paroit  in- 
téreflant.  D'un  autre  côté ,  plus  nos  recherches 
ontété  longues  &  laborieufes,  plus  nous  attachons 
d'importance  à  nos  découvertes  réelles  ou  pré- 
tendues, plus  nous  ne  voulons  point  avoir  perdu  le 
temsj&nous  fommes  toujours  prêts  à  défendre 
avec  chaleur  la  bonté  de  notre  jugement*  Ne 
foyons  donc  point  furpris  de  l'intérêt  que  les 
peuples  ignorans  ont  toujours  pris  aux  démêlés 
de  leurs  prêtres  $  ni  de  l'opiniâtreté  que  ceux  -  ci 
ont  toujours  montré  dans  leurs  dilpuies.  En 
combattant  pour  fonPieu,chacun  ne  combattit  en 
effet  que  pour  les  intérêts  de  fa  propre  vanité,  qui 
de  toutes  les  paflîons  humaines,  eft  la  plus  prom- 
pte à  s'allarnxer ,  &  la  plus  propre"  à  produire  de 
frès  grandes  folies, 

SI  écartant  pour  uft  moment  les  idées  fâcheu- 
ses que  la  théologie  nous  donne  d*un  Dieu  ca- 
pricieux, dont  les  décrets  partiaux  &;  defpotiques 
décident  du  fort  des  humains ,  nous  ne  voulons 
fixer  nos  yeuxque^fur  la  bonté  prétendue,  que 
tous  les  hommes  >  même  en  tremblant  devant  ce 
I^ieu ,  s'accQrden(  à  lui  donner  :  fi  nous  lui  ïup- 


<  m  y 

pofons  lé  projet Hïu'on  lui  prête,  dcn'a^ôflflrte 
vaille  que  pour  fa  propre  gloire  ^^d'cxiger  le» 
hommages  des  êtres  intelligens  i  de  ne  cnerchd^ 
^ns  fes  œuvres  quele  bien^èdre  dugenre-tiumaim 
comment  concilier  ies  vues  &  Tes  diipofîtions  avec 
ri^orance  vraiementinvincible^  dans  laquelle  ce 
Dieu ,  il  glorieux  &  fî  bon  %  latfle  la  pli^art  des 
iiommes  lur Ion  compte?  Si  Dieu  veut  ètrecon- 
nu ,  chéri ,  remercié ,  que  ite  fc  montre-t-il  fous 
"des  traits  favorables  à  tous  Ces  ètrfes  intelligens 
dont  il  veut  être  timé  &  ladoré  ?  Pourquoi  ne 
point  fe  manifefter  à  toute  la  terfe  d'une  feqon 
non  équivoque ,  bien  plus  capable  de  nous  con- 
vaincre,'que  ces  révélations  particulières  qirifeffl" 
blent  acoufet  k  divinité  d^une  partialité  âcheufe 
pour  quelques*unes  de  fes  Créatutes?  Le  tout- 
puiffiint  ii^urait-il  donc  pas  des  moyens pluscon- 
vainquans  de  fe  montrer  ^u*  hémmes^  que  ces 
métamorphofes  ridicules ,  ces  iÂcarnaâons  préteï^ 
dues ,  qui  nous  font  attefté'es  par  des  écrivons  fi 
peu  d'accord  entar'eux  dans  les  récis  qu'ils  en 
font?  Alt  lieu  de  tant  de^iradcs ,  inventes  poitt 
prouver  la  miffion  divine  de  tant  de  Icgîflateurs^ 
i-éx^érés  p2«:  les  (ftfefens  peuples  du  monde,  le 
fouverain  des  efprits  iiè  poûvoit^il  pas  convaiii» 
cte  tout,d'ttn  coup  Tefprit  numîdn  des  choies  qu'ili 
voulu  lui  faire  connoitre  ?  Au  lieu  de  f iifpendre 
ttnfoleildans  la  voûte  du  firmament;  au  lieu  de 
tép^tiàre  fans  oirdife  les  étoiles  &  lès  coriftellatioiis 
quircmpliffent  refpace^n^eût-il  pas  été  plus  con. 
forme  aux  Vues  d'un  Dieu ,  fi  jàloùx  cle  fa  gloire 
&  fi  bien  intentionné  pour  l'homme  ,  d'écnre 
dMne  feçon  nonfujette  à  difpute,fonnom>  let 
attributs ,  fes  volontés  permanentes>en  caradercf 
siei&^abks>&  Ufibles  cgaiemettt  pour  tous  les  if* 


(  w  )  :y 

Wians delà  terre  (7?)?  PerfbnoeJafersn'aiiroît 
pu.  douter  de  rexifteiïce  d'un  Dieu ,  de  fes  volon* 
fiés  claires ,  de  fes  intentions  vîGbles.  Sous  les 
yeux  de  ce  Dieu  fi  fenfibie^peribnnen-auroiteu 
Faudace  de  violer  fes  ordonnances  -,  nul  mortel 
n'eût  ofé  fe  mettre  dans  le  cas  crattirer  fa  colère  ; 
enfin  nul  homme  n'eut  eu  le  front  d'en  impofer 
en  fon  nom ,  ou  d'interpréter  fes  volontés  fuivant 
fes  propres  £mmfies.,  * 

La  thcotegic  «ft  vraiment  fe  tonneau  dès  Dû^ 
^iàes.^  A  foi;ce  de  qualités  contradidloirés  & 
d'aifertionshazàrdées ,  elle  a ,  pour  ainfi  dire ,  tel-p. 
lement  garoté  fon  Dieu ,  qu'eUe  ra.mis  dans  l'im-. 
poffibiliié  d'agir.  En  eiiet  y  quand  même  on  iup« 
roferoit  l'exiltence  du  Dieu  théologique,  &  b 
réalité  des  attributs  fi  difcordans  qu'on  lui  donne^ 
Ton  ne  peut  en  rien  conclure ,  pour  autorifeir  la 
conduite  ou  les  cultes  qu'on  prefcrit  de  iui  rendre. 
S^ilcft  infiniment  bon,  quelle  ration  aurions-nous* 
*e  le  craindre  ?  S'il  eft  infiniment  fiigc,  de  quoi 
nous  inquiéter  fur  notre  fort  ?  S'il  fait  tout  ,. 
pourquoi  l'avertir^enpsbefoins;,  &  leiatiguçrde 


(72)  Je  prévois  que  les  thcolcgîcM  oppofcront  à 
fepaffage,  leur  cœll  cnarrant  gloriam  DeL  Maîir<în 
*^^^  répondra  que  les  deux  ne  urouvcat  rien ,  finon  la 
Nffancede  la  nature,  la  fixité  defcRldix,  la  force. 
p,  Pattradîon ,  dc|  la  cépulfion ,  de  h  gravitation , 
icnergic.de la  matière;  &  qu^eles  deux  n'annoncent. 
cernent  Tcxiftencc  d'une  caufe  immatérielle,  d'un. 
V»J^  qui.{e  <^at^.çdit,.&  qui  jamais  ne.  peut  ài£f^^. 


(  ?âtf  )  i 

nosprièrcs?.S?il  cft  par-tout,  pourquoi  lui  élever 
des  temples?. S'il  eà  le  maitxe  de  tout,  pour- 
quoi lui  faire  des  facrifices  &  des  offrandes?  S'il 
eft  jufte  ;  icomment  croire  qu'il  puuifle  des  créa- 
tures qu'it  a  remplies  de  foibteiîès  ?  Si  fa  grâce 
fait  tout  en  elles ,  quelle  raifon  auroit-il  de  les 
récompeitfer  ?  S'il  ett  tout-puiflant,comment  rof- 
feiifer,  cormnent  lui  réfilter?  S'il  eft  raifoiina- 
blé,  comment  fe  mettroit-il  en  colère  contre  des 
aveugles ,  à  qui  il  a  laiffé  la  liberté  de  déraifon- 
ner  ?  S'il  eft  immuable ,  de  quel  droit  prétcn- 
drions-iïôus  faire  changer  fes  décrets?  S*il  efl: 
inconcevable ,  pourquoi  nous  en  occuper?  S'il 
a  parlé,  pourquoi  l'univers  n'eft-il  pas  couvain- 
eu  ?  Si  la  connoiflance  d'un  Dieu  eft  la  plus  ne- 
celfaire,  pourquoi  n'eft-elle  pas  la  plus  évidente 
&  la  p(us  claire?        -        . 

Mais  d'un  autre  coté,  le  Dieu  thcologiqHea 
deux  faces.  Cependant,  s'il  eft  colère,  jaloux,  vin- 
dicatif &  méchant  (  comme  la  théologie  le  fup- 
pofefans  vouloir  en  convenir)  nous  n'en  ferons 
pas  plus  autorifés  à  lui  adreifer  nos  vœux,  m  a 
nous  occuper  triftement  de  fon  idée.  Au  con- 
traire ,  pour  notrebonheur  préfent  &  pour  notre 
repos ,  nous  devrions  tâcher  de  le  bannir  de  nos 
penféesinous  devrions  le  mettre  au  rang  de  ces 
maux  nécefl'aires  que  l'on  ne  fait  qu'aggraver  a 
force  d'yrQag.ôn  En  effeç,  fîDieu  eftuntywn» 
comment  feroiHl  poflîble-  de  l'aimer  ?  L'aftec- 
tion  &  la  tendreflfe  ne  font-elles  pas  des  fentimens 
incompatibles  avec  une  crainte  habituelle? Com- 
ment éprouver  de  l'amour  pour  un  matoc,  qui 
donneroit  à  fes  efclaves  la  liberté  de  roitenief  » 
afin  de  les  trouver  en  défaut,  &  les  punir  avec 
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)a  dernière  tàrbarie  ?  A  ce  caraâère  odieux ,  fi 
Dieu  joint  encore  la  toute-puiflance  ;  s'il  dent 
dans  ffs  mains  les  jouets  malheureux  de  fa  cru- 
aiîté  fantafque  ^  que  peut-on  en  conclure  ?  ^ienj 
fiflon  que  quelques  efforts  que  nous'puiflîon§  f^r« 
pour  échapper  à  notre  deftinée ,  nous  ferions  tou- 
jours hors  d'état  de  nous  y  fouftraire.  Si  un 
Dieu  cruel  ou  méchant  par  fa  nature  eft  armé  de  .. 
la  puiflance  infinie,  &  veut  pour  fon  plaifîr  nous 
rendre  miférables^  jamais,rien  ne  pourra  l'en  dé- 
tourner;  fa  méchanceté  aura  toujours,  fon  cours; 
fe  malice  l'empêcheroit  ,  fans  doute  ,  d'avoit 
égards  à  nos  cris  ;  rien  ne  pburroit  fléchir  fon 
cœur  impitoyable. 

Ainsi  ,  fous  quelque  point  de  vue  que  nous  en- 
vifagions  le  Dieu  théolo^que,  nous  n'avons  point 
de  culte  à  lui  rendre ,  point  de  prières  à  lui  faire. 
S*il  eft  fouveraincment  bon ,  intelligent ,  équita- 
ble &  fage ,  qu'avons-nous  à  lui  demander  ?  S'il 
eft  fouverainement  niéchanr ,  s'il  eft  cruel  gra-^ 
tuitcment  (comme  tous  les  hommes  le  penlent 
fans  ofer  fe  l'avouer  )  nos  maux  font  lans  re- 
mèdes j  un  tel  Dieu  le  moqueroit  de  nos  prières  * 
&  tôt  ou  tard  il  faudroit  lubir  la  rigueur  du  fort 
qu'il  nous  deftine. 

Cela  pofe ,  celui  qui  peut  fe  détromper  des 
notions  affligeantes  de  la  Divinité ,  a  fur  le  fupêr, 
ftitieux  crédule  &  tremblant',  l'avantage  d'établir 
en  ce  monde  dans  fon  cœur  une  tranquillité  mo- 
lïientanée ,  qui  le  rend  au  moins  plus  heureux  en 
cette  vie.  Si  l'étude  de  la  nature  a  fait  difparoitre 
pour  lui  les  chimères ,  dont  le  fuperftitieux  eft  tii- 
fefté,  il  jouit  4'une  fécurité  dont  celui-ci  fe  voit 

•X4  ■         ■ 
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Î^rke.  En  confuttant 'cette  nature,  fts  craînt« 
c  diflîpent,  fes  opinions  vraies  ou  fauflfes  prêt, 
pent  de  la  fibatc ,  la  lérénité  fnccéde  auxferages, 
que  les  terreurs  paniques  &  des  notions  flotfeanta 
excitaient  dans  1  e  cœurde  tout  homme  qui  s^dccuîc 
de  ia  divinité.  Si  Famé  rafluts^  du  philofophe  oi 
çonfîdérer  les  chofes  de  fangNfroid,  il  ne  vot 
plus  Ihmivcrs  gouverné  par  un  tyran  implacable, 
toujours  prêt  à  frapper,  yil  a  de  laraifon,  ilvor. 
qu*en  commettant  le  mal ,  il  ne  met  point  ia  natu- 
re  en  défordre ,  il  n*outrage  point  fdn  moteur  j  i: 
le  nuit  à  lui  ftul ,  ou  il  nuit  à  dos  êtres  capable? 
et  fèntir  les  effets  de  fa  conduite  -,  il  connoû 
alors  la  règle  de  fes  devoirs  j  il  préfère  la  vertu  aï 
vice,  &  pour  fan  propre  repos,  fa  fatisfadion , 
fi  félicité  permanente  en  ce  iponde ,  H  fe  fcn 
înléreflc  à  pratiquer-la  veitu,  à  ht  rendre  habituelle 
à  fon  cœur ,  à  fiiir  le  vice,  à  détetter  le  crime 
pendant  tout  le  tcms  de  fon  fejour  parmi  les  êtres 
Intel  ligens&ftnfîbles^dont  il  attend  fon  bonheun 
En  s'attaehant  à  ces  régles,il  vivra  contentdehiir 
même ,  &  chéri  de  tous  ceux  ^ui  feroHit  à  portée 
d*éprouver  l'influence  de  fes  aâions;  il  attendra 
ftns  inquiétude  le  term,e  de  fon  exiftenoe,  il  n'au- 
ra point  de  motifs  pour  redouter  Texiftencc  qur 
fuivra  celle  dont  il  jouit  à  préfent  ;  il  ne  craindra 

S<4nt  de  s'être  trompé  datis  fes  raifomiemens  gui- 
és  par  l^évidence  &  l'abonne  foi  ;  H  comprendra 
que  fi*  centre  fon  attentée  ,  il  exiftoit  un  Diei^ 
Don,  il  ne  pouirroit  le  punir  de  fes  erreurs  in- 
volontaires i  qyi  dépeiidroiçixt;  dç  l'organi^tion 
^u'il  en  s^jroit  reçue.. 

En  effet,  s'il  exiftoit  un  Dieu  5  fi  Dieu  étoitua 
être  rempli  dç  raifon,d'é<iuité,.  dç  hQntç,  ^non 
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un  genîc  lerocc ,  înfenfé,  malfaîftnt,  tel  que  h  re^ 
li^iôn  fe  plait  fi  fouvcnt  à  le  montrer  ;  que  pour- 
roit  appréhender  un  athée  vertueux ,  qui  croyant  > 
m  moment- de  fa  mort  s'endormir  pour  toujours  » 
fe  trouverait  en  la  préfence  d'un  Dieu  qù^Jau^ 
roit  mécormii  &  négligé  peudant  fti  vie» 

53  O  Dieu,  diroît-il,  père  qui  t'es  rendu  în-. 
sj  vifible  à  ton  enfant  î  Moteur  inconcevable  & 
„  caché  que  }e  n'ai  pu  découvrir  !  Pardonne  fi 
05  mon  entendement  borné  n*a  pu  te  çonnoitre , 
55  dans  une  nature  où  tout  m'a  paru  néceflaire. 
«  Pardonne  fi  mon  cœur  fcnfible  n'a  pu  démêler 
35  tes  traits  àuguftes,fous  ceux  de  ce  Tyran  farou* 
J5  che  que  le  fuperftitieux  adore  en  frét^iflknt  Je 
5j  n'ai  pu  voir  qu'un  vrai  phant6me,dans  cetat- 
55  fcmblage  de  qualités  inconciliables  dont  l  ima- 
»  gination  t^ivôit  revêtu.  Comment  mes  yeui 
»  grofliers  auroient-ils  pu  t^appercevoir  dai^s  une 
35  nature ,  où  tous  mes  fens  li'ont  jamais  pu  con^ 
3j  noître  que  des  ètxes  î?[iatériels>&  des  formes  pé- 
35  riflables?  Pouvois-je,  à  l'aide  de  ces  {èns  ,  dé- 
3)  couvoir  toneflènce  fpirhuelle,  qu'ails  ne  pou- 
33  voient  foumettre  à  l'expérience?  Commenttrou- 
33  ver  des^  preuves  confiantes  de  ta  bonté  dans  tes 
33  ouvrages,  que  je  voyoisavffifouvent  tiuifibles 
5>  que  favorables  aux  êtres  de  monefpèpe?  Mon 
33  loible  cerveau  ,  forcé  de  juger  d'après  lui-mè^ 
5)  me,  pou  voit-il  juger  de  ton  plan  ^  de  ta  fagcffb, 
j3  de  ton  intelligence,  tandis  que  l'univers  iic 
p  me  préfentoit  qu'un  mélange  confiant  d'ordre 
»  &  de  défordre  ,  de  bient  &  de  i;paux ,  de 
53  formations  &de  defbrudions?  Ai- je  pu  rendre 
»  hommage  à  ta  juflice ,  tandis  que  je  voyois  fi 
»  ipUYem  le  crime  triomphant  &  ta  vcçtudans 
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„  les  pleurs?  Foiivots^c  donc  reconnoitre  la  voix 
^  d'un  ètxe  rempli  de  iagefle,  dans  ces  oracles  am- 
^  bigus ,  contradiâoires ,  puériles  que  des  impof- 
„  teurs  publioient  en  ton  nom,  dans  les  difFéren- 
,3  tes  contrées  de  la  terre  que  je  viens  de  quic- 
„  ter?  Si  j'ai refufé  de  croire  tonexiftence,c*eft 
I,  que  je  n'ai  Ai  ni  ce  que  tu  pouvois  être,  m 
j5  où  Ton  pouvait  te  placer,ni  les  qualités  que  Ton 
„  pouvoit  t'aflîgner.  Mon  ignorance  eft  pardon- 
^  nable ,  parce  qu'elle  fut  invincible  5  moncrprit 
„  n'a  pu  plier  fous  l'autorité  de  quelques  hom- 
55  mes  quife  reconnoiflbient  auflî  peu  éclairés  que 
5,  moi  fur  ton  effence ,  &  qui ,  toujours  en  difputc 
35  entr'eux,  ne  s'accordoient  que  pour  me  crier 
,5  impérieufement,  de  leur  facrifier  la  raifonquc 
yy  tu  m'avoiî  donnée.  ^ 

j^nMais,  6  Dieu  !  Si  tu  chéris  tes  créatures, 
,5  je  lestai  chéries  comme  toi,-  j'ai  taché  de  les 
„  rendre  lieureufes ,  dans  lafpherc  où  j'ai  vécu. 
,5  Si  tu  es  l'auteur  de  laraifon,  je  l'ai  toujours 
,3  écoutée  v&  fuivie  ,•  fi  la  vertu  te  plaît ,  mon 
,3  cœur  l'a  toujours  honorée  i  je  ne  Tai  point  ou- 
53  tragéei&  quand  mes  forces  me  l'ont  permis  î 
,3  je  Fai  moi-même  pratiquée  ;  je  fus  époux  & 
,3  père  tendre,  ami  nncère ,  citoyen  Êdèlc  &  zé- 
,3  lé.  j;ai  confolé  l'affligé  :  fi  les  foibleifes  de 
33  ma  nature  ont  été  nuifibles  à  moi-même  ou' 
33  incommodes  aux  autresje  n'ai  du  moins  janftais 
,3  fait  gémir  l'infortuné  fousjle  poids  de  mes  injuf- 
j5  tices ,  je  n'ai  point  dévoré  la  fubftance  dupau- 
,3  vre ,  je  n'ai  point  vu  fan^  pitié  les  larmes  de  la 
,3  veuve  ;  je  n'ai  point  écouté  fans  attendrifle- 
,5  ment  les  eris  de  l'orphelin.  Si  tu  rendis  l'hom- 
^  me  fociable,  fi  tu  voulus  que  la  fociétéfubûft^^ 
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yy  &  fot  heureûfe ,  j'ai  été  Pennemi  de  tous  ceux 
53  qui  l'opprimoient,  ou  la  trompoicnt  pour  profi* 
55  ter  de  fes  malheurs.  " 

„  Si  j'ai  mal  penfé  de  toi ,  c'eft  que  mon  en- 
,5  tcndement  n'a  pu  te  concevoir  ;  fi  j'ai  mal  par- 
3)  lé  de  toi,  c'eft  que  mon  cœur  trop  humain 
33  s'eft  révolté  contre  le  portrait  odieux  qu'on  lui 
3)  faifoit  de  toi.  Meségaremens  ont  été  les  effets 
33  du  tempérament  que  tu  m'avois  donné  ,  des 
33  circonftances,  dans  lefqueMes  fans  mon  aveu  tu 
33  m'as  placé ,  des  idées  qui  malgré  moi  font  en- 
33  trées  dans  mon  efprjt.  Si  tu  es  bon  &  jufte,* 
33  comme  onPaflure,  tu  ne  peux  me  punir  des 
33  écarts  de  mon  imagination,  des  fautes  caufées 
33  par  mespaffions,  fuites  Jiéceffaires  de  l'orgaiii- 
33  farion  que  j'avois  reçue  de  toL  Ainfi,  je  ne 
33  puis  te  craindre ,  je  ne  puis  redouter  le  fort  que 
35  tu  me  prépares.  Ta  bonté  n'eût  point  permis 
»  9ue  je  pune  encourir  des  châtimens  par  des 
33  égaremens  inévitables.  Que  ne  me  refufois-tu 
13  le  jour,  plutôt  que  de  m'appeller  au  rang  des 
33  êtres  intelligens  pour  y  jouir  de  la  fatale  liberté 
,3  de  me  rendre  malheureux  ?  Si  tu  me  punillbis 
53  avec  rigueur  &  fans  fin ,  pour  avoir  écouté  la 
33  raifon  que  tu  m'avois  donnée  ;  fi  tu  me  châtiois 
53  de  mes  illufîons  ;  fi  tu  te  mettoîs  en  colère ,  par- 
33  ce  que  ma  foibleffe  cft  tombée  dans  les  embù^ 
55  ches  que  tu  m'avois  dreflees  de  toutes  parts  j  tu 
53  ferois  le  plus  cruel  &  le  plus  injutte  des  tyrans, 
33  tu  ne  ferois  pas  un  Dieu ,  mais  un  Démon  mal- 
33  faifant ,  Jont  je  ferois  forcé  de  fubir  la  loi  & 
33  d'aflbuvir'la  barbarie  ;  mais  dont  je  ni'applau- 
33  dirois  d'avpir ,  du  moîiiS  poui  quelque  tcms  » 
33  fecoué  le  joug  bifui^portable,  ^^ 
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•Çest  ainfi quçpourrolt  parlci: un difdplç  de  l^ 
V^^We  i  qui  traiilporti  tout  d'un  coup  dans  les  ro^ 
gions  imaginaires,  y  trouveroit un^Dieu donttour. 
tes  les  notions  feroient  direâement  contraires  i 
çelleg  que^  la  fagcflfô  ^  h  bonté ,  la  )u^r<îe:  nqus 
îburnifl*çnt  icjl  basu  EaeflEet,  la  théologie  nefem- 
Vie  inventée  que  pour  rcnvcrferdana  notre  efprU 
toutes,  le^  idçes  natu^çlleç.  Cette  fcience  illufoire 
{embile  avoir  pri^  à  tâche  de  faire  de  fouDieu  l'è-. 
tre  le  plus  cpntradidloire  à  la  raifon  humaine^ 
Ç'eftnéanraons  d'après  cette  raifoi\  que  nous  fom-. 
ines  forcés  de  jugQir  en  ce  moAdej  fi  dans  l'autre, 
rien  n'eft  conforn^  à  celui-ci,  rien  n'eft  plus inur 
ifilequedV  fonger  ou  d'en  raifonner.  D'ailleurs ^ 
comment  nous  en  rapporter  à  des  hommes, qui 
tie  font  ei^x-mèmes  à  portéç  dj&  juger  (jue  comme 
vous? 


nos  paroles  i  rie^  de  plus  inçenféquent  que  d'i- 
maginer que  l'honime»  fan  ouvrage,  puifle  mérU 
ter  ou,  démériter  à  fon  ég;ard.  H  eft  évident  qu'il. 
ne  peujt  nuire  à  un  étrç  tout-puiiTant»  fouveraine- 
«nent  heureux  par  fon  eflence.  Il  eft  évident  qu'il 
ne  peut  déplaire  à  celui  qui  Ta  fait  ce  qu'il  eft* 
fes  paflîons,  fes  défîrs,  fes  penchais  font  les 
fiiites  nécelTaires  de  l'organifation  qu'il  a  reçue  k 
les  motifs  qui  déterminent  fa  volonté  ve^s  le  biea 
pu  vers  le  mal, font;  dus  évidemment  ^ux  quali- 
tés inhérentes ,  a;ux  etresi  que  Dieii^  place  autour 
de  lui.  Si  c'eft  un  être  intelligent  qui  nous  ^ 
pjacés  dans  les  circonflances  où  nous  fommes  t, 
fuii  a  dQWXQ  lespropriét^s  9UX.  caulè«,4«ii  e9^* 


ûntinrûbw^itioétAent  notre  volonté,  cothr&cnfc 
pouvons-nous  TofFenfer?  Si  j'ai  Pâme  tendre^ 
lehfible,  compatiâante ,  c'èft  que  j'ai  reçu  dd 
Dieu  des  organes  faciles  à  émouvoir,  d'où  ré« 
fuite  Une  imagination  vive,  que  l'éducation  a-  cul^ 
tivee.Si  je  fui^  infehfible  &  dur,  c'eft  que  la 
nature  ne  m'a  donné  que  des  organes  rébelles, 
d'où  réfulte  une  iitiàriiiatlon  peu  fenfible  &  uik 
cœur  difiicile  à  toucher.  Si  je  profeflè  une  re» 
ligion^  c'eft  que  je  l'ai  rel^e  de  parens  défquel^ 
il  ne  dépendoit  point  de  moi  de  ne  pas  naitre  , 
qiiilapîoifeiroiènt  avaiflt  moi,  diont l'autorité ,  les 
exemples  &  les  inftruétions  ont  obligé  mon  efpnt 
à  fe  conformer  au  leur.  Si  je  fuis  incrédule*,  c'eft 
ique  peu  fufceptible  de  cramte  ou  d'entoufîâfme 
pour  des  choies  inconnues  ,  mes  citconftances 
ont  voulu  que  je  tàe  détrompafie  des  chimères  de 
nionen&nce. 

C'EST  donc  fauté  de  réfléchir  à  fes  principes^* 
que  le  théologien  nous  dit  que  l'homme  peut  plaiZ 
re  ou  déplaire  au  Dieu  puiflant  qui  ra  formé. 
Ceux  qui  croyent  mériter  ou  démériter  de  leur 
Dieu,  s'imaginent  que  cet  être  leur  faura  gré  de 
l'or^ifation  qu'il  leur  à  lui-même  doUnée,&  les 
punira  de  celle  qu'il  leur  a  refufee.  En  confe* 
quence  de  cette  idée  fi  extravagante  ,  le  dévot 
àfleâueux  &  tendre  fe  flatte  d'être  récompenfé  de 
la  chaleur  de  fon  imagination.  Le  dévot  zélé  ne 
doute  pas  que  fon  Dieu  ne  le  récompenfé  quelque 
Ipur  de  Tàcreté  de  fabile,ou  de  la  chaleur  de  ion 
fang.  Le  pénitent ,  le  frénétique  ,  l'atrabilaire, 
s'imaginent  que  Dieu  leur  tiendra  compte  des 
folies  que  leur  organifation  vicieufe,  ou  leur  fk« 
luitifixie  leur  font  cotnmettre  »  &  fuc*toiit  feim 


bien  content  de  la  triftefle  de  l^r  humeur ,  de 
la  gravité  de  leur  maintien ,  de  leur  inimitié  pour 
les  plaifirs.  Le  dévot,  le  zélé ,  le  querelleur  opi- 
niàtre ,  ne  peuvent  fe  perfuader  que  leur  Dieu , 
(u'ils  font  toujours  fur  leur  propre  modèle ,  puif- 
e  être  favorable  à  celui, qui  a  plus  de  âegme, 
moins  de  bile,  un  fang  moins  bouillant  dans  fa 
compofition.  Chaque  mortel  croit  fa  propre  or- 
ganifàtion  la  meilleure  »  la  plus  conforme  à  celU 
aefon  Dieu. 


?. 


Quelles  étranges  idées  doivent  avoir  de  leur 
•divinité  ces  aveugles  mortels  ,  qui  s'imaginent 
que  1^  maître  abfolu  de  tout  peut  s'oiFen^r  des 
mouvemens  qui  fe  palfent  dans  leur  corps  ou  dans 
leur  efprit!  Quelle^  çontradi<aions,quc  depenfer 
que  fon  bonheur  inaltérable  puifle  être  troublé, 
ou  fon  plan  dérangé  par  les  fecouifes  paflagères 
qu'éprouvent  les  fibres  imperceptibles  du  cerveau 
QQ  Tune  de  fesf  créatures  !  La  théologie  nous  don- 
,  ne  des  idées  bien  ignobles  d'un  Dieu,  dont  pour- 
tant elle  ne  cefle  d'exalter  la  puiffance,  la  gran- 
deur &  la  bonté. 

Sans  un  dérangement  très  marqué  dans  nos  or- 
lianes,  nos  fentimens  ne  varient  guères  fiir  les  ob- 
jets que  nos  fens,  que  l'expérience ,  que  laraifon 
nous  ont  bien  démontrés.  Dans  quelque  circonf- 
tance  qu'on  nous  prenne,nous  n'avons  aucun  dou- 
te, ni  (ur  la  blancheur  de  la  neige ,  ni  fur  la  lu- 
mière du  jour ,  ni  far  Futilité  de  la  vertu.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  objets  qui  dépendent  unique- 
ment de  notre  imagination,  &  qui  ne  nous  font 
J joint  prouvés  par  le  témoignage  confiant  de  njw 
ems  i  upus  en  jugeons.  dÂv^r^memi fuivant  les  dit- 
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poGtionSjdans  lefqHelles  nous  nous  trouvons.  Ces 
difpofitions  varient  en  raifon  des  expref fions  in Vo- 
lontaires,que  nos  organes  reçoivent  à  chaque  mo- 
ment de  la  l>art  d*une  infinité  de  caufes ,  foit  ex- 
térieures à  nous ,  foit  renfermées  dans  notre  pro- 
pre machine.  Ces  organes  font  à  notre  infçu  per- 
pétuellement modifiés  ,  relâchés  ou  tendus  par 
plus  ou  moins  de  pelanteur  ou  d'élafticité  dans 
ÎVir,  par  le  froid  ou  le  chaud,  la  fécherefle  ou 
rhumidité  ,  la  fanté  ou  la  maladie,  ta  chaleur  du 
fang,  l'abondance  de  la  bile,  l'état  du  lyftème 
nerveux  &c.     Ces  diiférentes  caufes  influent  né- 
ceifairement  fur  les  idées ,  les  pénfées ,  les  opi- 
nions momentanées  de  l'homme.  Il  eft  par  confé- 
!|uent  obligé  de  voir  diverfement  les  objets,  que 
on  imagination  lui  préfente,  fans  pouvoir  être 
redreffée  par  l'expérience  &  la  mémoire.    Voilà 
pourquoi  l'homme  eft  forcé  de  voir  fans  cefTe  fon 
Dieu  &  fes  chimères  religiaufes,  fous  des  afpeds 
différens.  Dans  un  mornent  oit  îes  fibres  (è  trou-, 
veront  difpofées  à  frémir ,  il  fera  lâche  &  pufilla- 
nime ,  il  ne  penfera  à  ce  Dieu  qu'en  tremblant  ; 
dans  un  inftant  où  ces  mêmes  fibres  feront  plus 
afFermies ,  il  contemplera  ce  même  Dieu  avec  plus 
de  fang  froid.    Le  théologien  ou  le  prêtre  nom- 
mera fa  pufillanimité  ^fentiment  intérieur^  avertif-^ 
[ment  iTenhaut ,  infpirationfecrete  ;  mais  celui  qui 
connoit  l'homme ,  dira  que  ce  n'eft  autre  chofe 
qu'un  mouvement  machinaUproduitparune  caulV 
phyfique  ou  naturelle.    En  effet,  c'eft  par  un  pur 
méchanifme  phyfique,que  l'on  peut  expliquer  tou- 
tes les  révolutions  qui  fe  font,  fouvent  d'un  mo- 
ment à  Tautre ,  dans  lesfyftèmes,  dans  toutes  les 
opinions  •  dans  tou&  les  jugemens  des  hommes  : 
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en  confécpièMé  on  les  voit  tamôt  raifûnner  juft» 
îc  tantôt  déraifoiiner». 

Voila  tomment^ fans  réà>urir  à  (îes  gfac(îs,à 
4es  infpirations ,  des  vifîons ,  des  mouvcmensfur^ 
naturels ,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  ào 
«es  états  incertains  &  flottans ,  où  nous  voyons 
quelquefois  tomber  des  perfonnes  ^  très-éelairees 
d'aillcurài  quand  il  eft  queftion  de  la  religion. 
Souvent ,  en  dépit  de  tout  raifonnement  >  des  dit 
pofitions  momentanées  les  ramènent  aux  préjugés 
de  l'enfance^  dont  dans  d'autres  oc(^ons  efles 
nous  paroiâent  complètement  détrompées.  Ces 
changemens  font  fur-tout  très-marqués  dans  les 
infirmités  &  les  maladies  ^  &  aux  approches  de  k 
mort«  Le  baromètre  de  rentendetnent  eft  alors 
fouvent  obligé  debaiifer.  Des  chimères  (lue  Ton 
jnéprifoit^  ou  que  Ton  mettoit  à  leur  jufte  valeur 
dans  rétat  de  fanté^  fe  réalifent  pour  lors.  On 
tremble ,  parce  que  la  machine  eft  affoiblie  }  on 
déraifonne ,  parce  que  le  cerveau  eft  incapable  de 
remplir  exadementfes  fondions.    Il  eft  évident 

3ue  c'eft^là  la  vraie  caufe  de  ces  changemens,dont 
es  prêtres  ont  la  mauvaife  foi  de  fe  prévaloir 
contre  Tincrédulité ,  &  dont  ils  tirent  des  preuves 
de  la  réalité  de  leurs  opinions  fublimes.  Les  con^ 
ver  fions ,  ou  les  chan|[emens  qui  fe  font  dans  les 
idées  des  hommes  ,  tiennent  toujours  à  quelqfue 
dérangement  phyfique  dans  leur  machine»  cauie 
par  le  chagrin  ou  par  quelque  caufe  naturelle  & 
connue» 

Soumis  à  Tinâuence  continuelte  des  caufes 
{)hyiîques»  nos  fyftêmes  fuivent  donc  toujours  les 

variations 
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variations  de  notre  corps  -,  nous  raifonnons  bien , 
quand  notre  corps  eft  fain  &  bien  cDnftituéj  nous 
raifonnons  mal ,  quand  ce  corps  eft  dp  rangé  j  pour 
lors  nos  idées  fe  découfent,  nous  ne  Tommes  plus 
capables  de  les  aiîbcier  avec  précifion ,  de  retrou- 
ver nos  principes ,  d'en  tirer  des  conféquences 
juftes,-  le  cerveau  eft  ébranlé  &  nous  ne  voyonç 
plus  rien  fous  fon  vrai  point  de  vue.  Dans  un 
tems  de  gelée ,  il  eft  tel  homme  qui  ne  voit  pas 
fon  Dieu  fous  les  mêmes  traits  que  dans  un  tems 
couvert  &  pluvieux  j  il  ne  le  voit  pas  de  même 
dans  la  triftefle  qne  dans  la  gaieté ,  en  compagnie 
comme  feul.  Lebon  fens  nous  fuggère  quec'eft 
quand  le  corps  eft  fain  &  quand  l'efprit  n'eft  trou- 
blé par  aucuns  nuages  que  nous  pouvonsi*aifonner 
avec  précifion  ;  cet  état  peut  nous  fournir  une 
mefure  généralepropre  à  régler  nos  jugemens  & 
à  reûifier  même  nos  idées,  lorfque  des  caufes 
imprévues  pourroient  les  faire  chanceler. 

Si  les  opinions  du-  même  individu  fur  fon  Dieu 
font  flottantes  &  fuiettes  avarier,  combien  doi- 
vent-elles  fubir  de  cnângèmens  dans  les  êtres  fi  di^ 
vers  qui  compofent  la  race  humaine?  Si  peut-être^ . 
il  n'exifte  pas  deux  hommes  qui  voient  un  objet 
phyfique  exadlement  des  mêmes  yeux,  à  plus  forte 
laifon,  combiendolt.il  y  avoir  de  variété  dans 
leurs  feçons  d'envifager  les  chofes  qui  n'exiftent 
q^edans  leur  imagination?  Quelle  infinité  de 
combinaifons  d'idées  des-  efprits  eflentiellemcait 
différens  doivent-ils  fe  faire  pour  compofer  un 
^tre  idéal  dont  chaque  inftant  de  la  vie  doit  chan- 
ger le  tableau  ?  Ce  feroit  donc  une  entreprife  in- 
fenfée  que  de  vouloir  prefcrire  aux  hommes  c« 
qu'ils  doivent penier  fur  la  religion  &  fur  Die», 
Tom.  II.  y 
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^ui  font  enttérement  du  reâbrt  de  ^imagination) 
&  fur  lefquels ,  comme  on  Pa  très  fouvent  répété, 
les  mortels  n'auront  jamais  de  mefure  commune. 
G)mbattre  les  opinions  religieufes  des  hommes , 
c'eft  combattre  leur  imagination ,  leur  organifa- 
tion,  leurs  habitudes  qui  iuflifent  pour  identifier 
avec  leur  cerveau  les  idées  les  plus  abfurdes  &  tes 
moins  fondées.^   Plus  les  hommes  auront  d'ima* 

Sination ,  plus  ils  feront  enthouCaftes  en  matière 
e  religion ,  &  moins  la  rail  on  aura  de  force  pour 
les  détromper  de  leurs  chimères  ;  ces  chimères  fe- 
rout  devenues  une  pâture  néceâaire  à  leur  imagi^ 
;nation  ardente.  En  un  mot ,  combattre  les  notions 
religieufes  des  hommes ,  c'eft  combattre  la  paflîon 
qu'ils  ont  pour  te  merveilleux.  En  dépit  de  la 
raifon ,  les  perfonnes  pourvues  d'aune  imaginattofl 
vive  font  perpétpellerhent  ramenées  aux  cnifflères 
que  rhabitude  leur  rend  chères  même  quand  elles 
iont  incommodes  &  fàcheufes  ;  elles  en  font  quit- 
tes pour  les  habiller  à  leur  manière.  Ainfi  une 
ame  tendre  a  befoin  d'un  Dieu  qu^elle  aimej  Ten- 
thoufiafte  heureux  a  befoin  d'un  Dieu  qu'il  remer- 
cie y  Tenthoufiafte  infortuné  a  befoin  d'un  Dku 
qui  prenne  part  àfes  peines-  Le  dévot  mélanco; 
lique  a  befoin  d'un  Dieu  qui  le  chagrine  &  p\ 
maintienne  en  lui  le  trouble  devenu  néceffaire  à 
fon  organifation  malade.  Que  dis-j c  !  le  pénitent 
frénétique  a  befain  d'^un  Dieu  cruel  qui  lui  it^W\ 
le  devoir  d'être  humain  envers  lui-même,  &l^ 
fanatique  emporté  fe  croiroit  malheureux  s'il  eto» 
privé  d'un  Dieu  qui  lui  ordonne  de  faire  éprou-| 
ver  aux  autrerles  effets  de  fon  humeur  bottilto^ 
&  de  fes  paillons  fougueufes» 

Celui  qui  fe  repaît  d'illufioï»  agréable  e^»' 
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tans  douté  j  iiti  ènthbufîafte  moins  darigeretix  que 
:elui  dont  Pâme  eft  tourmentée  pair  dés  fpédxes 
odieux.    Si  une  àme  honnête  &  tendte  tie  caufç 
|)omt  de  ravages  dans  la  fodétéi  un  efprit^agité 
par  des  paillons  iilcommodes ,  ne  peut  mânquei: 
ile  fè  rendre  tôt  ou.  tard  incommodç  à  ftà  leiii- 
blables.  Le  Dieu  d'un  Socrate  &  d'un  Féneloïi 
peut  convenir  à  des  ameS  auili  douces  que  ks  léursi 
inais  il  rie  peut  être  impunément  le  Dieu  d'iiné 
tiarion  entière  dans  laquelle  il  fera  toujours  ttès^ 
rare  de  trouver  des  hpmmes  dé  leur  trem|>e;    Lî* 
Divinité  i  comme  bri  Ta  fouveht  dit»  fera  tdùjbucft 
pour  le  dIus  grand  nombre  des  mortels  une  chi-  - 
inère  efSayânte  propre  à  leur  troubler  le  cerveau^ 
à  mettre  leurs  pallions  enjeu,  à  les  rendre  nui- 
libles  à  leurs  aâbciés.    Si   des  gens  de  biètl 
pe  vdierit  fèur  Dieu  que  comme  rempli    dé 
bonté  5  des  hommds  vicieux ,  inflexibles  ^  inquiets 
&  raéchans  prêteront  à  leur  Dieu  leur  propre  cà-s 
ladère  j  &  s'autoriferont  de  fori  eiériiplô  pour  don^ 
Jer  un  libre  cours  à  leurs  propres  paiffibns.  Chaque 
nomme  ne  peut  voir  fa  chimère  qu'avec  fes  pro- 
pres, yeux  i  &  ié  nombre  de  ceux  qui  fe  peiildronji 
«  divinité  hidéufe  ^  affligeante  &  drùelle  fera  tou- 
jours bieii  plus  grand  Scplus  à  craindre  que  ceux 
jui  lui  prêtent  des  Couleurs  féduifantes  ;  poUr  uii 
heureux  que  cette  chimère  peut  faire ,  elle  fera 
des  milliers  de  malheureux  j  elle  fera  tôt  ou  tard 
^c  fource  iritariflablë  de  Vivifions ,  d'extravagan- 
ces &  de  fureurs  î  elle  troublera  l'efprit  des  igno-s 
j^sfur  lefquels  les  inipoftéurs  &  lès  fanâtiquesf 


Mi     _  ^^^^ 

■1er  les  plus  honnêtès_5;.qul:  même  en  pratiquai!^* 
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la  vertu ,  crs^indront  d'encourit  la  ^grace  d^ui 
Dieu  bizarre  &  capricieux,-  elle  tfarrètempoim 
les  méchans  qui  la  mettront  de  côté  pour  fe  livra 
au  crime,  ou  qui  même  le  ferviront  de  cette  chi- 
mère divine  pour  juftifier  leurs  forfaits.  En  un 
mot  entre  les  mains  des  tyrans,  ce  Dieu,  tyran 
lui-même ,  ne  (èrvira  qu'à  écrafer  la  liberté  des 
peuples  &  vipler  impunément  les  droits  de  l'é- 
quité. Entre  les  mains  des  prêtres  ce  Dieu  fera 
un  Talifman  propre  à  enivrer ,  aveugler,  fubju- 
guer  également  les  (buverains  &  les  lujetS  ;  eimn 
entre  les  mtains  des  peuples  ,  cette  idole  fers 
toujours  une  arifte  à  deux  tranchans  dont  ils  fe 
feront  à  eux-mêmes  les  bleflures  les  plus  mortelles. 

D'un  autre  côté  le  Dieu  théologique  n'étant ^ 
comme  on  a  vu,  qu'un  amas  de  contradiâions; 
étant  repréfenté,  malgré  fon  immutabilité,  tan- 
tôt comme  la  bonté  même ,  tantôt  comme  le  plus 
-cruel  &  le  plus  injufte  des  êtres  5  étant  d'ailleurs 
cnvifagé  par  des  hommes  dont  la  machine  éprouve 
des  variations  continuelles,  ce  Dieu,  dis-je,«« 
peut  en  tout  teras  p^roitre  le  même  à  ceux  qui 
s'en  occupent.  Ceux  qui  s'en  forment  les  idées 
les  plus  favorables  font  fouvent  malgré  eux  for- 
cés de  reconnoître  que  le  portrait  qu'ils  s'en  font 
n'cft  point  toujours  conforme  à  l'original.  Le  de* 
vot  le  plus  fervent ,  Tenthoufiatte  le  plus  prévenu 
ne  peut  s'empêcher  de  voir  les  traits  de  leur  dt- 
•vinîté  changer,  &  s^ils  étoicnt  capables  de  rai- 
fonner ,  ils  lentiroient  Tinconféquenee  de  la  con- 
duite qu'ils  tiennent  fans  celTe  à  fon  égard.  En 
effet  ne  verroient-ils  pas  que  cette  conduite  fem-j 
ble  démentira  chaque inftant les  perfedionsniej 
veilteufes  qu'ils  aiugnent  à  leur  Dieu  ï  Fn^ 
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divinité  n'icft.ée  pas^  douter  de  ia  fagéflê ,  de  fa 
biertvcillance  5  de  fk  providence  ,  de  fon  otn-' 
nifciencc  ,  de  fon  immutabilité  ?  N'cft-cc 
pas  Taccufer  d'oublier  fes  créatures ,  &  lui  de- 
mander qu'il  altère  les  décrets  éternels  de  fa 
juftice,  qu'il  change  les  loix  invariables  qu'il 
il  lui. même  fixées  ?  Prier  Dieu  n'eft-ce  pas 
lui  dire  ?  ,5  O  mon  Dieu ,  je  recdnnois  vo- 
},  tre  fageife,  votre  fcience ,  votre  bonté  infinies  $ 
yi  cependant  vous  m'oublicx  5  vous  perdez  de 
»  vut  votre  créature  j  vous  ignorez  ,  ou  vous 
n  feignez  d'ignorer  ce  qui  lui  manque  ,•  ne  voyez- 
»  vous  pas  que  je  fouftre  de  l'arrangement  mer- 
»  veilleux  que  nos  loix  fages  ont  mis  dans  l'uni- 
J3  vers  ?  La  nature  ,  contre  vos  ordres  ,  rend  ac- 
»  tuellement  mon  exiftence  pénible  j  changez 
»  donc,  je  vous  prie ,  l'eflence  que  votre  volon- 
»  té  a  donnée  à  tous  les  êtres.  Faites  en  forte 
j)  que  les  élémens  perdent  pour  moi  en  ce  mo- 
»  nient  leurs  propriétés  drftindives  j  faites  que 
îj  les  corps  graves  ne  tombent  point,  que  le  feu 
jî  ne  brûle  point  ,  que  la  machine  frcle  que  j'ai 
»  rcque  de  vous  ne  fouffre  point  des  chocs  qu'elle 
»  éprouvé  à  chaque  inftant.  Redlièez  pour  mpn 
Jî  oien-ètre  le  plan  que  votre  prudence  infinie  a 
»  tracé  depuis  réternité.  ^  Tels  font  à-peu-près 
te  vœux  que  forment  tous^  les  hommes;  telles' 
W  les  demandes  ridicules^  qu'ils  font  à  chaque 
^î'fant  à  la  divinité  ,  dont  ils  van;tent  la  fageffe. 
Inintelligence,  la  providence  &  l'équité,  tandis 
î^e  prcfque  jamais  ils  ne  foitt  contens  des  effets 
ûeces  pcrfedions  divines. 

Ils  ne  font  pas  plus  conféqueifs  dans  ^cs  adlions 
•^  grâces  qu'ils  fe  croient  obligés  de  lui  rendre. 

Y? 
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SjTeftril  pnsjufte,  noua  difent-ils^  deremerderh 
4tvinité  de  fes  bienfeits  ?  Ne  feroit-ce  pas  le 
ppmtîle  de  Piugratitude  de  refufer  fes  hommages  à 
l'auteur  de  notre  exiftence  &  de  tout  ce  qui  çon- 
txibup  à  la  rendre  agréable  ?  Mais,  lui  dirai-je, 
votre  Dieu  agit  donc  par  intérêt  ?  Semblable  auï 
hommes  qui  lors  même  qu'ils  font  les  plus  de- 
jfîntéreiTés  ,  exigent  au  moins  qu'on  leur  donne 
des  marques  des  impreflîpns  que  leurs  bienèits 
6)nt  fur  nous.  Votre  Dieu  fi  puiflant  &  fi  ^ni 
^t-il  befoin  que  vous  lui  prouviez  Icçfentimens 
de  votre  reconuoiffance  ?  D'ailleurs; ,  fur  quoi  fon- 
dez vous  cette  gratitude?  Répandril  fes  bienfaits 
également  fur  tous  les  hommes?  Le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  cft-îl  content  de  {on  fort? 
Vous-mêmes  êtes- vous  toujours  fatisfaits  de  votre 
f xiftence  ?  On  me  dira  fans  doute  ,  que  cette 
exiftence  feule  eft  le  plus  grand  des  bienfaits, 
jyiais  comment -peut-on  la  regarder  comme  un 
jivantage  fignalé?  Cette  exiftence  n'eft-elle  pas 
dans  Tordre  néceffaire  des  chofcs  ?  N^eft^cUe  pas 
ncceifaîrcment  entrée  dans  le  plan  inconnu  de 
votre  Dieu?  La  pierre  doit-elle  quelque  chofe  à 
r^rchitedte  pour  l'avoir  jugé  néceifairé  à  fon  bâ- 
timent? Connoilfez- vous  mieux  que  cette  pierre 
les;  vues  cachées  de  notre  Dieu  ?  Si  vpus  êtes  un 
être  fenfible  &  penfant ,  ne  trouvez-vous  pas  à 
chaque  inft^ntque  ce  plan  merveilleipç  vous  in- 
commode 5  vos  prières  même  2^  l'arçhitede  du 
^onde  ne  prouvent-elleç  pas  que  vous  êtes  me- 
çontens?  Vous  êtes  nés  f^ns  le  vouloir^  votre  exif- 
tence eft  précaire  ;  vous  foufirez  contre  votre 
tré  î  vos  plaifirs  &  VQS  peines  ne  dépendent  point 
p  vons  i  vous  n'êtes  maîtres  de  rien  5  vousnecon- 
|eyez  riefl  au  pjwi  dg  rgççhiçeéte  du  fflendç  ^« 
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Vous  ne  ccflcz  d'admirer ,  &  dans  lequel  fans  votre  * 
aveu  vous  vous  trouvez  placés  ;  vous  êtes  les  jouets 
continuels  de  la  ncceuîté  que  vous  divinifer  $ 
après  vous  avoir  appelles  à  la  vie  votre  Dieu  vou* 
oblige  d'en  fortir,-  où  font  donc  ces  oblijgatiôns 
11  grandes  que  vous  croyez  avoir  à  la  providence? 
Ce  même  Dieu ,  qui  vous  donna  le  jour ,  qui 
vous  fournit  vos  befoins,  qui  vous  conferve ,  n« 
vous  ravit-il  pas  en  un  moment  ces  prétendus  a- 
vântagcs  ?  Si  vous  regardez  l'exiftence  comme  le 
plus  grand  des  biens,  la  perte  de  cette  exiftence 
n|eft-clle  pas  ,  félon  vous ,  le  plus  grand  des  maux? 
Si  la  mort  &  la  douleur  font  des  maux  redouta- 
bles, cette  mort&  la  douleur  n'efFaccnt-elles  pas 
k  bienfait  de  rexiftence  &  des  j)laifirs  qui  peu- 
vent quelquefois  raccompagner  i  Si  votre  naif- 
rance&  votre  fin,  vos  jouiflances  &  vos  peines 
font  également  entrées  dans  les  vues  de  fa  pro- 
vidence ,  je  ne  vois  rien  qui  vous  autprife  aie  re- 
'"^rcier.  Quelles  peuvent  être  les  obligations  que 
Vous  pouvez  avoir  à  un  maître  qui  malgré  vous 
vous  force  de  venir,  en  ce  monde  pour  jouer  un 
jeu  dangereux  &  inégal  auquel  vous  pouvez  ga- 
gner ou  perdre  un  bonheur  éternel  ? 

On  nous  parle  en  effet  d'une  autre  vie  où  l'ott 
affiire  que  l'homme  fera  complcttcment  heureux. 
JWais  enfuppofantpourun  moment  l'exiftence  de 
^ctte  autre  vie  (  qui  cft  auflî  peu  fondée  que  celle 
«2 l'être  de  qui  on  l'attend)  il  ffiudroit  au  moins,. 
Wpendre  fa  reconnoiflance  jufqu'à  cette  aiit^e 
Jie  >  dans  la  vie  que  nous  çonnoiflbns  les  hommes 
f  {îf,  bien  plus  fou  vent  mecontens  que  fortunés^  . 
n,Dieu  dans  le  monde  où  nous,  fommes  n'a  pu, 
^^  vo*ulu ,  ni  permis  que  fes  ctéatures  chérïesfuC: 

Y4 
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ftnt  parfaitement  heureufes ,  comment  s^aAzrer 
qu'il  aura  le  pouvoir  ou  la  voloqté  de  les  rendre 
par  la  fuite  plus  heureufes  qu'elles  ne  font?  On 
nous  citera  pour  lors  des  révclations,des  promefles 
formelles  de  la  divinité,  qui  s'engage  à  dédoffl^ . 
mager  fes  favoris  des  maux  de  la  vie  prcfentc. 
Admettons  pour  un  instant  Tautenticitc  de  ces 
pronieâes  ;  mais  ces  révélations  ne  nous  appren- 
nent-ell«s  pas  elles-mêmes  que  la  bonté  divine 
rélerve  des  fupplices  éternels  au  plus  grand  nom- 
bre  des  hommes  ?  Si.ces  menaces  font  vrai<es ,  les 
mortels  doivent- ils  donc  de  la  reconnoiflance  à  un 
Dieu  qui ,  fans  les  confulter,  ne  leur  donne  leur 
e^iltence  que  pour  courir  à  Taide  de  leur  liberté 
prétendue  le  rifque  de  fe  rendre  éternellement 
malheureux  ?  N'eût-il  pas  été  plus  utile  pour  eux 
de  ne  point  exifter ,  ou  du  moins  de  n'exifter  que 
comme  les  pierres  &  les  brutes,  dequironfup- 
pofe  que  Dieu  n'exige  rien ,  que  de  jouir  de  ces 
facultés  fi  vantées,  du  privilège  de  méritera  de 
démériter,  qui  peuvent  conduire  les  êtres intelli- 
gens  au  plus  affreux  des  malheurs  ?  En  feifant 
attention  au  petit  nombre  des  élus  &  au  grand 
nombre  des  réprouvés,  quel  cft  l'homme  defcns 
qui.  s'il  eût  été  le  maître ,  eût  confenti  à  courir 
le  rifque  de  la  damnation  éternelle  ? 

Ainsi  fous  quelque  point  de  vue  que  l'on  enyi- 
fage  le  phantômethéologique,*  les  hommes,  s'ils 
ctoient  conféquens  ,  même  dans  leurs  erreurs , 
ne  lui  devroient  ni  prières,  ni  hommages, ni 
cultes,  ni  adions  de  grâces  ;  mais  en  matière  de 
religion  les  mortels  ne  raifonnent  jamais}  ils  n* 
fuivent  que  les  impulfions  de  leurs  craintes, de 
leurs  imaginations  t  de  leurs  tempéramenside 
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leurs  paillons  propres ,  ou  de  celles  des  guides  qui 
ont  acquis  le  droit  de  commander  à  leur  entende- 
ment La  crainte  a  fait  les  Dieux  i  la  terreur  les 
accompagne  fans  ceflTe  5  il  eft  impoffible  de  raifon- 
ner  quand  on  tremble.  Ainfi  les  hommes  ne  rai- 
fonnerônt  jamais,  quand  il  fera  queftion  des  ob- 
jets dont  Pidée  Vague  fera  toûmurs  aifociéeà  cel- 
le de  luerreur.  Si  i'enthoufiafte  honnête  &  doux 
ne  voit  fon  Dieu  que  comme  un  père  bienfkifant  « 
le  plus  grand  nombre  des  mortels  ne  le  verra  que 
comme  un^  Sultan  redoutable ,  un  tyran  défagréa-  ' 
nie,  un  génie  cruel  &  pervers.  Ainfi  ce  Dieu 
fera  toujours  pour  la  race  humaine  un  levain  dan- 
gereux ,  propre  à  Taigrir  &  à  la  mettre  dans  une 
fermentation  fatale.)  Si  Ton  peut  laiffer  au  dévot 
paifible  ,  humain  &  modéré  le  Dieu  bon  qu'il 
s'eft  formé  félon  fon  propre  cœur ,  l'intérêt  du 
genre-humain  exige  que  l  on  renverfe  une  idole 
enfantée  par  la  crainte,  nourrie  par  la  mélanco- 
lie, dont  ridée  &  le  nom  ne  font  propres  qu*à 
remplir  Tunivers  de  carnage  &  de  folies. 

Ne  nous  flattons  point  cependant  que  la  raifom 
puifle  délivrer  tout  d'un  coup  la  race  humaine 
des  erreurs  dont  tant  de  caufes  réunies  s'efforcent 
de  Pempoifonner.  Le  plus  vain  des  projets  feroit 
l'efpoir  de  guérir  en  un  inftant  des  erreurs  cpidé- 
J?iques ,  héréditaires ,  enracinées  depuis  tant  de 
iiecles  &  continuellement  alimentées  &  corrobo- 
rées par  Pignorance ,  les  paflîons ,  les  habitudes, 
les  intérêts  ,  les  craintes ,  les  calamités  toujours 
renaiflantes  des  nations.  Les  anciennes  révolu- 
tions de  la  terre  ont  fait  éclore  fes  premiers  Dieux, 
de  nouvelles  révolutions  en  produiroient  de  nou- 
veaux fi  les  anciens,  venoient  à  s'oublier.    Des 
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êtres  ignorans,  malheureux  &  trcmblans  fe  fo 
ront  toujours  des  Dieux-,  ou  leur  crédulité  leur 
fera  recevoir  ceux  que  Timpofture  ou  le  feiia- 
tifme  voudront  leur  annoncer.          '' 

Ne  nous  propofons  donc  que  de  montrer  la 
ràifon  à  ceux  qui  peuvent  Pentendre  5  àe  préfen- 
ter  la  vérité  à  ceux  qui  peuvent  foutenir  Ton  é- 
datî  de  détromper  ceux  qui  ne  voudront  point 
oppofer  des  obftacles  à  Tévidcnce  &qui  nes'obt 
tîneront  point  à  perfîfter  dans  Terreur.  Infpirons 
du  courage  à  ceux  qui  n'ont  point  la  force  de 
brifer  avec  leurs  illufîons.  Ranurons  l'homme  de 
bien ,  quofes  craintes  allarment  bien  plus  que  le 
pervers  qui ,  en  dépit  de  fes  opinions ,  fuit  tou- 
jours fes  paillons  ^  confolons  le  malheureux  qui 
gémit  fous  le  poids  des  préjugés  qu'il  n'a  point 
examinés  ;  diffipons  les  incertitudes  de  celui  qui 
doute  &  qui,  cherchant  de  bonne  foi  la  vérité, 
rie  trouve  fouvent  dans  la  philofophie  même  que 
des  opinions  flottantes  peu  propres  à  fixer  Ton 
efprit.  Banniflbns  pour  l'homme  de  génie  la  chi- 
mère qui  lui  fait  perdre  fon  tems  :  arrachons 
fpn  noir  phantôme  à  Thommç  intimidé  ,  qui 
dupe  de  fes  vaines  frayeurs ,  devient  inutile  à 
la  fociété  :  ôtons  à  l'atrabilaire  un  Dieu  qui 
rafRige^qui  l'aigrit,  (Jui  ne  fait  qu'allumer  fa 
bile  :  arrachons  au  fimatique  le  Dieu  quilui  met 
des  poignards  à'  la  main.  Arrachons  auxim- 
I^ofteyrs  &  aux  tyrans  un  Dieu  qui  leur  fert  à 
é^oi|vanter,aflervir  &  dépouiller  le  genre-humain. 
En  ôtant  aux  honnêtes  gens  leurs  redoutables 
idées,  ne  raffurons  point  les  méchans,  les  ennc- 
riiis  de  la  fociété  ;  privons  les  de  ces  reffour- 
çfes  fur  lefquellçs  ils  comptent  pour  expier  leurs 
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ftrfaits  ;  à  des  terreurs  incertaines  &  éloignée»' 
qui  ne pouvoicnt arrêter  leurs  excès,  fubftituon$ 
des  terreurs  réelles  &  préfentes  j  qu'ils  rougii^ 
fent.en  fe  voyant  tels  qu'ils  font  i  qu'ils  frémiî^ 
lent  en  trouvant  leurs  complots  découverts  i  qu'ils 
tombent  dans  la  crainte  de  voir  un  jour  les  mor, 
tels  qu'ils  outragent  revenus  des  erreurs  dont 
ils  fe  fervent  pour  les  enchaîner.      •   ^ 

Si  nous  ne  pouvons  guérir  les  nations  de  leur$ 
préjugé^  invétérés,  tâchons  au  moins  de  les  em-r 
pècner  de  retomber  dans  les  excès  dans  Icfquels 
la  religion  les  a  fi  fouvent  entrainés  y  que  les  hom- 
mes le  faflent  des  chimères  i  qu'il»  en  penfent» 
comme  ils  voudront ,  pourvu  que  leurs  rêveries 
ne  leur  faiTent  point  oublier  qu'ils  font  hommes  « 
&  qu'un  être  ipciable  n'eft  point  fait  pour  reflTem* 
bler  aux  animaux  féroces.  Balançons  les  intérêts 
fidifs  du  ciel  par  les  intérêts  fenfibles  delà  terre,. 
Qufe  les  Souverains  &  les  peuples  reconnoilfent 
enfin  que  les  avantages  réfultans  de  la  vérité  , 
de  la  juftice,  de  bonnes  loix,  d'une  éducation 
fenfée,  d'une  morale  humaine  &  paifible  font 
bien  plus  fpUdes  que  ceux  qu'ils  attendent  û 
vainement  de  leurs  divinités  :  qu'ils  fentenl^ 
que  des  biens  fi  réels  &  fi  chers  ne  doivent  point 
être  Sacrifiés  à  des  efpérances  incertaines  ,  fi 
fouvent  démenties  par  l'expérience.  Pour  s'en 
convaincre  que  tout  homme  raifonnable  confi- 
dère  les  forfaits  fans  nombre  que  le  nom  de  Dieu 
a  caufés  fur  la  terre  s  qu'il  étudie  fou  affreufe 
hiftpire  &  celle  de  fes  odieux  miniftres  ,  qui  par 
tout  ont  iouflé  Tefprit  de  vertige ,  de  difcordo 
&  de  fureur.  Que  les  princes  &  les  fujets  ap- 
prennent au  moins  à  réfîfter  quelquefois  aux 
jafliotts  de  ces  prétendus  interprètes  de   h  di* 
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irinitc ,  Turtout  lorfquUls  leur  ordonneront  de  fa 
part  d'être  inhumains ,  intolérans,  barbares ,  tfé- 
touiFer  le  cri  de  la  nature  ,  la  voix  de  rccjuité ,  les 
remontrances  de  la  raifon  &  de  fermer  les  yeux 
fur  les  intérêts  de  la  fociéte. 

FoTBLEs  mortels  !  jufques  à  quand  votre  ima- 
gination  fi  adive  &  fi  prompte  à  faifir  le  mer- 
Teilleux ,  ira-t-elle  chercher  hors  dç  Tunivcrs  des 
prétextes  pour  vous  nuire  à  vous-mêmes  &  aux 
êtres  avec  qui  vous  vivez  ici  bas  î  Que  ne  fuivez- 
▼ous  en  paix  la  route  fimple  &  fecile  que  vous 
trace  votre  nature  !  Pourquoi  femer  d'épines  Je 
chemin  de  la  vie? Pourquoi  multiplier  les  maux 
auxquels  votre  fort  vous  expofe  ?  Quels  avanta- 
tages  pouve2-vous  attendre   dune  divinité  que 
les  eiïorts  réunis  du  genre-humain  entier  n'ont 
encore  pu  vous  feire  connoître  ?  Ignorez  donc 
ce  que  refprit  humain  n'eft  pas  fait  pour  coni- 
jlrendre  ;  laiflez-là  vos  chimères  ;  occupez- vous 
de  vérités  ;  apprenez  Part  de  vivre  heureux  ; 
perfedionnez  vos  mœurs  ,  vos  gouverncmens , 
vos  loix  î  fongez  à  Téducatiofi ,  à  Tagriculture , 
aux  fciences  vraiment  utiles  ;  travaillez  avec 
ardeur  5  forcez  par  votre  induftrie  la  nature  à 
vous  être  propice  &  les  Dieux  ne  pourront  rien 
contre  votre  félicité.    Abondonnez  à  des  pen- 
feurs  oififs ,  à  des  enthoufiaftes  inutiles,  le  travail 
infru<5lueux  de  fonder  des  abîmes  dont  vous  de- 
vez  détourner  vos  regards.    JouilTez  des  biens 
attachés  à  votre  exiftence  préfente  ;  augmentez 
en  le  nombre  i  ne  vous  élancez  jamais  au  delà 
de  votre  fphère.    S'il  vous   faut  des  chimères, 
permettez  à  vos  fomblables  d'avoir  les  Ictirsi  & 
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n'egbrgez  point  vos  frères  quand  ils  ne  pourront 
pas  délirer  comme  vous.  Si  vous  voulez  des 
Diemc,  que  votre  imagination  les  enfante  ^  mais 
ne  fouHrez  point  que  ces  êtres  imaginaires  vous 
enivrent  au  point  de  méconnoitre  ce  que  vow 
flevez  aux  êtres  réels  avec  qui  vous  vivez. 
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CHAPITRE    XL 

apologie  des  fèhtifneits  contenus  dans  cet 
ouvrage.  De  Vimpiété*  Exifie-t-il  des 
Athées  ? 

i  ouf  ce  qui  vient  d^ètire  dit  dans  le  cotir^ 
de  cet  ouvrage  dévroit  fuffire  pour  détromper 
les  hommes  capaT)les  de  raifonnér  i  des  préjugés 
aujcquels  ils  attachent  tarit  d'importance.  Mais 
les  vérités  les  plus  claires  font  forcées  d'échôuet 
eontrd  TentKoufiafme ,  Thàbitudé  &  la  crainte  5 
rien  de  plus  difficile  que  de  détruire  l'erreur 
quand  une  longpxe  prefçriptiott  l'a  mife  en  pof- 
feffion  de  refprit  humain.  Elle  eft  inattaquable 
quand  die  eft  appuyée  du  confentement  général^ 
propagée  par  l'éducation  ,  invétérée  par  la  cou- 
tume ,  fortifiée  par  ^exemple  ,  maintenue  pâf 
l'autorité  ^  &  fani  eefle  alimentée  par  les  efpc- 
tances  &  lèS  craintes  des  peuples  ^  qui  Regardent" 
leurs  orreurs  mêmes  comme  le  remède  de  leurs 
maux.  Telles  font  les  forces  réunies  qui  foutien- 
lient  Tempire  des  dieux  en  ce  monde ,  &  qw 
paroîfienÉ  delvoir.  y  rendre *leur  trône  inékan^ 
fable. 

Ne  foyo'ns  (!otic  point  furpris  de  voir  îe  plus 
grand  nombre  des  hommes  chérir  fon  aveugle- 
ment &  craindre  la  Vérité.  Nous  trouvons  par 
tout  les  fhqrtels  obftinément  attachés  à  de»  phafl^ 


\ 
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tomes  dont  ils  attendent  lenr  bien-àtre,,  tandis 
que  ces  phnntômes  font  évidemment  les  fourcês 
de  tous  leurs  maux.  Epris  du  nier veill  eux  ^  dp^ 
daignant  ce  qui  eft  fimî^îe  &  facile  à  comprendre  # 
peu  inftrUit  dans  les  voies  de  la  nature  ^  accoii-- 
tumé  à  ne  point  faire  ufage  de  la  raifon ,  le  vuù 
gaire  d'âge  en  âge  fe  profterne  devant  les  puili 
lances  invifibles  qu*on  lui  fait  adorer.  Il  leur 
adrefle  fes  vœux  fervens  ,  il  les  implore  dan» 
fes  malheurs ,  il  fe  dépouille  pour  elles  4u  fruit 
de  fon  travail  *  il  eft  fans  ce/Te  occupé  à  remer- 
cier de  vaines  idoles  des  biens  qu'il  n'en  a  pas 
reçus  ,  ou  à  leur  demander  des  faveurs  qu'il  n'en 
peut  obtenir.  Ni  l'expérience  ni  la  réflexion  nef 

Sieuvent  le  defabufet;  il  ne  s'apperqoît  pas  que 
es  pieKX  ont  toujours  été  fourds  ;  il  s'en  prend 
à  lui-même  <  il  les  croit  trop  irrites ,  îl  tremblé  f 
il  gémit  j  il  foupirè^i  leurs  pieds ,  il  couvre  leurs 
autels  de  préfens  ,  il  ne  voit  pas  que  ces  êtres 
fi  puiflans  font  fournis  a  la  nature ,  &  ne  font 
jamais  propices  que  quand  cette  nature  eft  favo- 
rable* C'eft  ainfî  que  les  nations  font  complices 
de  ceux  qui  les  trompent  i  Se  font  auffi  oppoféeô 
à  la  vérité  que  ceux  qui  les  égarent- 

En  matière  de  religion  II  eft  très -peu  ie 
gens  qui  ne  partagent  s  plus  ou  moins ,  les 
opinions  du  vulgaire.;  Tout  homme  qui  s'ie- 
carte  des  idées  reçues ,  eft  généralement  regardé 
comme  un  frénétique ,  un  préfomptueux  qui  fa 
croit  irifolemment  bien  plus  fage  que  les  autres. 
Au  n^m  magique  de  religion  &  de  divinité ,  une 
^reûr  fubite  &  panique  s'emnare  des  e{prits> 
^  <ltt'on  les  voit  attaqués  k  foâété  s'allarme  , 
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chacun 'sHmagine  voir  déjà  fon  monarque  ce- 
lefte  lever  fon  bras,  vengeur  contre  le  pays  où  la 
nature  rebelle  a  produit  un  monftre  affez  témé- 
raire pour  braver  fon  courroux.  Les  perfonnes 
mêmes  les  plus  modérées  taxent  de  ^folie  &  de 
ïedition  celui  qui  ofe  coiitefter  à  ce  Souverain 
imaginaire  des  droits  que  le  bon  fens  n'a  jamais 
difoMtt.  £n  conféqùence  quiconque  entreprend 

'  de  déchirer  le  bandeau  des  préjugés  ,  paroit  un 
infenfé,  un  citoy.en  dangereux i  fa  fententeeft 
prononcée  d'une  voix  preiqu'unanime  5  Tindlgna- 
tioh  publique,  attifée  par  le  fanatifme  &  lïmpof- 
ture ,  fait  qu'on  ne  veut  point  rentendfej  cha- 
cun fe  croiroit  coupable  ,  s*il  ne  feifoit  éclater 
fk  foreur  contre  lui,  &  fon  zèle  en  faveur  du  Dieu 
terrible  dont  on  fuppbfe  la  colère  provoquée. 
Ainfi  l'homme  qui  confulte  fa  raifon ,  le  difciplc 

'  de  la  nature  eft  regarde  comme  une  peftc  publi- 

3ue  j  l'ennemi  d'un  phantôme  nuifible  eftregar- 
é  comme  Tcnnemi  du  genre^humain;  celui  qui 
voudroit  établir  une  paix  folide  entre  les  hommes 
cft  traité  comme  un  perturbateur  de  la  fociété  ;  on 
profcrit  tant  d'une  voix  celui  qui  voudroit  raffu- 
rer  les  mortels' effrayés  enbrifant  les  idoles  fous 
lefquclles  le  préjugé  les  oblige  de  trembler.  Au 
'  fcûl  nom  d'un  Athée ,  le  fuperftitieux  friflbnne, 
le  déifte  lui-même  s'allarme  ,  le  prêtre  entre 
en  fureur,  la  tyrannie  prépare  Tes  bûchers,  le 
vulgaire  applaudit  aux  chàtimens  que  les  loix 
infenfées  décernent  contre  le  véritable  ami  du 
geiue- humain. 

f  Tels  font  les  fentimeiis  auxquels  doit  s*at- 

•  tendre  tout  homme  qui  ofera  préfcnter  a  1^* 

(gmbyiablej  la  vérité  que  tous  femblent  chercher  > 

{nais 
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rmi  qtietous  craignent  de  trouver  »  onmécàiU 
noiffent  quand  on  la  leur  veut  montrer*  Qu'cft- 
ce ,  en  effet ,  qu'un  othA  ?  C'eft  un  homme  qui 
détruit  des  chimères  nuifibles  au  genre-humaiii 
pour  ramener  les  hommes  à  la  nature,  à  Tex* 
périence,  à  laraifon,  Ccftunpcnfeur,  quisiyahc 
médité  ia  matière  ,  *  fon  énergie  j  fes  propriétés 
&  fes  façons  d'agir ,  n*a  pas  bfefoin  pour  expli- 
quer  les  phénomènes  de  l'univers  &  les  ppéia-i 
tions  de  la  nature ,  d'imaginer  des  puiflanccs  idéa^  ' 
les,  des  intelligences  imaginaires  ,  des  êtres  d^ 
raifon  »  qui  >  loin  de  faire  mieux  connoîfre  cette 
nature ,  ne  font  que  la  rendre  capricieufe  *  inex- 
plicable, méconnaiffable ,  inutile  au  bonheur  des 
humains.  ■    ■  > 

,  AiNst  les  feuls  hommes  qui  peuvent  avoîf^es' 
idées  firaples  &  -vraies  de.  la  nature  ^  font  re- 
gardés comme  des  fpéculateurs  abfurdes  cru  de 
mauvaife  foi  !  Ceux  qui  fe  forment  des  notions 
intelligibles  de  la  force  motrice  de  Tunivers  f 
font  acculés  de  nier  rexittence  de  cette  force: 
ceux  qui  fondent  tout  ce  qui  s'opère  dans  ce 
monde  fur  des  loix  conftantes  &  fures  j  fontae- 
cufés  iX! attribuer  tout  au  hazard^  ils  font  taxés 
d'aveuglement  &  de  délire  par  des  enthoufiaftes 
(iont  l'imagination ,  toujours  égarée  dans  le  vuide^ 
attribue  les.  eifets  de  la  nature  .à  é^s  caufes  fie* . 
tives,  qui  n'exillent  que  dans  leur  propre  cer- 
veau j  à  des  êtres  de  raifon ,  à  des  puiiTances 
chimériques ,  Que  Ton  s'pbfliile  à  préférer  à  des 
caufes  réelles  &  connues*  Nul  homme  dans  fon 
bon  fens  ne  peut  nier  ^énergie  de  la  nature  ^ 
ou  l'exiftence  d*une  force  en  vertu  de  laquelle* 
la  ma^tière  agit  &  fe  met  en  mouvements  mais: 
Tome  ÎL  Z 
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wl  liomme  »  i  moins  de  renôiioer  à  la  raîfon^ 
nt  peut  attribuer  cette  force  à  un  être  placé  hors. 
4e  la  natiire,  diitinguc  de  la  matière,  n^ayant 
rîen  de  cpmmunavec  elle.  N^eft-ce  pas  dire  que 
cette  force  n'exifte  pas ,  que  de  prétendre  qu'elle 
xéCiàe  dans  un  être  inconnu  ^  formé  par  un  amas 
d0  qualités  inintelligibles,  d^attributs  incompa- 
tibles ,  d'où  réfulte  néceiTairement  un  tout  im- 
paflible  ?  Les  élémens  indeftruâibles ,  les  atoms 
d'Ëpîçute»  dont  le.  mouvement,  le  concours  & 
l$$  çombinaifons  ont  produit  tous  les  êtres  t 
font»  fans  doute  »  des  caufes  ptus^ réelles  que  le 
Dieu  de  la  théolpgie.  Ainfi ,  pour  parler  exaâe^ 
ment,  ce  font  lespartifans  d'un. être  imaginaire, 
contradidloire ,  impolFible  à  concevoir,  qucVef- 
prit  humain  ne  peut  Ikifir  par  aucun  côté ,  qui 
it'oSrê^u'unvain  nom ,  dont  on  peut  tout  nier, 
dant:on  n^  peut  rien  affirmer  ^  ce  ibnt,  dis-je, 
ceux:  qui  font  d^une  pareille  chimère  le  créateur, 
lemoteur ,  le  confervateur  de  t\inivers,  qui  font 
des  infenfés.:  iDes  rêveurs,  incapables d'i^ttacher 
auoine  idée  p'efîtive  à  la  caufe  dont  ils  parlent 
fans  ceflê ,  ne  font-ifs  pas  de  vrais  afbeés  It  Des 
penftups  i}ui  font  du  pur  néant  la  fôurce  de  tous 
Ifsêfipes ,  na  font-ils  pas  de  vrais  meugles?  N'eft- 
ce':pas  le  comble  de  la  folie  de  pçrlbnnifier  des 
abAraâions  ou  des  idées  néjgatives  ,  &  de  fe  prof- 
terner  enfuite  àemnt  la  &^oil  de  ion  {Propre 
çeivcau  ?'  ^  ^ 

:  CE'font  néanmoins  des  hommes  de  cette  trempe 
qui  raient  les  opinions  du  monde ,  &  qui  dé- 
fèrent^ la  rifée  &  à  la  vengeance  publique  des 
h^nw\««  plus  fenfés  qu*eux.  A  en  croire  ccspro- 
ïi^nds  lévcurs,  il  «iV  ^  ^^^  la<  démenée  &  la&é* 
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ncfie  qui  puifl^nt  &ire  rej^^ter  dans  la  nature  un 
mobile  totalement  iucomprehenfîblc.  Elb-cedonc 
mi  délire  de  préférer  le  connu  a  l'inconnu  ?  £ft-ce 
un  crime  de  conCulter  rexpérietice ,  d'en  appcUcr 
au  témoignage  des  fens  dans  l'examen  de  la  chofe 
la  plus  importance  à  connoître  ?  Eft-ce  un  affreux 
ajttentat  de  s'adrelTer  à  la  raifon,  &<le  préférer 
fes  oracles  aux  dccifigns  fublimes  de  quelques 
Sophilles  i  qui  conviennent  eiix-mèmes  qu'ils  ne 
comprennent  rien  au  Dieu  qu'ils  nous  annon- 
cent? Cependant,  lelon  eux,  il  n'eft  point  de 
forfait  plus  digne  de  chàtiracnt ,  il  n'eft  point 
fentreprife  plus  dangercufc  contre  la  focictc , 
que  de  dépouiller,  le  phantôrae  qu'ils  ne  con- 
noilTei^t  pqiîit4es,qujilités  inconcevables  ,&  do 
l'appareil  impofimt  dont  l'imagination,  l'igno- 
rance ,  la  crainte  &  l'impofture  Tout  à  renvr 
ejitouréj  il  n'eft  rien  de  plus  Impie  &  de  plus 
criminel,  que  de  cuiriver  les  mortels  contre  uii 
fpeftre ,  dont  l'idée  feule  fut  la  fource  de  tous 
leurs  mauxi  il  n'fcft  rien  de  plus  nécpffaire  que 
d'exterminer  des  audacieux ,  alfez  téméraires  pour 
tenter  de.  rompre  le  charme  invifible  qui  tienç 
le  gçiirç-humain'.  engourdi  dans  Terreur  ;  .vou- 
loir brifer  fes  fers ,  ce  fut  brifçr  pour  lui  feà  plus 
facrcsliçQs. 

£n  confêquence  de  ces  clameurs ,  fans  ceflt 
renouvelles  par  l'impoilure ,  &  répétée^  par  l'i- 
giiorance  ^  les  nations  ^  que  dans  tous  lei  Hècles 
la  raifon  voulut  détromper  ,  n'ofèrent  jamais 
jouter  fôs  leçons  bienikifantes.  Les  amis  de^ 
Honunes^  ne  iureiu  point  entendus ,  parce  qu'ils 
^^nt  lès  ennemis  de  leurs  chimàresL  Aiiiu  li0S 
peuples  continuent  à  trembler  j  pcu  de  fages 
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ont  le  courage  de  lesraflurer;  prefgue  perlbniie 
n'ofc  bmvcr  ropinion  publique  infeâée  par  la 
iuperftidon}  on  redoute  le  pouvoir  de  Timpot 
ture  &  les  menaces  de  Ik  tjnrannie  qui  cherche 
toujours  à  s'appuyer  par  des  illuiions.  Les  cris 
de  rignorance  triomptiante  &  du  fknatifme  hau- 
tain, étouffèrent  en  tout  tems  la  foible  voix  de 
la  nature  i  elle  fut  forcée  de  fe  taire,  les  leçons 
forent  bientôt  oubliées  i  &  lorfqu^elle  0&  parler» 
ce  ne  fîit  le  plus  fouyent  que  dans  un  langage 
énigmaûque  ^  inintelligible  pour  le  plus  |rand 
nombre  des  hommes.  Comment  le  vulgaire,  qui 
iàifit  avec  tant  de  peines  lès  vérités  les  plus  clai- 
res &  les  plus  diftinâemeilt  énoncées,  eût -il 
pu  comprendre  les  myftères  de  la  nature  préfen- 
tés  fous  des  emblèmes  &  fous  des  mot$  entre- 
coupés! 

En  voyant  le  déchaînitment  qu'excitent  parmi 
les  théologiens  les  opinions  des  athées ,  &  ^^ 
{upplices  qui ,  à  leur  uiiHgation ,  furent  fouvent 
décernés  contre  eux  ^  ne  feroit-on  pas  autoriie 
de  conclure  que  ces  doâeurs  ,  ou  lie  font  pat 
auffi  fîirs  qu'ils  le  difent  de  Texiftence  de  leur 
Dieu,  ou  ne  regardentpas  les  opinions  de  leurs 
adverlaires  comme  aufh  abfurdes  qu'ils  le  pré- 
tendent? Ce  n'eft  jamais  que  la  défiance,  la  foi- 
blefle  &  la  crainte  qui  rendent  cruel  i  on  n'a 
point  de  colère  contre  ceux  qu'on  rnéprife  :  oti 
ne  regarde  point  la  folie  eomme  un  crime  pU; 
niflable^on  fecontenteroit  de  rire  d'un  infen(equ\ 
nieroit  l'exiftence  du  foleil,  on  iie  le  puniroit 
pas  fi  l'on  n'étoit  foi^mème  infenfé.  La  foreur 
théologiqùe  ne  prouvera  jamais  que  la  foible^ 
de  &  caufe  ;  Tituiumanité  de  ces  hommes  inti* 
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refles  dbilt  la  profeflîon  cft  d'annoncer  des  chi- 
nicrcs  aux  nations  ,  nous  prouve  qu'eux  feuls 
tirent  parti  de  ces  puiiïànces  invilibles,  dont 
ils  fe  fervent  avec  fuccès  pour  effrayer  les  mor- 
tels. (72)  Ce  font  pourtant  ces  tyrans  des  eC 
prits  qui ,  peu  cpnféque^s  dans  leurs  principes , 
défont  d'une  main  ce  qu'ils  élèvent  de  l'autre: 
ce  font  eux  qui  /  après  avoir  fait  une  divinité 
remplie  de  bonté;  de  fagefle  &  d'équité, la  dit 
rament,  la  décrient,  Tancantiflent tout-à-fait ,  en 
diiant  qu'elle  eft  cruelle,  qu'elle  eft  capricieufe, 
^jufte  &d«fpotique,  qu'elle  eft  altérée  du  fang 
?cs  malheureux.  Cela  pofé  ce  font  les  vrais 
impies.  -     • 

Celui  qui  nç  connoit  point  la  divinité  ne 
peut  lui  faire  injure  ,  ni  par  confcquent  être 
appelle  un  impie.  Etre  impie,  dit  Epicurc,.cff 
^^,^fi  point  oterau  vulgaire  les  Dieux  qu'il  a ,  c^eft 
^triluer^  à  ces  Dieux  les  opinions  du  vulgaire. 
Ijtre  impiç  ,  c^eft  infulter  un  Dieu  qu*on  croit, 
cjft  l'outrager  fciemment..  Etre  impie  ,  .c'eft 
admettre  un  Dieu  bon,  tandis  qu'on  prêche  ea 
?ieme  tems  la  perfécution  &  le  carnage.  Etre 
l"ÎPie ,  c'eft  tromper  les  hommes  au  nom  d'un 
A^ieu  que  l'on  fait  fervir  de  prétexte  à  fcs  indi- 
U^es  paflîons.  Etre  impie  ,  c'eft  dire  qu'un 
^leu  fouverainement  heureux  &  tout-puilfant 


(7^)  Lucîea  fiippolc  Jupiter  qui,  dîfpufcant  avec 
ifc/ïippf ,  veut  le  foudroyer;  fur  quqî  le  phUofophc  lui 
2^  ohl  tu  te  fâches  y  tu  prern  ton  foudre  ?  Tu  as 
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pcotètr*  ofFcnfé  par  fes  foibles  crcatutct.  Etre 
impie  ,  c*ëft  mentir  de  la  part  cPun  Dieu  que 
Yon  fuppofe  rcnnenri  du  mfertfongc.  Etre  im- 
pie cnttt  ,  c'ctt  fc  fcrvir  àt  lu  divinité  pour 
troubles  les  fociétés ,  pour  les  ftfîervir  à  des  tyransi 
c'eft  leur  perfuader  que  la  caufe  de  Timpodure 
eft  la  caure  de  Dieu  j  c'eft  imputer  à  Dieu  deî 
crimes  qui  aiiéantiroient  fes  pertedibns  diviaes. 
Etre  impie  &  infcnfé  à  la  fois  ,  c*eft  faire  une 
pure  chimère  du  Dieu  que  Toti  adote. 

D'tfN  autre  côté ,  ctre  pieux  c*eft-  fcryïr^  la 
patrie  ,  c'feCt  être  utile  à  fes  femblables  i  c'cft 
travailler  à  leur  bien-être  :  chacun  peut  Y  F<^- 
tendrc  luivant  fes  facultés  j  celui  qiii  médite, 
peut  fe  rendre  utile ,  lorfqu'il  a  le  courage  d'an- 
noncer la  vérité,  de  combattre  Terreur ,  d'nt- 
taquer  les  préjagés.  qui  s'oppofent  par  tout  au 
bonheur  des  humains  5  il  eft  vraiment  utile, 
&  c'ett  même  un  devoir ,  d'arracher  des  mams 
des  mortels  les  couteaux  que  le  fanatifme  leur 
diftribue  v  d'ôtér  à  l'impofture  &  à  la  tycanme 
Tempire  funefte  de  Topinion  dont  elles  le  1er- 
vent  avec  fuccès  en  tout  tems  i  en  tous  lieux» 
p<>ur  s'élever  fur  leis  ruines  de  là  liberté,  de  la 
fureté ,  de  là  félicité  publique.  Etre  vraiment 
pieux ,  c'eft  obferver  religiçufemeitt  les  loix  lam- 
tes  de  lar  nature,  S-fuivre  fidèlement  les  devoirs 
qu'elle  nous  préTcrki  être  pieux,  c^eft  être  nu- 
main,  équitable,  bienfeifant,  c'eft  refpeto  les 
droits  des  homna^s  5  ètfe  pieux^  8r  fente,  cett 
rejetter  des  rêveries  qui  pourroient  6u:e  me- 
coanoltre  tes  confeils  dc^  la  railom 

Wsi  quoiqu'elle  diiiântb  fanatiliur  &  ri^V^^* 
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tôfc,  (îelui  qiii  hîe  f  exiftencc  cPun' Dieu  ,  th 
voyant  qu'elle  a'a  d'autre  bafe  qàe  rimàgiriaftioft' 
allarmée ,-  ccluit{ùi  rejette  un  Dieu^.pei^étïiell^ 
ment  eii  coiitraéLâîon  avec  hii-mème  5  celui  qtd 
bannit  de  foii  efprit  &  de  fon  cœur  un  Difeiï  côrti  . 
tinuellement  aux  prifes  avec  la  nature ,  la  rdiforii 
le  bien-être  àes  nommes,  celui,  dis-je,  ^ui  ft 
détrompe  d'une  fi  dàngetftufe  chimère',  peut  ètiè 
réputé  pieux  ,  honnête  &  vertueux  ,  qi&and  ft 
conduite  ne  s'ccartera  point  des  règles  invariax 
blés  que  k  nature  &  la  raifbn  lui  prefcritrenti 
De  ce  qu^uR  homtifô^refiife  d'admcttire  un  Dieu 
conttacÊdoîre ,  ainiîqiie  tels  oradeis  ôbfcoïs  qtf  6rt 
débite  en  fon  nbm^  s'enfiiitUt  àùtic  qu'un  tët 
hoiînme  refufe  de  réconttoitre  lesloîx  évidenfcea 
&  démontrées  d'uixe- nature  dont  ildebend ,  dètM 
il  éprouve  le  pouvoir,  dont  les»  dévots"*  nécdfei* 
res  PobHgeiit  fous  peine  d'être  pafA  dans  ée  tfiôn« 
de  ?  Il  cft  «vrai  qu&  fi  la  vertu  coUfiftett  j)îÇr'  haie 
2ard  dans  un  honteux  renoncemeôt  à*  fifrtlifohf 
dans  iin  fenatifine  deftrudeury  dans  àè's  ptitim 
ques  inutiles ,  l'athée  ne  f  eVt  goint  p^flfef  ^m 
vertaieuxs  mais  fi  la  vertu  coftuftôit  à  Mtt  à'  la 
focioté  tout  lé  bîéW  dont  oàeft  câpblé,  l'athée 
peut  y  prétendre  V  fon  ûîtie  Couragè'ufç  &  teSâre 
ne  fera  point  criminelle  en 'faifâlit  éclater  fon-ki^ 
dignation  légitime  contre  des  préjugés  fetales  au 
bonheur  du  genre-humain, . 

Écoutons  néaiwnoii^sjes  imputations  que  les 
théologiens  foiit  aux  athées  ^  ekamino)is  de  fanges 
froid  Sç  fans  humeur  les  iiijures  qu'ils  ypmiflênts 
contre-eux:il  leur  femlile, que  IV&eifine  foit  le 
dernier  degré  du  délire  dé  î'eiprit  &  de  la  per-. 
verfité  du  cœur  :  injEér«fie«  k  noirciï  leurs^adver- 

Z4 
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&{res,  îlsine  montrent  rihcrédulité  aKohieque 

comme  Teifet  du  crime  ou  de  la  folie.    On  ne 

.voit  pas  ^  nous  difent.  ils ,  tomber  dans  leshor. 

reurs  de  rathéifme  des  hommes  qui  ont  lieu  d'e{« 

,  pérer  que  l'ctat  à  venir  fera  pour  eux  un  état 

.de  bonheur.    En  un  mot,  félon  nos  théologiens 

c^eft  rintérèt  des  paflions  qui  lait  que  Ton  cher- 

che  à  douter  de  r.exiftence  d'un  être,  à  qui  ron 

'    efl:  comptable  de  Tabus  de  cette  vie  ;  c'eft  la  cndn- 

^  te  du  châtiment  qui  fait  feule  tes  athées  ;  on  nous 

répète  fans  cefleles  paroles  d^un  prophète  hébreu, 

Îui  prétend .  qull  nV  a  (Jue  la  folie  qui  puifle 
lire  nierJ!extftence  de  la  divinité  (7?)-  ^  ^" 
erpire  queloues  autres;^  rîea  de  plus  noir  que 
„  le  cdeur  d  uiv^athée,  rien  de  plus  (aux  queîbn 
I,  efprit::  ratjiéifme.).  feloa^ux,  ne  peut  être  que 
^  le  fruit  d*une^:Confoience  bourrelée ,  qui  cher* 
^  che  à  fe  débarraifer  de  la  caufe  qui  la  trouble. 
^  On  a  taifon ,  dit  Derham ,  de  regarder  un  a- 
jj  ^hée  comme  un  monftre  parmi  les  êtres  rai- 
^  fonnables ,  comme  une  de  ces  produdlions  ex* 
^  traordinaires  qu'on  rencontre  à  peine  dans  tout 
„  le  genre-humàîn ,  &qui,  s'oppoiant  àtousles 
5j  autres  hommes ,  fe  révolte,  non-feulement  con* 
^  tre  la  raifon  &  la  nature  humaine ,  mais  contre 
»  la  divinii»  même,  ^ 


'  (  7O  Oixii  injtpîens  in  corde  Jho  nor%  efi  Deus,  En 
retranchant  la  néga,tion  la  propofitionferoit  plus  vraie. 
Ceux  qui  voudront  voir  les  Injures  que  le  fiel  théologi- 
que  fçaît  répandre  fur  le^  athées ,  n*ont  qu'à  lire  ua 
ouvrage  du  Dr.  Bendey  traduit  on  btàn,  foM  lo  ticrc 
ée  Stultitia  athéifmi.  iA*8?< 
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'  Noirs  répondrons  à  toutes  ces  înjurcs  en  dî* 
lant  que  c'eft  au  ledcur  à  juger  fi  le  fyftènuB  de 
Vadiéifmc  eft  auffi  abfurde  que  voudroientlc  fai- 
re croire  ces  profonds  fpéculateurs. ,  perpétuelle- 
ment en  dîfpute  fur  les  produdtions  informas  » 
contradidoires  &  bizarres  de  leur  propre  cer- 
veau (741  n  cft  vrai  que  peut-être  jufqù'ici  le 
lyftèrae  du  naturalifme  n'avoît  point  encore  été 
développé  dans  toute  fon  étendue  ;  des  perfon- 
nés  non  prévenues  feront  au  moins  à  portée  de 
reconnoître  fi  l'auteur  a  bien  ou  mal  raifonné, 
s'il  s'eft  diffimulé  les  plus  importantes  diiEcul- 
tes,  s'il  a  été  de  mauvaifefoi,  fi,  comme  les  en^ 
nemis  de  la  raifon  humaine ,  il  a  recours  a  des 
jubtcrfuges ,  à  des  fophifmes ,  à  des  diftindîons 
lubtiles ,  qui  doivent  toujours  faire  foupçonner 
ou  que  Fon  ne  connoit  pas  ou  que  Ton  craint 
la  vérité.  Cell  donc  à  la  candeur ,  à  la  bonne 
fo|5  à  la  raifon  qu'il  appartient  de  juger  fi  les 
principes  naturels  qni  viennent  d'être  rapprochés 
{ont  deftitués  de  fondement  ;  c'eft  à  ces  juges 
«Uè^cs  qu'un  difciple  de  la  nature  foume^les 
opinions  5  il  eft  en  droit  de  récufcr  le  jugement 
fle  Tenthoufiafme ,  de  l'ignorance  préfbmptueu- 
«  3  &  de  la  fourberie  intéreffée.  Les  perfonnes  ac- 


(74)  En  voyant  les  théologiens  accufer  fi  fouvent 
^es  athées  d'être  abfurdes ,  on  feroit  tente  de  croire 
la'ils  n*ont  aucune  idée  de  ce  que  les  athées  oht  à 
Jcur  oppofer  :  îl  eft  vrai  qu'ils  y  ont  mis  bon  ordre  ,• 
les  prêtres  difent  &  publient  ce  qu'ils  veulent ,  tan- 
dis %ut  leurs  adverlàires  ne  peuvent  jamais  fe  mon. 
tïcr.  
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•outomées  à  penier  trouveront  du  motns'cle^rai- 
fons  pour  douter  de  tant  de  notions  merveilUu- 
ies  qui  ne  paroiffeut  des  vérités  iiicoiiteftables 
qu^à  ceux  oui  ne  les  ont  jamais  examinées  d'après 
les  règles  au  bon  fens. 

Nous  conviendrons  avec  Derham  que  les  athées 
font  rares i  la  fuperftition  a  tellement  feit  mécon- 
noitre  la  nature  &  fcs  droits  i  renthoufiafinc  a 
tellement  ébloui  Telprit  humain  ;  la  terreur  à  tel- 
lement  troublé  le  cœur  des  hommes;  rîropof- 
turc  &  la  tyrannie  ont  tellement  enchaîné  la 
penféc  ;  enfin  Terreur,  l'ignorance  &  le  délire 
ont  tellement  embrouillé  les  idées  les  plus  clai- 
res ,  que  rien  n'eft  moins  commun  que  de  trou- 
ver des  hommes  alfez  courageux  pour  fe  détrom- 
per dès  notions  que  tout  conliiroit  à  ideatifier 
avec  eux.  En  effet»  plufieurs  thcolpeiens,  mal- 
gré les  invedives  dont  ils  accablent  les  athées  y 
lemblentibuvent  avoir  douté  s^il  en  exiftoitdans 


le  monde ,,  bu  sll  y  avoit  des  gens  qui  puffent 
nier  de  bonne  foi  l'exiftence  d'un  Dieu  (jp- 
Leifl:  doute  otoit.  Tans  doute,  fondé  fur  les  idées 
abfurdes  qu'ils,  pfètoiênc  à  leurs  adverfaires  > 
qu'ils  ont  fans  ceUeaccufés  de  tout  attribuer 
ail  hazard^  à  des  càufés  aveugles^  à  une  ma- 
tière jnerte  &  »/or/f ,.. incapable  .4*agir  par  ellej 
même.  Nous  avons-,je  pcnfe,  fufECunment  juftifie 


(  75  )  Les  mêmes  gens  qiiî  trou  vetfb  que  VHàA^ 
eft  un  fyftême  fi  étrange!  aujotarcfhiîî  îttoucht  qu'A  a 
pu  y  avoir  des  athées  autrefois.  Qiibi  donc  I  Eft^  1^ 
la  nature  nous  a  mpins  doués- de  raîfdit  que  Jeskom- 
«çs  d'autrefois  ?   Ou  feroit-cc  que  le  Dieu  d'W^f* 
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h  parti&ns-de  la  nature  Ae  ces  istcurations  ri-  • 
dieu  les  i  nous  avons  par  tout  prôuyé,  &  nous 
le  repérons ,  que  le  hazard  elî  un  mot  vuide  de  V 
jens  qui,  ainfi  que  lemotDm^  n'annonce  qua  ' 
I  Ignorance  des  vraies"  caufe».    Nous  avon$  dé».  . 
montré  que  la  raatièrje  n'étoit  point  morte  ,.quc  ; 
la  nature  efTentiellement  agiflante  ,&  ncQeffaire-  > 
ment  exittaiite  avoit  aflèz  d'énergie  pour    pro-' 
duire  tous  les  êtres  qu'elle  renfermas  &  tous  les 
phénomènes,  que  nous  voyons.    Nous  avons  fiiit  ' 
sentir  par  tput  que  cette  caufe  étoit  bien  plus . 
réelle  &  plus  facile  à  concevoir  que  la  caufe  fie-  ; 
tive ,  contradidoire  ,  inconcevable  ,  impoffibis 
J  qui  la  théologie  fait  honneur  des  grands  ef-  • 
jets  qu'elle  admire.    Nous  avons  repréfenté  que  . 
fincompréhenfibiiitc  des  eiFets  naturels  n'étoit 
point  une  raifôn  pour  leur  aifigner  une  cau& 


d  bî  feroit  moins  abfurbe  que  fe  Dieux  de  Tantiqulté  ? 
^  genre- humain  auroit-il  acquis  des  lumières  fur  le 
compte  de  ce  moteur  caché  de  la  nature  ?  Le  Dieii  de 
«mythologie  moderne  rejette  par  Vanini^  Hobhts  ^ 
^pinqfa  ^  quelques  autres  ,  effc.il  donc  plus  croyable 
^ue  lesî  Dieux  de  la  mythologie  payenne  rejettes  par 
^Picure,  StT^àtoJh^.  Th/ojdor€y  Diagorets  ,  &c.  ?  Tcr- 
WUienpréfcendbiÉ  que teçhriflianifine  avoit  difftpé  W- 
^^orancc  dam  iaqueUales  paycns  étaient  fur  Veffemt 
dminà ,  ^  qu'ilièj/j  aopit  pas  d'artifan  parmi  l&s  chré^ 
^nsqui:  ne/uit  Dim  &  qui  ne  le  connu.  Cependant 
Tertmlien.  lui-même  admettpit.un  Dieu»  corporel ,  & 
partant  était  un^athée ,  d*àprès.  les  notions  de  la  '  théo- 
logie moderA(^  VoyfzkuwteiX  Ai  çhqp.  VL  dç  cette 
fartU.  '  ' 
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plus  iitcgmiMréhenftble  encore  que  toutes  celles 
que  nous  pouvons  connoicre.  Enfin  fî  rincom- 
piéhenfibilité  de  Dieu  n'autorife  pas  à  nier  fou 
cxiftence ,  il  eft  au  moins  certain  que  rincom- 
jpadbilité  à^s  attributs  qu'on  lui  donne  autorifc 
a  nier  que  Tëtre  qui  les  réunit  foit  autre  chofe 
qu'une  chimère  dont  rexiftence  ell  impoflible. 

Cela  pofé,  nous  pourrons  fixer  le  fens  que 
Ton  doit  attacher  au  nom  d'athée  ^  que  cependant 
en  d'autres  oceafions  les  théologiens  prodiguent 
indifliiiâement  à  tous  ceux  qui  s'écartent  en 
quelque  chofe  de  leurs  opinions  révérées.  Si 
p9i  aihée  l'on  défigne  un  homme  qui  nieroit 
l'exiftence  d'une  force  inhérente  à  la  matière  & 
&11S  laquelle  Ton  ne  peut  concevoir  la  na* 
ture ,  &  fi  c'eft  à  cette  fotce  motrice  que  Ton 
donne  le  nom  de  Dieu ,  il  n'exifte  jpoint  d'athées , 
&  le  mot  fous  lequel  on  les-déngne  n'amion- 
ceroit  que  des  fous.  Mais  fî  par  athées ,  Ton  en- 
tend des  hommes  dépourvus  d'enthoufiafme,gui-« 
dés  par  l'expérience  ^  le  témoignage  de  leurs 
fens,  qui  ne  voient  dans  la  nature  que  ce  qui 
s'y  trouve  réellement  ou  ce  qu'ils  font  à  portée 
d'y  connoître  i  qui  n'apperçoivent  &  ne  peuvent 
appercevoir  que  de  la  matière  effentiellement  ac- 
tive &  mobile ,  diverfement  combinée  ,  jouif- 
faxite  par  elle-même  de  divers  propriétés,  &  ca- 
pable de  produire  tous  les  êtres  que  nous 
vqyons.  Si  par  athées  l'on  entend  des  phyficiens 
convaincus  que  fans  recourir,  à  une  caufe  chi- 
mérique l'on  peut  tout  expliquer  par  lés  feules 
loix  du  mouvemety; ,  par  les  rapports  lubfiftaus 
entre  les  êtres  ,  par  leurs  affinités,  teuts  ana- 
logies, leurs  attrapions  &  leurs  répulfions» 
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leprs  proportions  >  leurs  cotnpofiiions  ^  kiyri 
Jécompofitions.  (76)  Si  par  athées  Ton^'entexid 
des  gens  qui  ne/avent  point  ce  que  c^eft  qu'un 
efprit  &  qui  ne  voient  pdint  le  befoin  de  Jpi^ 
ritmlifer  ou  de  rendre  incompréhenfibles  des 
caufes  corporelles,  fenfibles  &  naturelles  qulls 
voient  uniquement  agir  ^  qui  ne  trouvent  pas  que 
ce  foit  un  moyen  de  mieux  connbitre  la  force 
motrice  de  Tuniversque  de  Fen  féparer  pour  la 
donner  à  un  être  placé  hors  du  jgrand  tout,  à 
un  être  d'une  eflence  totalement  mconcevablé» 
&  dont  on  ne  pout  indiquet  le  féjour.  Si  par 
athées  Ton  entend  des  hommes  qui  conviennent 
de  bonne  foî  que  leur  efprit  ne  peut  ni  conce* 


(76)  Le  doftcur  Cudworth,  dans  Ion  fyfltma  in- 
UïïeHuale  ch.  IL  compte  chez  les  anciens  quatre  et 
pèces  i^ athées,  i.  Les  difciples  i^jinaximandre  ^  appeU 
lés  Hylopathiens ,  qui  attribuoient  la  formation  de  tout 
i  la  matière  privée  de  fentîmcnt.  2.  Les  Atondjies  ott 
difciples  de  Démoctite ,  qui  stttribuoient  tout  au  coi^ 
cours  des  atomes.  9.  les  athées  Stoïciens  ,  qui  ad* 
mettoient  une  nature  aveugle,  mais  agiffante  felwi 
des  règles  sûres-  4.  Les  BylozoTftes  ou  difciples  de 
Straton^  qui  attribuoient  à  la  matière  de  la  vie.  Il  cft 
W  d'obferver  que  les  plus  habiles  phyfidens  de  l'aa- 
tiquité  ont  été  des  athées,  avoués  ou  cachés;  mais 
leur  doétrine  fut  toujours  opprimée  par  la  fupcrftitîw 
du  vulgaire ,  &  prefquc  totalement  éclipfée  par  la  phî* 
lofophie  fanatique  &  merveilleufe  de  Pythagore  &  iîar- 
tout  de  Platon.  Tant  il  eft  vrai  que  le  vague ,  Fobfcur  » 
l'enthouGa&ie  l'emportent  communément  fur  le  fim- 
ple ,  le  naturel,  TinteUigible.  V.  U  Clerc.  Bibliotfu  chou 
fit  tom.  2*, 
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'voit  ni  concilier  les  attributs  négatifs  &  les  abC 
tradiorij  théologiques  avec  lés  qualités  liumai- 

•  iies  &  morales  que  Ton  attribue  à  la  divinitci 
'  ou  des  hommes  qui  prétendent  que  de  cet  al- 
^  liage  incompatible  il  ne  peut /érulter  qu'un  être 
'  de  raifpn ,  vu  qu^un  pur  efprit  eft  deftitué^  des 
'  organes  ncceJTaires*  pour  exercer  des.  qualités  & 
.des  facultés  humaines.  .  Si  par  athées.  Ton  de-^ 
\  figne  des  hommçs  qui  rejettent  un  phantôme 
'  dont  les  qualités  odieufes  '&  dilparates  ne  font 
;  propres  qu*à  troubler  &  à  plonger  le  genre-hu- 
;  main  dans  une  démence  très-nuifîble.    Si,  dis- 

/■  je  ,^  des  penfeurs  de  cette  efpèce  font  ceux  que 

*  ron   nomme  dès  athées  ,  Ton  ne  peut  douter 

de  leur  exiftence  ;  &  il  y  en  auroit  un  très-grand 

nombre  ,  (î  les  lumières  de  la  faine  phyfique 

^^  de  la  droite  raifon  étoient  plus  répandues} 

."polir  lors  ils  ne  feroient  regardés  ni  comme  des 

'  mfenfés  ni.  comme  des  furieux,  mais  comme  des 

*.  hommes  fans  préjugés  ,  dont  les  opinions ,  ou 

iî.fon  veut  l'ignorance ,  feroient  bien  plus  uti- 
les au  genre-humain  j  que  les  fcicnces  &  les  vai- 
_  nes.hypothèfes  qui  depuis  longtems  font  lesvraies 
caufes  de  fes  maux; 

D'un  autre  côté  ,  fî  par  athées^  Ton  voulqit 
ééfijpicr  des  hommes  forcés  eux-mêmes  d'avouer 
qu'ils^  n'ont  aucune*  idée  de  la  chimère  qu'ils ado- 

-  reht  ou  qu'ils  annoncent  aux  autres  jquinepcu- 

-  vent  fe  rendre  corripte  ni' de  la  nature  ni  deTef- 
•Téiiee  de  leur  phantôme  diviniféj  qui  ne  peuvent 
'jamais,  s'accorder  entré,  eux  fur  les  preuves  de 
•  rexittêncc,  fur  les  qualités  ,  fur  la  fa(;on  à'àgir 

de  leur  Dieu  j  qui  a  forcé  de  négations  en  font 
un  pur  fiéa7it  j  qui  fe  profternent,  ou  font  prof- 
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ternér  les  autres,  devant  les  fixions  at)furclcs 
de  leur  propre  délire  \  fi ,  dis- je ,  par  athées  l'on 
défigne  des  hommes  de  cette  efpèce  }  on  fera 
obligé  de  convenir  que  le  monde  eft  rempli  d'a- 
thées ,  &  l'on  pourra  même  placer  dans  ce  nom- 
bre les  théologiens  les  plus  exercés ,  qui  raifon- 
ncnt  fans  cefle  de  ce  qu'ils  n'entendent  pas  ; 
qui  fe  difputent  fur  un  être  dont  ils  ne  peuvent 
démontrer  Texittence  ;  qui  par  leurs  contradic- 
tions fappent  txès-efficacement  cette  exiitences 
qui  anéantiflent  leur  Dieu  parfait  à  Taide  des 
impcrfedlions  fans  nombre  qu'ik  lui  donnent  i 
lui  révoltent  contre  ce  Dieu  par  les  traits  atro- 
ces fous  lefquels  ils  le  dépeignent.  Enfin  Ton 
pourra  regarder  comme  de  vrais  athées  ces  peu- 
ples crédules ,  qui  fur  parole  &  par  tradition  fe 
mettent  à  genoux  devant  une  être  dont  ils  n'ont 
d'autres  idées  que  celles  que  leur  en  donnent 
leyrs  ^idç§Tpiriti}els  ,  qui  reco^nnoi/Tènt  eux^ 
mêmes  qu'ils  nY  compreiinérit  rîeft.  Un  athé* 
cft  un  homme  qui  jie  croit  pas  l'exiftence  d'un 
Dieu-,  or  peribnne  ne  peut  être  fur  de  l'exiC 
tence  d'un  être  qu'il  ne  conçoit  pas  &  que  l'on! 
dit  réunir  des  qualités  incompatibles. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  prouve  que  les  théolo- 
giens eu:^.mçmes  u'ont  pas  toujours  connu  le 
fens  qu'ils  ppuvoient  attacher  au  mot.  d'athées i 
ils  lés  ont  vaguement ,  iiyuriés  &  combattus 
comme  des  gens  dont  les  lentimens  &  les  prin- 
cipes étoient  oppofés  aux  leurs.  Nous  voyons 
en  effet  que  ces  fublimes  dodeurs  ,  toujours 
entêtés  dci  leurs  opinions  particulières  ont  fou- 
vent  prodigué  les  accufations  d'athéifme  à  tous 
«eux  à  qui  ^s  vouloient  nuire,  qu'ils  youlq^enl 
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dénigrer,  dont  ils  cSierchoient  à  rendre  les  fy& 
tèmes  odiçux  s  Us  étoient  (ùrs  d'allarmer  le  vul- 
gaire imbécille  par  un  imputation  vague,  ou  par 
un  mot  auquel  Tignorance  attache  une  idée  de 
terreur,  parce  qu'il  xCtn  connoit  pas  le  vrai 
lêns.  En  conféquence  de  cette  politique  >  on 
a  vu  fouvent  les  panifans  des  mêmes  feâcs  re- 
ligieufes ,  les  adorateurs  du  même  Dieu  fe  trai- 
ter réciproquement  d'athées  dans  la  chaleur  de 
leurs  querelles  théologiques  :  dans  ce  fens  être 
athée  ,  c'eft  n'avoir  pas  en  tout  point  lc$^  mêmes 
opinions  que  ceux  avec  qui  Ton  dtfputc  fur  la 
religion.  De  tout  t'ems  le  vulgaire  a  regarde 
comme  des  athées  ceux  qui  ne  penfoient  pas 
fut  la  divinité  comme  les  guides  qu'il  s'étoit  ha- 
bitué de  fuivré.  Socrate,  l'adorateur  d'unfeul 
Dieu ,  ne  fut  qu'un  athée  aux  yeux  du  peuple 
Athénien. 

Bien  plus  ,  comme  nous  Pavons  déjà  fidt  ob- 
ferver ,  l'on  a  fouvent  accufé  d'athéifme  les  per- 
fonnes  mêmes  qui  s'étoient  donné,  le  plus  de  peir 
nés  pour  établir  l'exiftence  d'un  Dieu  j  ma^* 
qui  n'avoient  point  allégué  des  preuves  faûs- 
feifantes  :  comme  en  pareille  matière  les  preu- 
ves font  caduques  ,  il  fut  aifé  à  leurs  ennemis 
de  les  faire  pafler  pour  des  athées ,  qui  avoient 
malignement  trahi  la  caufe  de  la  divinité  c^» 
défendant  troc  foiblement.  Je  ne  m'arrête  pomt 
à  faire  fentir  ici  le  peu  de  fondement  d'une  ven- 
té que  Ton  dit  fi  évidente,  tandis  qu'on  tente  11 
fouvent  de  la  prouver  &  qiie  jamais  on  ne  ^ 
prouve  auguré  même  de  ceux  qui  fe  vantent d en 
être  intimemçnt  convaincus  s  au  moins  eft-u 
certain  qu'en  examinant  les  principes  de  ceux^ 
■      '  qui 
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çiîont  eflayé  de  prouver  rexiftenceile  Dieu  ori, 
les  a  communément  trouvés  foibles  ou  fèuxt 
parce  qu'ils  ne  pouvoient  être  ni  folides  ni 
vrais  5  les  théologiens  eux  •  mêmes  ont  été  for- 
cés d'entrevoir  que  leurs  adverfaires  pourroient 
en  tirer  des  indudions  contrairçs  aux  notiona 
qu'ils  ont  intérêt  de"  maintenir  j  en  çbnfçquence 
ils  fe  font  fouvent  très  hautement  élevés  contirè 
ceux-mèmes  qui  croyoient  avoir  trouvé  les  preu» 
yes  les  plus  fortes  de  Texiftençe  de  leur  Dieu  i 
ils  ne  s'appercevoient  pas,  fans  doute  ,  qu'il  eft 
împofljble  de  nô  pas  prêter  le  flanc  en  établiflant 
des  principes  ou  des  fyftèmes  vifiblement  fon» 
dés  fur  un  être  imaginaire,  contradidoire ,  quQ 
chaque  homme  voit  diverfçment.    (77), 

En  uA  mot,  Ton  a  taxé  d'atHéirme  &  dlrré* 
ligion  prefque  tous  ceux  qui  ont  pris  le  plus  vl. 
vement  en  main  la  caufc  du  Dieu  théôlogiquej 
fes  partifans  les  plus  zélés  ont  été  regardés  çonu 


(  77  )  Que  peut^n  pcnfer  des  „fentîmcns  d'un  hom* 
we  quî  s'exprime  comme  Jafcal ,  artict(r%  de  fesperu 
fi^^ ,  où  il  montre  au  moins  une  incertitude  très  corné 
Plettc  fur  Texiftence  de  Dieu  ?  J^ai  recherché,  dit-îl , 
/cf  Dieu  ,  dont  tout  le  mondt  parle ,  r^ aurait  point 
^^ff(f  quelques  marques  de  lui.  Je  regarde  de  toutes 
parts ,  ^  ne  vois  par  tout  qiiobfcurité.  La  nature 
^c  m'offre  rien  qui  nefoit  matière  de  doute  ^  d'in^ 
9^iétude,  Si  je  n^y  voyais  rien  qui  marquât  une  dim 
'^inité^jt  me  déterminerais  à  ne  rien  croire.  Si  je 
voyais  par  tout  les  marques  cTun  créateur ,  Je  repofe^ 
^^  en  paix  dans  la  fçL    Mais  voyant  irçjp  poui 
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me  des  tranfuges  &  des  traîtres  i  les  thcologie^p 
les  plus  religieux  n'ont  pu  fe  garantir  de  ce  re- 
proche  i  ik  fe  le  font  mutuellement  prodigue, 
&  tous  l'ont,  fans  doute  ,  mérité  fi  par  athées 
Ton  défigne  des  hommes  qui  n^ont  de  leur  Dieu 
aucune  fiée  qui  ne  fe  détruife  dès  qu'on  teut 
en  raifotmer. 


nier  ,  &  trop  peu  pour  rriaffurtr  ,  J</«"  f'^  "î 
àat  à  plaint,  Êf  oicfai  fouhailé  cent  Jois Jt^J 
im  DIEU  Soutient  la  nature,  elle  le  marquât  Jans 
Tquiooquei^  que  fi  les  marques  «""f/»  J^ 
fint  trompeuses,  eUe  les S'^PPrin'àt  tout f fait' f^^le 

dit  tout  ou  rien,  afin  q"' J' ^^Sf^  V^^^ P^^^'^Z 
JUivre.  Voaà  l'état  d'na  bon  efprit  luttant  contre  W 
préjugés  qui  renchainent. 
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C  H  APITRE    XIL 

VAtbéiJme  eji4l  compatible  avec  la 
morale  ? 


i^PRÎ 


.  è  s  avoir'  prouvé  Texiftence  des  athées  , 
ïevcnons  aux  injures  que  les  déicoles  leur  pro- 
diguent. „  Un  athée  ,  félon  Abbadije,  ne  peut 
3,  avoir  de  vertu  ^  elle  n*eft  pour  lui  qu'une 
yy  chimère  ,  la  probité  qu'un  vain  fcrupule  ,  la 

5,  bonne  foi  qu'une  fimplicité .„..  il  necon- 

»  noît  de  loi  que  fon  intérêt  ;  fi  ce  fentiment 
33  avoitlieu,  la  confcience  n'eft  qu'un  préjugé, 
^3  la  loi  naturelle  une  ilhifion ,  le  droit  qu'une 
9)  erreur  5  la  bienveillance  n'a  plus  de  fondè- 
33  ment,  les  liens  de  la  fociété  le  détachait 5  la 
33  fidélité  eft  ôtée  }  l'ami  ^eft  tout  prêt  à  trahir 
33  fon  ami  j  le  citoyen  à  livrer  fa  patrie  j  le  fils 
33  à  aflaffincr  fon  père  pour  jouir  de  fa  fucccf. 
93  fion,  dès  qu'il  en  trouvera  l'oçcafion,  &  que 
33  l'autorité  ou  le  filcnc^  le  mettront  à  couvert 
33  du  bras  fçculier ,  qui Teul  eft  à  craindre.  Les 
93  droits  lès  plus  inviolables  &  les  toix  les  plus 
93  facrées  ne  doivent  plus  être  regardées  qui 
93  comme  des  fonges  &  des  vifîons,  ^^  (78) 


(  78  )  Voyeï  Abbadie  de  la  mérité  de  la  religion 
^(ftienne.  Tome  i.  Chapitre  17. 

Aa  a 
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TblIe  féroît  y  peut-être,  la  conduite,  aqU 
cTun  être  penfant ,  fentant,  réâéchiflant,  fut 
ceptible  ae  raifon  ,  mais  d'une  bète  féroce, 
d*un  iiifeiifé  ,  qui  n'auroit  aucune  idée  des  rap- 
ports naturels  qui  fubfîftent  entre  des  êtres  né- 
ceflfaires  à.  leur  bonheur  réciproque.  Peù^oIl 
fuppofer  qu'un  homme  capable  d^expérience, 
pourvu  des  plus  fdibles  lueurs   du  bon  fens , 

Îût  fe  permettre  la  conduite  que  Ton  prête  id 
rajthée ,  c^ell- à-  dire,  à  un  homme  aflez  fiif- 
ceptible  de  réflexion  pour  fe  détromper  par  1$ 
jraironnement  de  préjugés  que  tout  s'efforce  dô 
lui  montrer  comme  importans  &  facrés  !  Peut- 
ùHt  dis-je,  fuppofer  dans  aucune  fbciété  policée 
un  citoyen  aflbz  aveugle  pour  ne  pas  recon^ 
Cloître  fes  devoirs  les  plus  naturels  ,  fes  intérêts 
les  plus  çhcrs  ,  les  dangers  qu'il  coureroit  eti 
troublant  fes  femblables  ou  en  ne  fuivant  d'au- 
'tre  rçgfle  que  fes  appétits  momentanés?  Un  être 
oui  raifonne  le  moins  du  monde  n'eft-il  pas 
torcé  de  fentir  que  la  fociété  lui  eft  avantageufe, 
qu'il  a  befoin  de  fecours ,  que  Teftime  de  fes 
t)areils  eft  néceflaire  à  fon  bonheur ,  qu'il  a  tont 
a  craindre  de  la  colère  de  fes  aubciés  ;  que  les 
.Ipix  menacent  quiconquje  ofe  les  enfreindre  ? 
Tout  homme  qui  a  requ  une  éducation  honnê- 
te j  qui  a  dans  fon  enfance  éprouvé  les  tendra 
Joins  d'un  père  ,  ^ui  par  la  fuite  a  goûté  les 
Idoueeurs  de  l'amitié ,  gui  a  reçu  des  bienfaits,  qui 
connoît  le  prix  dé  la  bienveillance  &  de  Téqùité, 
qui  fent  les  douceurs  que  nous  procure  l'affeâion 
àc  nos  femblables ,  8c  les  inconvéntens  quiréfut- 
tent  de  leur  averfion  &  de  leurs  mépris ,  n'eft-ij 
sf^sfpr^p  dis  ^einJDkr  de  perdre  des  ^yaittagesiî 
marqués  &  d'encoiiid^Ar  là  (oixduîte.  des  dângett 


il  yiiîblès  Fta  honte  ,  lacrainte/lemcpfîsdelîii-  ' 
même  ne  troublent-ils  point  fon  repos  toutes  lesf 
fois  que  rentrant  en  foi  il  fe  verra  des  mêmes  yeux 
que  les  autres  ?  N'y  a-t-il  donc  des  rémords  que 
pour  ceux  qui  croient  un  Dieu  ?  Uidce  d'être  vu 
pai;  un  être ,  dont  on  n'a  tout  au  plus  des  notions 
très  vagues  ,  eft- elle  plus  forte  que  Tidée  detre 
vu  par  des  hommes  ,  d'être  vu  par  foi-même  i 
d'être  forcé  de  craindre  ,  d'être  dans  la  cruelle 
néceflîté  de  fe  haïr  &  de  çougir  en  penfant  à 
fa  cwiduite  &  aux  fentimens  qu'elle  doit  infail- 
liblement attirer? 

Cela  pofé  ,  nous  répondrons  pied  à  pied  à 
cet  Abbadié.  Qu'un  athée  eft  un  homme  qui 
coiiRoît  la  nature  &  fes  loix,  qui  connoit  fa  pro^ 
pre  nature,,  qui  fçait  ce  qu'elle  lui  impofe  :  urt 
athée  a  de  l'expérience ,  &  cette  expérience  lui 
prouve  à  chaque  infbnt  que  le  vice  peut  lui 
nuire,  que  fes  fautes  les  plus  cachées,  que  fe^ 
difpofitions  les  plus  fecrètes  peuvent  fe  déccleir 
&  fe  montrer  au  grand  jour  :  cette  expérience 
lui  prouve  que  la  fociété  eft  utile  à  ion  bonî. 
h«uri  que  fon  intérêt  exige  donc  cpi'^il  s'atttf- 
elle  à  la  patrie  qui  le  protège  &  qui  te  met  à 
portée  de  jouir  en  fureté  des  biens  de  la  nature; 
toutijii  montre  que  pour  être  heoreui  il  Acii  fe 
faire  aimer  5  que  fon  père  eft  poor  lui  le  pluk 
fur  des  amis  j  que  ingratitude  éloigneroit  fon, 
bienfaiteur  de  lui  j  que  la  jûftice  eft  néccSme 
au  maintien  de  toute  afibciaoson  »  &  que  mol 
hortmiCi  quelque  foit  fa  puiiTance,  ne  peut  àtrt 
contât  de  lui -.même,  ^tiand  ii  fçaittore  robjfcr 
4e  b  haine  poWique^  .  ^ 
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CfiLtn  qui  a  mûrement  réfléchi  fur  luî-nik. 
me»  fur  fa  propre  nature  &  fur  celle  d^fesaffo* 
ciés ,  fur  fes  propres  befoins  ,  fur  les  moyens 
de  {t  les  (procurer)  ne  peut  s'empêcher  decon- 
noitre  des  devoirs ,  de  découvrir  &  ce  qu'il  fe 
doit  à  lui-tiième  &  ce  qu'il  doit  aux  autres  :  il 
a  donc  une  morale  >  il  a  des  motifs  réels  pour 
s'y  conformer  i  il  eft  force  de  fentir  que  ces  de- 
voirs font  néceflaires  ^  &  fi  fa  raifon  n'eft  pas 
troublée  par  des  pallions  aveugles  ou  par  des 
habitudes  vicieufes  »  il  fentira  que  la  vertu  eft 
pour  tout  homme  la  route  la  plus  fùre  à  la  fé- 
licité. L'athée  ou  le  fatalifte  fondent  tous  leurs 
fyftèmeS  fur  la  nécéiEté  j  ainfi  leurs  fpécuhitions 
morales  ^  fondées  fur  la  néceflîté.dcs  cht)fesi 
font  au  moins  bien  plus  fixes  &  plus  invariables 
que  celles  qui  ne  portent  que  fur  un  Dieu  chan- 
geant d'afped  fuivant  les  dlfpofitions  &  les  paf- 
fions  de  tous  ceux  qui  Tenvifageut-  La  nature 
des  chofes  &  fes  loix  immuables  ne  font  point 
fujettes  à  varier  ;  Tathée  eft  toujours  forcé  de 
nommer  vice  &  fohe  ce  qui  nuit  à  lui-mc- 
me,-  de  nommer  crinïe  ce  qui  nuit  aux  autres^ 
de  nommer  vertu  ce  qui  leur  eft  avantageux 
ou  ce  qui  contribue  à  kiîr  bonheur  durable. 

On  voit  donc  que  les  principes  de  Tathéç 
font  bien  plus  inébranlables  que  ceux  de  l'eit- 
thoufiafte  qui  fonde  fa  morale  fur  un  être  imagi- 
naire dont  ridée  v^e  fi  fou  vent"  même  au  de- 
dans  de  fon  propre  cerveau.  Si  l'athée  nie  Texif- 
tence  d'un  Dieu  ,  il  ne  peut  nier  fon  exiftenco 
propre  •  ni  celle  des  êtres  femblables  à  lui  dont 
il  fe  voit  entouré  ;  il  ne^peut^outer  des  rap- 
ports qui^bfiftent  entre  eux  &  lui»  il  ne  peut 


(  nf  ) 

point  douter  de  la  néceflité  des  devoirs  qui  dé- 
coulent de  ces  rapports  ;  il  ne  peut  donc  ooiiit 
douter  des  principes  de  la  morale  qui  n'eft  que 
la  fcience  des  rapports  fubliiîans  entre  les  êtres 
vivàns  en  fociété. 

Si  content  d'une  fp^culation  ftérile  de  Tes  de- 
voirs, Tathée  ne  rapplique  point  à  fa  condui- 
te i  fi  entraîné  parles  pallions  ou  par  des  ha- 
bitudes criminelles  ,  livré  à  des  vices  honteux , 
jouet  d'un  tempérament  vicieux  ,  il  paroit 
oublier  Tes  principes  moraux  i  il  ne  s'enniivra 
pas  qu'il  n'a  point  de  principes  ou  que  Tes  prin- 
cipes font  Hiuxi  on  pourra  feulement  en  conclu- 
re que  dans  Tivrefiè  de  fes  paflîons  ,  dans  le 
trouble  de  fa  raifon  ,  il  ne  met  point  en  prati- 
que dés  fpéculations  très  vraies  ;  qu'il  oublie  des 
principes  certains  pour  fuivre  des  penchans 
qui  régarent- 

En  effet  rien  de  plus  commun  parmi  les  hom- 
^^  qu'une  difçordance  très  marquée  entre 
l*efprit  &  le  cœur;  c'eft-à-dire  entre  le  tem- 
J>érament  \  les  paffions,  les  habitudes  ,  les  fen- 
taifics ,  rimagination ,  &  l'efprit  ou  le  jugenient 
aidé  de  la  réflexion.  Rien  de  plus  rare  que  de 
trouver  ces  chofes  d^accord  ;  c'eft  alors  que  l'on 
Voit  la  fpéculation  influer  fur  la  pratique.  Le» 
vertus  les  plus  fûres  font  celles  qui  font  fondées 
fur  le  tempérament  des  hommes.  Ne  voyons- 
îious  pas  en  effet  tous  les  jours  les  mortels  en 
contradicftion  avec  eux-mêmes  ?  Leur  jugement 
necondamne-t-il  pais  fans  ceife  les  écarts  auxquels 
leurs  paillons  les  livrent?  En  un  mot  tout  ne 
nous  prouve  -t-il  pas  quelles  hommes,  avec  là 

Aa  4 
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Mieittèute  théorie  ,  ont  quelquefois  là  pradqtie 
h  plus  mauvaife ,  &  avec  la  théorie  la  plus  vi- 
cieufe  ont  fouvent  la  conduite  la  plus  eftiniable. 
Dans  les  fuperftitions  les  plus  aveugles ,  les 
t>lus  atroces ,  les  plus  contraires  à  la  raifon  noiis 
rencontrons  des  hommes  vertueux  ;  la  douceur 

'  de  leur  caradlère ,  la  feufibilité  de  leur  cœur^  la 
honte  de  leur  tempérament  ,  tes  ramènent  à 
rhumanité  &  aux  loix  de  leur  nature  en  dépit 

'  de  leurs  fpéculations  forcenées.  Parmi  les  ado- 
rateurs d'iin  Dieu  cruel  ,  vindicatif  &  jaloux, 
noiis  trouvons  des  âmes  paifibles  ,  ennemies  de 
la  perfécution^  de  la  violence  ,    de  la  cmautéj 

."  &  parmi  les  fedateurs  d'un  Dieu  rempli  de  mi- 
féricorde  &  de  clémence,  nous  voycns  des  mons- 
tres de  barbarie  &  d'inhumanité.  Cependant 
les  uns  &  les  autres  reconnoilTent  que  leur  Dieu 
doit  leur  fervîr  de  modèle  ;  pourquoi  ne  s'y 
conforment- ils  donc  pas  ?  Ceft  que  le  tempe- 
rament  de  l*homnie  eft  toujours  plus  fort  que 
fes  Dieux  j  c'elt  que  les  Dieux  les  plus  mé- 
chans  ne  peuvent  pas  toujours  (;orrompre  une 
ame  honnête  ,  &  que  les  Dieux  les  plus  doux 
ne  peuvent  corriger  des  cœurs  emportés  par  le 
crime.  L'ora|anilation  fera  toujours  plus  puif- 
fante  que  la  Keligionj  les  objets  prefens,  les 
intérêts  momentanés,  les  habitudes  eilracinées  j 
l'opinion  publique  ,  ont  bien  plus  de  pouvoir 
que  des  êtres  imaginaires  ou  que  des  fpécula- 
tions qui  dépendent  elles*  mêmes  de  cette  or* 
gaiiHatioh. 

Il  s*agit  donc  d'examiner  û  les  prulcipcs  àë 
tathée  font  vrais,  &  non  fi  fa  conduit»  eft 
louable.    Un  athée  qui  »  ayant  une  &ic^^ 
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théorie  fondée  fur  la  nature  5  Pcxpérîence  &  (a 
raifon  »  fe  livre  à  des  excès  dangereux  pour  lui* 
même  &  nuifibles  à  la  fociété  eîl ,  fans  doute  « 
un  homme  înconféquent.  Mais  il  n'eft  pas  plus 
à  craindre  qu'un  homme  religieux  &  zélé ,  qui 
croyant  un  Dieu  bon ,  équitable  ^  parfeit ,  ne 
laifle  pas  de  commettre  enfon  nom  les  excès 
les  plus  affreux.  Un  tyran  athée  ne  feroitpas 
plus  à  craindre  qu^un  tyran  fanatique.  U^i 
philofophe  incrédule  n'pft  pas  fi  redoutable 
qu'un  prêtre  enthoufiaftc,' qui  foufle  la  difcorde 
parmi  fes  concitoyens.  Un  athée  revêtu  du 
pouvoir  feroit-il  donc  auflî  dangereux  qu'un 
roi  perfécuteur  ou  qu'un  inquifiteur  &rouche , 
qu'un  dévot  rempli  d'humeur  ,  qu*un  fuperiH- 
tieux  chagrin  ?  Ceux-  ci  font  moins  rares  aflu- 
rément  qu'un  athée  ,  dont  les  opinions  &  lés 
vices  font  bien  loin  de  pouvoir  influer  fur  ta 
fociété  ,  trop  remplie  de  préjugés  pour  vouloir 
lécouten 

Un  athée  intempérant  &  voluptueux  n^cft  pas 
^u  homme  plus  à  craindre  qu'un  fuperftitieux 
9ui  fçait  allier  la  licence ,  le  libertinage ,  la  cor- 
ruption des  moeurs  à  fes  notions,  religieules^ 
S^inigine-t-on  de  bonne  foi  qu'un  homme  par- 
ce qu'il  eft  athée ,  ou  parce  qu'il  ne  craint  point 
la  vengeance  des  Dieux,  s'enivrera  tous  les 
jours ,  corrompra  la  femme  de  fon  ami ,  force- 
ra la  porte?  de  fon  voifin  >  fe  permettra  tous  les 
^xcès  les  plus  nuifibles  à  lui-même  ou  les  plus 
oignes  de  châtiment?  Les  vices  de  l'athée  n'ont 
l^onc  rien  de  plus  extraordinaire  que  ceux  4^ 
Inomme  religieux,  ils  n*ont  rien  à  fe  reprocher. 
•Jû  tyran  qui  feroit,  incrédule  ue  feroit  pas 
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,pour  Tes  fiijets  un  fléau  plus  incommode  qu'utt 
tyran  religieux  ;  les  peuples  de  celui-ci  cii 
feront- ils  plus  heureux  de  ce  que  le  tigre  qui 
les  gouverne  croit  en  Dieu ,  comble  féi  prê- 
tres de  prc fens  &  s'humilie  à  leurs  pieds? Au 
moins  fous  Tempire  d'un  athée ,  on  ne  doit 
point  appréhender  les  vexations  religieufes,  le: 
perfccutions  pour  des  opinions,  les  profcrip- 
tions  ,  ou  CCS  violences  inouïes  dont,  fous  les 

Î [rinces  les  plus  doux,  les  intérêts  du  ciel  font 
buvent  les  prétextes.  Si  une  nation  eft  la  vie 
timc  des  pafllons  &  des  folies  d'un  ftuve- 
rain  mécréant ,  elle  ne  le  fera  pas  au  moins  de 
Ton  entêtement  aveugle  pour  des  fyftènies 
théologiques  qu'il  n'entend  pas  ,  ni  de  fou  zclc 
fanatique,  qui  de  toutes  les  paflîoixs  des  roij 
cft  toujours  la  plus  deftruélive  &  Ja  plus  daii- 
gereufe.  Un  tyran  athée  qui  perfécuteroit  pour 
des  opinions  feroit  un  homme  hiconféquent  à  | 
fcs  principes,-  il  ne  fourniroît  qu'un  exemple 
de  plus  que  les  tnortelsfuiventbien  plus  leurs  | 

{laffions ,  leurs  intérêts  ,  leurs  tempérarnens  que 
eurs  fpéculations.     Il  eft  au  moins  évidentque  1 
ratl>ée  a  un  prétexte    de   moins   que  le  prince  . 
crédule  pour  exercer  fa  méchanceté   naturelle.  I 

En  effet  (î  l'on  daignoît  examiner  les  chofe?  I 
de  fang  froid ,  on  trouveroit  que  le  nom  de  Dieu 
ne^fervit  jamais  fur  la  terre  .que  de  prétexte 
aux  paillons  des  hommes.  L^ambition,  Tinipoi- 
ture  &  la  tyrannie  fe  font  liguées  pour  sen 
fervir  conjointement  afin  d'aveugler  les  peupes 
&  de  les  tenir  fous  le  joug.  Le  monarque  s  en 
fcrt  pour  donner  un  éclat  divin  à  fa  penonfl^  » 
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h  lanftion  du  ciel  à  fcs  droits ,  Je  ton  des  onu 
des  à  fes  fantaifies  les  plus  injuftes  &  les  plus 
extravagantes.  Le  prêtre  s'en  lert  pour  faire  va- 
loir fes  prétentions,  afin  de  contenter  impuné- 
ment fon  avarice,  fon orgueil  &  fon  indépen- 
dance^  Le  fuperftitieux  vindicatif  &  colère  fe  fert 
de  la  caufe  de  fon  Dieu  pour  donner  un  libre 
courç  à  fes  fureurs  qu'il  qualifie  de  zèle.  En 
un  mot  la  religion  eft  dangereufe  parce  qu'el- 
le juftifie  &  rend  légitimes  ou  louables  les  paf- 
fions  &  lescrirnes  dont  elle  recueille  les  fruits; 
luivant  fes  miniftrcs  tout  eft  permis  pour  ven- 
ger le  très  haut}  ainfi  la  divinité  ne  femble 
feite  que  pour  autorifer  &  pallier  les  forfaits 
les  plus  nuifibles.  L'athée ,  quand  il  commet 
des  crimes ,  ne  peut  du  moins  prétendre  que  c'eft 
foii  Dieu  qui  l'ordonne  &  qui  l'approuve  ;  c'eft 
l'excufe  que  tous  les  jours  le  fuperftitieux  nous 
donne  de  fa  méchanceté ,  le  tyran  de  fes  per- 
fécutions,  Iç.  prêtre  de  fa  cruauté  &  de  fa  fédu 
tion,  le  éinatiquc  de  fes  excès,  le  pénitent  de 
fon  inutilité. 

»^  Ce  ne  font  point ,  dit  Bayle  ,  les  opi- 
»  nions  générales  de  l'efprit  qui  nous  détermi- 
5)  nent  à  agir ,  mais  les  paflîons.  "  L'athéifme 
pcft  un  lyftème  qui  d'un  honune  honnête  ne 
fera  point  un  méchant  homme  Se  qui  d'un  mé- 
chant homme  ne  fera  pas  un  homme  de  bien, 
»  Ceux,  dit  le  même  auteur,  qui  avoient  em- 
ji  braffé  la  fedle  d'Epicure  n'étoient  pas  dcve- 
»  nus  débauchés ,  parce  qu'ils  avoient  embraC* 
33  fé  la  docftrine  d'Epicure ,  mais  ils  n'avoicnt  em- 
S3  brafle  la  doârine  d'Epicure,  mai  entendue;, 


yi  que  parce  qMs  étoient  débauchés  [79)."  De 
même  un  homme  pervers  peut  embraâer  Ta- 
tfaéifme  parce  qu'il  fe  flattera  que  ce  fyftème 
mettra  Tes  pailîons  en  pleine  liberté  î  ilfetrom- 

En  néanmoins  >  ratheifme  bien  entendu  eil 
ndé  fur  la  nature  &  la  nûfon,  qui  jamais» 
comme  la  rehgion  ,  ne  iuftifieront  &  n'expie- 
ront les  crimes  desmécnans. 

De  cc'qu'ort  a  fait  dépendre  la  morale  de  Texit 
tcnce  &  de  la  volonté  d*un  Dieu, que  l'onpro- 
pofa  pour  modèle  aux  hommes  ,  il  réfulta,  ikn^ 
doute,  un  très  grand  inconvénient  Des  âmes 
corrompues ,  venant  à  découvrir  combien  tou- 
tes ces  fuppofitions  font  faufles  ou  douteufes, 
lâchèrent  la  bride  à  tbus  leurs  vices,  conclu- 
rent qu'il  nV  avoît  point  de  motifs  plus  réels 
pour  faire  le  bien,  s'imaginèrent  quela ver- 
tu, comme  les  Dieux,  n'étoit  qu'une  chimère, 
&  qu'il  nV  avoit  point  en  ce  monde  de  raifon 
pour  la  pratiquer.  Cependant  il  eft  évident  que  ce 
n'eft  point  comme  créatures  d'un  Dieu  que  nous 
fommes  tenus  de  remplir  les  devoirs  de  la  morale; 
c'eft  comme  hommes ,  comme  des  êtres  fenfiW^ 
vivans  en'  fociété  &  cherchans  à  fe  conferver 


(79)  Voyez  Baylc  j3CT7/K?j  dtverfes.  §.  i77;  Sen^' 
^«c  avoit  dit  avant  lui  :  Ita  non  ah  Epicuro  infW 
iuxuriantur  ^fid  vitiîT  dediti,  luxuriamfuaminp^ 
blfbphiicjtnu  abfcondunt. 
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ans  une  çxiftchce  heureufe,  que  la  morale 
nous  oblige.  Soit  qu'il  exifte  un  Dieu  i 
foit  qu'il  n'en  exifte  point ,  nos  devoirs  feront 
les  mêmes  ;  &  notre  nature  confultée  nous  prou* 
vera  que  le  vice  eft  un  mal  &  <iue  la  vertu  eft 
m  bien  réel,  (go) 

Si  donc  il  s'eft  trouve  des  athées  qui  aient 
nié  la  diftinétion  du  bien  &  du  mal ,  ou  qui  aient 
ofé  fdpper  les  fondemens  de  toute  morale  # 
nous  devons  en  conclure  que  fur  ce  point  ils 


(  80  )  On  affurc  qu'il  s'eft  trouvé  des  phaofophcs  * 
fe  athées  qui  ont  nié  la  diftindtion  du  vice  &  de  la 
vertu;,  &  qui  ont  prêché  la  débauche  &  la  licence  dant 
les  mœurs  ;  Ton  peut  mettre  dans  ce  nombre  Arijiippc^ 
^héodort  furndmmé  VatMe  ^  Bion  le  Borifténitc ,  Pjfr* 
Thon ,  &c.  parmi  les  ejncîens  (:V.  Diogène  Laërce  )  & 
paru»  1^  modernes  Tautcur  de  lafàbk  des  abtUlery 
qui  poùrtwit  pourroit  ne  s'être  propofé  que  de  Êdre  feo. 
&  qu«  daas  la  préfente  conftitution  des  chofes  ^  les  iu 
ces  f«  Ç^Txt  idMtifiés  avec  les  nations  &  leur  (ont  de. 
vtftus  oéccflîdres ,  de  même  que  les  liqueurs  fortes  k 
^  palais  ufé.  L'auteur  qui  vient  tout  récemment  de 
publier  l'Aomme  macfiine  araifonnné  fur  les  mœurs 
^^mc  im  rrai  frénétique.  Si  ces  auteurs  euflent 
confulté  ]a  wMic  fur  b  morale ,  comme  Tur  la  rdl- 
^^^  >  ils,  auroieiit  trouvé  que  bien  loin  de  conduire 
f^  Yice  &  à  la  diffoiution ,  elle  conduit  à  la  vertu. 
^^qu^m  aJiud  Natura  ,  aliud  Sapientia  dicit, 
JUV£lf  AL.  SaTTR.  14.  V..  ^Zlm 

^^i  les  prétendue  dangers  que  tant  de  perfoimés 
^^ent  voir  dans  TathéijQEM»  i'ïtfflîquité  ïi&x  a  pas  poiw 


(    ?8:i    ) 

•nt  très  mal  raifonné ,  qu'ils  n'ont  point  connii 
la  nature  de  l'homme,  ni  la  vraie  fource  de  ce^de. 
voirs  'y  qu'ils  ont  fauflement  fuppofé  que  la  nao- 
raie ,  ainfique  la  théologie  ^  n'étoit  qu'une  fcien* 
ce  idéale,  &que  les  Dieux  une  fois  détniits, 
il  nereftoit  plus  de  nœuds  pour  lier  les  mortels. 
Cependant  la  moindre  réflexion  leur  eût  prouvé 
que  la  morale  eft  fondée  fur  des  rapports  im- 
muables fubfiftans  entre  des  êtres  feniibles, 
intelligens ,  fociaUes  ;  que  fans  vertu  nulle  b- 
ciété  ne  peut  fe  maintenir  >  que  fans  mettrt 
un  frein  à  fes  defirs ,  nul  homme  ne  peut  fe 
conferver.  Les  hommes  font  contraints  par  leur 
nature  d*aimer  la  vertu  &  de  redouter  le  crime 
par  la  même  néceifité  qui  les  oblige  à  cher- 
cher le  bien-être  &  à  fuir  la  douleur  i  cette  na- 
ture les  force  à  mettre  de  la  différence  entre  les 


té  un  jugement  fi  défavorable.     Dîogène  Lacrcc  non* 
«pprend  qu'Epfcure  étoît ,  d'une  bonté  incroyable ,  qn^ 
fa  patrie  lui  fit  ériger  des  ftatues,  qu'il  eut  nn  nom- 1 
-bre  prodigieux  d'amii,  que  fou  école  fubfifta  très  lonj-i 
tem$.     F.  Diogène  Laërt  X.  9,  Ciceron,  quoiqu'cn-j 
ncmi  des  opioions  Epicuriennes ,  rend  un  témoignage, 
éclatant  à  la  probité   d'Epicure  &  de  fes  difcipl«Si 
qui  étoient  remarquables   par  l'amitié  qu'ils  avoiert 
les  uns  pour  les  autres.   F.  Ciaro  df  fimhm  H  *^ 
La  phîloîbphic  d'Epicure  fut  enfeîgnée  publiquement  > 
Athènes  pendant  plufieurs  fiécleg  &  LaCtance  ditqw'd» 
fut  la  plus  fuivîe,j^/ci/n  difdplina  multo  celcbriorM 
>er  fuit  quant  cœterorum.  V.  Injiiîut.  dto'uu  W^*  ^?* 
Ju  tems  de  Mafc-Aurelc  il  y  avoît  à  Athènes  un  p^ 
feffcur  publique  de  la philofophic  d'£piçurc,pf^P'' 
(et  Empereur  I  qui  étoit  Çtaicien.  ^ 


fi 
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objets  qui  leur  plaifent  &  ceux  qui  leur  nuifent.' 
Demandez  à  un  homme  aflez  infenfé  pour  nier  la 
différence  du  vice  &  de  la  verni ,  ^  s'il  lui  feroit 
indifférent  d'être  battu,  volé-,  calomnié,  payé 
dmjratitude,  deshonoré  par  fa  femme,  infuîté 
par  les  enfaiis ,  trahi  par  Ion  ami  ?  Sa  rcponfe 
vous  prouvera  que ,  quoiqu'il  en  puilfe  dire  ,  il 
met  de  la  différence  entre  les  adious  des  hommes  ; 
&  que  la  difldiidlion  du  bien  &  du  mal  ne  dépend 
nullement  ni  des  conventions  deis'  hopmies,  ni 
des  idécs^  que  Ton  peut  avoir  Ij^r  4a  divinité  , 
Tri  dtes  récompenfes  ou  dô  >pkâtimens  qu'elle 
prépare   dans  uae^autre  vie. 

Au  contiraire  un  athée  qui  raifonncr«ît  avec 
jufteifc  devroit  fe  fentir  bien  plus  intéreffé  qu'un 
autre  à  pratiqlier  les  vertus  auxquelles  fon  l3ien- 
ctre  fe  trouve  attaché  dans  ce  monde.  Si  fes  vue& 
île  s'étendent  pas-au  delà  des  bomes  de  fon  exif- 
tence  préfente,  il  doit  au  moins  defirçr  de  voir 
couler  fes  jours  dans  le  bonheur  &  dans  la  paix. 
Tout  homme  -tjui  dans  le  calme  des  palîîons  fe 
repliera  fur  lui-même  fentiraque  fon  intérêt  fin- 
vite  à  fe  conferyer ,  que  ft  félicité  demande  qu'il 
prenne  les  moyens  nécelfaires  pour  jouir  paifible- 
ment  d'une  vie  exempte  d'allarmcs  &  de  remords, 
L^nomrae  doit  quelque  chofe  à  l'homme,  non 
parce  qu'il  offenferoit  un  Dieu ,  s'il  nuifoit  à  fon 
icmblable ,  mais  parce  qu'en  lui  feifant  injure  il 
^ffcnferoit  un  homme,  &  violeroit  les  loixde- 
I  équité  ,  au  maintien  desquelles  tout  être  de  Tef- 
Pece  humaine   fe  trouve  intéreffé. 

Nous  voyons  tous  les  jpurs  des  perfonne&qui  à 
beaucoup  de  talens,  de  comioiflances  &  de  péaé-^ 


cm) 

tratioii  joignent  des  vices  honteux  &  nu  cœur 
ûès  corrompu  :  leurs  opinions  peuvent  ètxe  vraies 
à  quelques  égards  &  fautes  à  beaucoup  d'autxes  i 
leurs  principes  peuvent  être  iuftes,  mais  lesin- 
duâions  qu'ils  en  tirent  font  fouvent  6iutives& 
précipitées.  Un  homme  peut  avoir  en  même 
tems  aflez  de  lumières  pour  fe  détromper  de 
quelques-unes  de  fes  erreurs  &  trop  peu  dêfor^ 
ces  pour  fe  défaire  de  fes  pencnans  vicieui. 
Les  hommes  ne  font  que  ce  que  les  fait  leur  orga* 
nifàtion ,  modifiée  par  Thabitude ,  par  l'éduca- 
tion, par  Pexemple,  par  le  gouvernement,  par  les 
circonftances  durables  ou  momentanées.  Leurs 
idées  religîeufes  &  leurs  fyftèmes  imaginaires  font 
forcés  de  céder  ou  de  s'accommoder  à  leurs  tem^ 
péramens ,  à  leurs  penchans ,  à  leurs  intérêts.  Si 
lefyftême  que  s'eft  fait  un  athée  ne  lui  6te  pomt 
les  vices  qu'il  avoit  auparavant,  il  ne  lui  en  don- 
ne point  de  nouveaxix.  Au  lieu  que  la  fupert 
tition  fournit  à  fes  fedateurs  mille  prétextes  pour 
commettre  le  mal  fans  remords,&  même  pour  s'en 
applaudir.  L'athéilme  du  moins  laiiOTe  les  hommes 
tels  qu'ils  font;  il  ne  rendra  pomt  plus  intem- 
pérant, plus  débauché ,  plus  ambitieux ,  plus  cruel 
un  homme  que  fon  tempérament  n'invite  point 
dé]à  sTrêtre;  au  lieu  que  la  fuperftition  lâdiela 
bride  aux  paflions  les  plus  terribles ,  ou  procure 
des  expiations  faciles  aux  vices  les  plus  deshono- 
rans.  „  L'athéifmie ,  dit  le  Chancellîer  Bacon, 
^  laiiTe  à  l'homme  la  raifon ,  la  phiJofophie,  la 
»  piété  naturelle ,  les  loix ,  la  réputation  &  teut 
33  ce  qui  peutfervir  de  guide  à  la  vertu  5  maïs  la 
3,  fuperftition  détruit  toutes  ces  choCss ,  &  s'érige 
3^;  en  tyi:annie.dans  l'entendement  des  hommes: 
^,  c'eft  pourquoi  l'athéiftw  ue  trouble  jamais  Iw 
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)^  kàtss  tftaîs  ilfcAd  rhommé  p\M  preVôyatit 
),  lui  même  ^  comme  ne  voyant  rien  au  delà  ded 
j,  bornes  de  cette  vie/*  Lé  même  aiitéiir  ajout* 
j3  que  les  tems  où  les  hommes  ont  panché  verg 
„  lathéirme  ont  été  les  plus  tranquilles ,  au  lieu 
)3  que  la  fuperftition  a  toujours  enflammé  le9 
3)  efprits,  &  les  a  portés  aux  plus  grands  défor-» 
j)  dres  »  parce  qu^elle  a  enivré  de  nouveautés ,  la 
),  peuple  t  qui  ravit  &  entraine  toutes  les  fphçres 
j)  du  gouvernement'*    (8i)       • 

Lès  hommes  habitués  à  méditêif  &  à  lakeleuf 
plaîfir  de  Tétude  ne  font  point  communément  déà 
citoyens  dangeretîx;  quelque  foient  leurs  fpecu* 
lations  elles  ne  produiront  jamais  des  révolutions 
fubites  fur  la  terre.  Les  efprits  des  peuples ,  fut 
ccptibles  de  s'embrftfer  par  le  merveilleux  &pat 
Penthoufîafme,  réfifttot  opiniâtlrémenr  aux  vérités 
les  plus  fîmples,  &  ne  s'écnaufFent  nullement  pour 
des  fyllêmes  qui  demandent  une  longue  fuite  de 
réflexions  &  de  raifonnemens.  Le  fyftême  de  Vtc^ 
théifme  ne  peut-être  le  fruit  que  d'une  étude  fui?» 
vie  I  d'une  imagination  refroidie  par  l'expérience 
&  le  raifonnement  Le  paifibleEpicure  n'a  point 
txoublé  la  Grèce  :  le  Poëme  de  Lucrèce  n'a  p«$ 
^ufé  de  guerres  civiles  à  Rome.  Bpdin  n'a  point 
été  l'auteur  de  la  Li£ue.  Les  écrits  de  Spinofa 
n'ont  pas  excité  en  Hollande  jes  mêmes  troubles 


^  (  8i)  Voyc2  ter  effais  de  morale  de  BaCon,  5  eft  bo* 
dWerver  que  ce  paflage  a  été  fupprimé  (fcns  U  \in^ 
iuftion  Franqoife  dç  çç  traité. 

fom.  IL  '  Bb 


c  ??«  )    ; 

4ue  les  (Kfputés  daGomar  &  d'Armtnî»is,  Hi^b- 
pes  n*a  point  iait  répandre  de  fang  en  Angleterre) 
où  de  foii  tems  le  {anatifme  religieux  &t  pérk  un 
roi  fur  réchaffaud. 

Ex  un  mot,  on  peut  défier  les  ennemis  (je  (a 
vaifon  humaine  de  citer  unfeul  exettiple  qui  prou* 
ve  d'une  iaqon  déddve  que  des  opinbns  puJ^ 
mène  plifilofophiques  qu  cureâement  contrakes  à 
la  religion ,  aient  jamais  caufë  du  trouble  dansua 
état.  Les  tumultes  font  toujours  venus  des  opi- 
nions théologiques,  parce  qiie  les  princes  &  les 
jjieuples  fe  font  toujours  follement  imaginé  devoir 
y  prendre  part.  ïl  nV  ^  de  daagereufe  que  cette 
vaine  philofophie  que  les  théologiens  ont  combi* 
née  avec  leurs  fyftèmes.  Ceft  à  la  pbilofophie 
corrompue  par  les  prêtres  qu'il  appartint  de  fout 
fler  le  feu  de  la.  di&orde  9  d'iiiviteit  les  pevptes  ï 
ta  rébellion ,  de  faire  couler  des  ftpts  de  fang.  Il 
n*eft  poinn  de  queftion  théologiquie  qui  n'ait  &it 
des  maux  immenfes  aux  hommes  tandis  que  tous 
les  écries  des  athées,  ioit  sin$;ien^  foitmodern^^ 
ii\>nt  jamais  caule  de  mal  ^u'à  leurs  auteun, 
quehmpoftur^  toute puiâante  s'eftfouveBtim* 
moles. 

Les  principes  de  l'&théifme  ne  font  Point  faits 
^ût  k  peu^ ,  qui  commimément  eft  £bus  la  tiif 
tèle  de  fes  prêtres  j  ils  ne  font  point  faits  pour 
ces  efprits  frivoles  &  diflîçés  qui  rempliflent  laft- 
cièté  de  leurs  Vices  &  de  leur  inutilité i  iisnefont 
poiixt  feits  pour  ces  ambitieux ,  ces  intriguanSf 
tes  ^i^rits  î?emuttn5  qui  tfH>»vcftt  leur  iiïtérct  à 
troubler:  bien  plus  ïi^ ne  font  |foînt  feits  ^'^ 
un  graoi  nombre  de  ptïfonnes  mftruites  t 

s, 
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Ifiifs',  qui.  n'ont  que  très  rarement  lé  coliràgé 
ié  faire  complètement  divorce  avec  les  (préju* 
gis  reçus. 

,  Tant  de  càufes  fe  réuniflent  p6ur  confirmer 
les  honinies  dans  les  erreùris  qu^on  leur  a  fait  fucer 
avec  le  lait  $  que  chaque  pas  qui  les  eh  éloigne 
leur  coûte  des  peines  infinies.  Les  perfonnes  lesf 
plus  éelAirées  tiennent  fou  vent  elles-mêmes  par 
quelque  côté  aux  préjugés  univerfels-  L'on  fé 
voit,  pour  ainlî  dire ,  ifoléj  on  nfe  parlé  point  là 
langue  de  la  focîété  quand  on  eft  feul  de  (on  avis  î 
il  fiiut  du  courage  pour  adopter  une  façon  de  pen- 
fe^  qui  n'a  que  peu  d'approbateurs.  Dans  les  pays 
bu  le^  cdnnoiâkhces  humaines  ont  fait  quelques 
progrès  &  où  d'ailleurs  Ton  jouit  conununément 
d'uiie  certaine  liberté  de  penler ,  oh  trouvera  fa- 
cilement un  grand  nombre  dé  déiftes  ou  d'incré- 
dules ,  qui  contens  d'avoir  mis  fous  les  pieds  les 
préjugés  les  plus  grplEers  du  vulgaire  n'ofent 
point  remdnter  jufqu'à  la  fourde  &  citer  la  divinité 
même  au  tribunal  de  la  raifon.  Si  ces  penfeurs  né 
seftûieht  point  en  chemin  ^  la  rpâexion  léiu:  prou< 
Veroit  bientôt-que  le  Dieu  qu'ils  n'ont  point  le 
coiiràge  d'exàniiher  éflun  £ftre  ^ulfi  tiuifîble>àui& 
révoltant  pour  le  bon  fens ,  que  tous  les  dogmes^ 
I^  nij^ètes»  les&bles^  &ies  pratiques  fuperfti^ 
tieules  dont  ils  ont  déjà  reconnu  la  futilité  -,  ils 
icAtiroient ,  cQmme  on  l'a  prouvé^  que  toutes 
Ces  clidles  né  ibtit  t],uedés  fuites  nécéâairès  des 
notions  primitives  que  les  hommes  fe  font  de  leur 
j^hantôme  divin  »  &  qif'eh  admettant  ce  phântô*^ 
tte  on  n'a  plus  âe  raifon  pour  rejettér  les  indues 
tions  que  l'imaginatioxt  doit  en  tirer.  Un  peu 
d'a^Qttpn  xhôntrerùit  q^  c'eft  prédifément  à/i 
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«hantôme  qui  eft  la  vraie  caufe  des  maux  de  b 
fôciété;  que  des  querelles  interminables  &  des 
difputes  ianglantes,  enfantées  à  chaque  inftant 
par  la  religion  &  par  Tefprit  de  parti,  font  des 
effets  inévitables  de  Timportance  que  l'on  atta- 
che à  une  chimère  toujours  propre  à  mettre  les 
efprits  en  combuflion.  En  un  mot  il  efl  aife  de 
fe  convaincre  qu'un  être  imaginaire  que  Ton 
peint  toujours  lous  un  afpedt  effrayant,  doit 
agir  vivement  fur  les  imaeinations  &  produire 
tôt  ou  tard  des  difputes,  defenthouiiaîme»  du 
&natifme  &  du  délire. 

Bien  des  gens  reconnoiflent  que  les  extrava^ 
gances  que  la  fuperftition  fait  éclore  font  des 
maux  très  réels  ;  bien  des  perfonnes  fe  plaignent 
des  abus  de  la  relieion ,  mais  il  en  efl  très  peu  qui 
fentent  que  ces  abus  &  ces  maux  font  des  fuites 
néceflaires  des  principes  fondamentaux  de  toute 
religion ,  qui  ne  peut  être  elle-même  fondée  que 
fur  les  notions  fàcheufes  que  Toneft  force  dcfc 
faire  de  la  divinité.  L'on  voit  tous  les  jours  des 
perfonnes  détrompées  de  la  religion ,  prétendre 
néanmoins  que  cette  religion  efinécejfaire  aupeii- 
pu  y  qui  fans  cela  ne  pourroit  être  contenur^  Mais 
raifonner  ainfi ,  n'eft  -  ce  pas  dire  que  le  poifon 
eft utile  au  peuple,  qu'il  eft  bon  de  Tempoifon- 
ner  pour  l'empêcher  d'abufer  de  fes  forces  ?  N'eft- 
ce  pas  prétendre  qu'il  eft  avanjagexix  de  le  rendre 
abfurde,  infenfé,  extravagant;  qu'il  lui  faut  des 
phantômes  propres  à  lui  donner  des  vertiges,  i 
Taveugler,  à  le  foumèttre  à  des  fanatiques  ou  à 
desimpofteurs.quife  ferviront  de  fes  folies  pour 
troubler  l'univers  ?  D'ailleurs  eft-il  bien  vrai  (pe 
la  reUgioninâue  fur  les  mœuxs  des  peuples  d'uno 
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feçott  vraiment  utile  ?  Il  eft  aifé  de  voir  qu'elle 
les  aflervit  fkns  les  rendre  meilleurs  ;  elle  en  fait 
un  troupeau  d'efclaves  ignorans ,  que  leurs  ter- 
reurs paniques  retiennent  fous  le  joug  des  tyrans 
&  des  prêtres  ;  elle  en  fait  des  ftupides  qui  ne  con- 
noiflent  d'autres  vertus  qu'une  aveugle  foumiC- 
fion  à  des  pratiques  futiles ,  auxquelles  ils  atta- 
chent bien  plus  de  prix  qu'aux  vertus  réelles  & 
aux  devoirs  de  la  morale  qu'on  ne  leur  a  jamais  feit 
connoitre.  Si  cette  religion  contient  par  ha2ard 
quelques  individus  timorés,  elle  nç  contient  poîînt 
le  plus  çrand  nombre,  quife  laifle  entraîner  aux 
vices  épidémiques  dont  il  eft  infecté.  Ccft  dans 
les  pays  où  la  fuperftition  aie  plus  de  pouvoir  que 
nous  trouverons  toujours  le  moins  de  moçurs.  La 
vertu  eft  incompatible  avec  Pignorancç ,  la  fuper- 
ftitition,  l'efclavage  ;  des  efclaves  ne  font  contenus 
que  par  la  crainte  des  fupplipes  ;  des  enfens  igno- 
rans ne  fontintimidés  que  pour  quelques  inftans 
tar  des  terreurs  imaginaires,  Pour  former  des 
ibmmes ,  pour  avoir  des  citoyens  vertueux  ,  il 
feut  les  inftruire ,  leur  montrer  la  vérité ,  leur  par- 
*  1er  raifon ,  leur  faire  fentir  leurs  intérêts ,  leur  ao- 

E rendre  à  fe  refpeder  eux-mêmes  &  à  craindre  la 
onte,  exciter  en  eux  l'idée  du  véritable  honneur  ^ 
leur  faire  connoître  le  prix  de  la  vertu  &  les  mo- 
tifs de  la  fuivre.  Comment  attendre  ces  heureux 
effets  de  la  religton  qui  les  dégrade ,   ou  de  la 

S^rannie  qui  ne  fe  propofe  gue  de  les  dompter  t 
e  les  dîvifer,  de  les  retenir  dains  rabjedionïj 

Les  idées  faufles.  *que  tant  de  perfonnes 
ont  fiir  l'utilité  de  la  religion  j  qu'us  jugent 
au  moins  propre  à  contenir  le  peuple ,  viennent 
cllcs-mème5  au  préjugé  funefte  qu'il  eft  des  a^ 

Bb  â 
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reurs  utiles  &  que  des  vérités  peuvent  être  dangc- 
reufes.  Ce  principe  eft  le  plus  propre  à  étemi- 
fer  les  malheurs  de  la  terre  :  quicona  ue  aur^  le 
courage  d'examiner  les  chofes  reconnoitra  fans 
peine  que  tpus  les  maux  du  genre  -  humaià  font 
dus  à  les  erreurs ,  &  que  ces  erreurs  religieufes 
doivent  être  les  plus  nuifîbles  de  toutes ,  par 
l'orgueil  qu'elles  infpirent  aux  fouverains^  par 
Timportance  qu'on  y  attadie,  par  l'abje^lion  qu'el- 
les prefcrivent  aux  fujets ,  par  les  frénéfîes  qu'el- 
les excitent  chez  les  peuples  :  on  fera  force  d*ea 
conclure  que  les  erreurs  facrées  des  hommes  font 
celles  dont  l'mtcrèt  de^  homqies  exigée  la  deftruc- 
tion  la  plus  complète  &  que  c'eft  principalement 
à  les  anéantir  que*  la  faine  philofbphie  doit  s'afc. 
tacher.  Il  n'eft  point  a  crauidre  qu'elle  prodiûr 
fe  ni  troubles  ni  révolutions  -,  plus  la  vérité  parlera 
avec  franchife ,  pli^s  elle  parqitra  fîngulière; 
plus  elle  fera  (impie ,  moins  elle  féduira  des  hom- 
mes épris  du  n^erveUleux;  cei^-  n^èmes  qui  la 
cherchent  aYcc  le  plus  d'ardeur  ont  iinc  pente 
îrréfifïible  qui  les  porte  4  VQuloir  inceflâmn^eat 
concilier  Terreur  avec  U  vérité,    (iz) 

(  89  )  L'illuftrç  Bayle ,  qui  apprçnd  fi  bien  à  doutot, 
dit  avec  grande  raifqnqu'z/  n'y  a  qu'une  hom^&jih 
Ude  philofoplùe  ^  qui  comme  i^n  autre  Hercidc  jpiMffc 
exterminer  les  monftres  des  erreurs  populaires  :  c'eft  â/c 
Jeule  qui  met  Pcjprit  hors  dçpagc  V.  PensÉJÇS  m- 
Y^I^SÇS.  $.21.  Lucrèce  avoit  dit  ayant  iuL 

Jlunç  igitu^r  terrorem  animi ,  tenebrnfque  nfieejfç  ^ 
Vonrndii  Jbîùj  ntqi^e  ludda  tda  d^ei 
pifcutian$,Jtdll4TURJPfpeçiis^r<aioqui. 
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^  ToiLA,  lans  doute ,  pourquoi  TathéiTme ,  dont 
jurqu'ici  les  principes  n^ont  point  encore  été  fuffi. 
iàmment développés,  femble  allarmer  lescerfoneiB 
mêmes  les  plus  dégagées  de  préjugés.  Elles  trou- 
vent l'intervalle  trop  grand  entre  la  fuperftition 
vulgaire  &rirréligion*bIblue  :  elles  croient  pren^ 
dreun  fagç  niilieu  en  compofant  avec  Terreur  ; 
elles  rejettent  les  conféquences  en  admettant  ]e 
principe;  elles  confçrvent  le  phantôme,  fans  pré- 
voir que. tôt  au  trad  il  doit  produire  les  même» 
effets  &  faire  de  proche  en  proche  éclore  les  mê- 
mes folies  dans  les  tètes  humaines.  La  plupart 
des  incrédules  &  réformateurs  ne  font  qu'élaguer 
un  arbre  empoifonné,  à  la  racine  duquel  ils  n'o- 
fent  porter  la  coignée  :  ils  ne  voient  pas  que  cet 
wbre  reproduira  par  la  fuite  les  mêmes  truits.  La 
théologie  ou  la  religion  feront  en  tdut  tems  des 
amas  de  matières  comliuftibles  :  couvées  dans  Ti- 
magiuation des  hommes*  elles Êniifcnt  toujours 
par  caufer  des  embrafemens.  Tant  que  le  facerdo- 
çeaura  le  droit  d'infcAer  la  jeunefle ,  de  l'habituer  < 
à  trembler  devant  des  mots ,  d*allarmer  les  nations 
Hu  nom  d'un  Dieu  terrible ,  le  fanatifmé  fera  le 
maître  dos  efprits  ,  l'impofture  à  volonté  portera 
le  trouble  dans  les  états.  Le  phantôme  le  plus 
fîmçle ,  perpétuellement  alimenté ,  modifié ,  exa- 
géré par  rimâgination  des  hommes ,  deviendra 
peu- à-peu  un  colofle  aflez  puiflantpour  renverftr 
toutes  les  tètes  &  culbuter  des  Empires.  Ee 
déifme  eft  un  fyftème  auquel  refprit  humain  ne 
peut  pas  longtems  s*arrèter  ;  fondé  fur  une  chi- 
mère ,  on  le  Verra  tôt  au  tard  dégénérer  çn  uile 
fuperftition  abfurde  &  dangereuie. 

On  rencontre  beaucoup    d'incrédules  &  de 
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délftei  dans  les  pays  où  règne  la  liberté  depèii^ 
fer  9  c'eft-à-dire,  oùlapuiflance  civileafc^con-» 
trebalancer  le  pouvoir  de  la  fuperitidon,  Mais  on 
trouve  fur  tout  des  athées  dans  les  nations  où  la 
fuperftition ,  fécondée  par  Tautorité  fouveraine  » 
iàit  fentir  la  pefanteur  de  (on  jouç ,  &  abufe  im- 
pudemment de  fon  pouvoir  illimité,  (g?)  En  et 
tet  lorfgue  dans  ces  fortes  de  contrées  la  lUence  » 
les  talens  »  les  germes  de  la  réflexion  ne  Jbnt  point 
entièrement  ét6u0es,  la  plupart  des  hommes  qui 
pen&nt,  révoltés  des  abus  crians  delareligiom 
de  fes  folies  multipliées  i  de  la  corruption  &  de  la 
tyrannie  de  fes  prêtres,  des  chaînes  qu'elle im* 
jpofe,  croient  avec  rnifon  iie  pouvoir  jamais  trop 
s'éloigner  de  fes  principes  \  le  Dieu  quifcrt  de 
bafeaune  telle  religion  leur  devient  aûifîodieui 
quç  la  wligion  ellç-mème  j  fî  ççlle^ci  les  opprime  i 


(  80  i^es  athées ,  tant ,  dlt^n  >  plus  raf es  en  Angle* 
terre  &.  dans  les  pays  proteftans ,  où  la  tolérance  dli 
établie ,  que  dans  les  pays  catholiques  romains ,  on  les 
princes  font  communément  intolérans  &  ennemis  de  h 
liberté  de  penfer.  Au  Japon  ^  en  Turquie ,  En  ItaUe^ 
€c  fur^tout  à  Rome ,  on  rencontre  beaucoup  d'athées* 
plus  la  fupe,rftitîon  a  de  pouvoir  ,  plus  elle  révolte  les 
crprits  qu'elle  n'a  pu  éçrafer^  C'eft  d'Italie  que  font 
fortis  Jordano  Bruno^  CampamUà  ^  Vamtdy  &o.  Dy 
a  tout  lieu  de  croire  que  fans  les  perfécutions  &lesmaa« 
vais  ttaltemens  des  chefs  de  }a  Àrnagogue^  SpvipS<^ 
n'eût ,  peut-être  i  jamais  imaginé  ion  fyitéme,  L*QQ 
peut  enc^of  préfumefquç  les  horreurs  produites  en  Ao* 
gleterie  pa?  le  fimatilme ,  qui  coûtèrent  la  vie  à  Cfaar< 
Jçs  I,  ont  pouiTé  Hobbes  à  Tathéifme;  l'indignatioa 

^%  CQnqut  f  ow  le  pqvyqIt  des  prises  M  fp^s^t 


ils  s'eft  prennent  au  Dieu:  ils  fentent  qu'un  Dieu  ^ 
terrible ,  jaloux,  vindicatif  veut  être  fervi  par  des 
miniftres  cruels  ;  par  coi^équentceDieu  devient 
un  objet  déteftable  pour  toutes  les  âmes  honnêtes 
&  éclairées ,  dans  léfquelles  fe  trouve  toujours  ra- 
meur de  réquité ,  de  la  liberté ,  de  rhumanité ,  & 
Vindignation  contre  la  t3rrannie.  UopprefEon 
donne  du  reflbrt  à  l'ame  î  elle  force  d'examiner 
de  près  lacaufe  de  Tes  maux;  le  malheur  eft un 
aiguillon  puiflant.qui  tourne  les  efprits  du  côté  de 
la  vérité.  Combien  laraifon  irritée  ne  doit-elle 
pas  être  redoutable  au  menfongeîElle  lui  arrache 
fon  mafque  s  elle  le  pourTmtjufques  dans  fes  der^ 
niers  retrancheme'ns  ;  elle  jouit  au  moins  inté- 
rieurement de  fa  confufion. 


peut-être ,  auffi  fes  principes  fi  favorables  au  pouvoir 
abfoiu  des  Rois.  Il  crut  qu'il  étoit  pllis  expédient  pour 
«n  état  d'avoir  un  feul  defpote  civil ,  foiiveraîn  de  la 
religion  même,que  d'avoir  une  foule  de  tyrans  fpirituels, 
toujours  prêts  à  troubler.  Spinofa ,  féduit  par  les  idées 
de  Hobbes  ,  efl  tombé  dans  la  même  erreur  dans  fon 
traHatus  theologico-politicusj  ainii  que  dans  foatraitiQ 
itjuft  €cctçfiaJiicorwn. 


«V^ 
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CHAPITRE    XIIL 

Pes  motifs  qui  portent  à  Vutbéifme  ':  et 
fyjihne  peut4l  être  dangereux  ?  P^uU 
il  êtrf  emfnrajfé  par  k  vulgaire  ? 


V>  B  s  réflexions  9c  ces  feits  nous  foumfronfe 
de  quoi  répondre  à  ceux  qui  nous  demandent 
quel  intérêt  les  hommes  ont  de  ne  point  ad^ 
inettre  un  Dieu  ?  Les  tyrannies  »  les  pcrféçu^ 
tions,  les  violences  fans  nombre  que  Ton  exerce 
9U  nom  de  ce  Dieu,  TabrutiiTement  &  l'efclavage 
dans  lefquels  Tes  miniftres  plongent  partout  les 
peuples  ;  les  difputes  fanglantes  que  ce  Dieu  fmt 
éclore  »  le  nombre  de  malheureux  dont  fou  idéei 
fiinefte  remplit  le  monde,  ne  font-ils  donc  point 
des  motiEs  aflez  fortSr,  aifez  intér^âans  poui:  Ai- 
terminer  tout  homme  fenfîble  &  capable  depem 
fer  à  exaniiner  les  titres  d'un  être  qui  fait  tant  de 
mal  aux  habitans  de  la  terre  ? 

Un  théifte ,  très  cftimable  par  fes  talcns, 
demande  s'il  peut  y  avoh*  â'autye  caufe  que  h 
numvaife  humeur  qui  ptùjfè  faire  des  athées  ? 
(84)  Qui,  lui  dirai  je,  il  y  a  d'autres  çaufesi; 


.     (  84  )  yoy«z  Mylord  Shaftsbwry  dans  (k  ktireSy 
reut/ioujîqfme.  LeD.  Spcjiç.çr  dit  que,^  c'eftparWÇ 
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il  y  a  le  defir  de  çonnoitre  des  vérité'  int^peflali^ 
tes  ;  il  y  a  le  puiflant  intérêt  de  fcpvoir  à  quoi 
s'en  tenir  fi;r  l'objet  que  Ton  nous  annonce  cotti^ 
me  le  plus  importât  pour  nous  5  il  y  a  la  crain-? 
te  de  fe  ,tromper  fur  un  être  qui  s'occupe  des  opi^ 
nions  des  hommes  &  qui  nefouffre  pas  que  Ton  fo 
trompe  fur  fon  compte.  Mais  quand  ces  motifs 
ou  ces  caufes  ne  fubfiftcroient  pas ,  Tindignatiôn 
ou,  fi  Ton  veut  la  matwaifi humeur ,  ne  fpnt-elle^ 
pas  des  cfiufes  légitimes  ,  des  motifs  honnêtes  & 
puiflans  pour  examiner  de  près  les  prétentions  & 
les  droits  d'un  tyran  inyifible  au  npm  duquel 
on  commet  tant  de  crimes  fur  la  terre  \  Touf 
homme  qui  penfe  »  qui  fent ,  qui  a  du  reflbtt 
daiis  l'ame ,  peiJt-il  donc  s*empêcher  de  prendre 
^  rhumeur  contre  un  defpote  farouche ,  qui  eft 
viGblement  le  prétexte  &  la  fource  de  tous  les 
maux  dont  le  genre- humain  eft  affailli  de  toute«5 
parts  ?  N'eft-cè  pas  ce  Dieu  fatal  pi  eft  à  la  fois 
la  caufe  &  le  prétextp  di^  joug  dp  f«r  qui  Toppri- 


))  rufe  du  démon ,  qui  s'efforce  de  r^ndi^e  la  divinké , 
»  haîflable ,  qu'elle  nous  eft  reprcfentéc  fous  des  traits 
33  révoltant ,  qui  la  rendent  femblable  à  la  tète  de  Me* 
33  dufe ,  enforte  que  les  hommes  font  quelquefois  for.-. 
3î  CCS  de  fe  jetter  dans  Tathéifmç  ppur  ifc  débaraffei: 
33  de  ce  démon  fâcheux  <■'..  Mais  l'on  ppurroit  dire  au 
D-  Spencer  que  ce  démon  qui  i efforce  de  rendre  la  rfi- 
^mé  hatjjable^  c^eft  l'intérêt  du  clergé ,  qui  fiit  en  tout 
tems  &  en  tout  pays  d'effrayer  les  hommes ,  pour  çn 
^aîre  des  efclaves  &  des  inftrumens  de  leurs  pafBons. 
Un  Dieu  qui  ne  feroît  point  trembler  ne  fcroît  d'au- 
çuttç  titiiîté  pqtir  les  prétrçs. 
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.  me  »  cte  raffcrvîffcment  où  il  vit ,  de  ravcuçle- 
ment  qui  le  couvre ,  de  la  fuperftltion  qui  l'aviUt, 
des  pratiq[ues  infenfées  qui  le  gênent»  des  que- 

.  rcUes  qui  le  divifent ,  des  violences  qu'il  éprou- 
ve? Toute  amc  en  qui  Thumanitc  n'eft  point 
Àeinte  ne  doit-elle  pas  s'irriter  contre  unphan- 

]  t&ine  que  Ton  ne  fait  parler  en  tout  pays  que 
comme  un  tyran  capricieux^  inhumain, dérai- 
ibnnable. 

A  DE  s  motifs  fî  naturels  nous  en  joindrons 
die  plus  preffans  encore,  de  plus  perTonnelsà 
tout  homme  qui  réfléchit.  Ea  eltil  un  plus  fort 
;  que  la  crainte  importune  que  doit  faire  naître 
&  alîm^ftiter  fkns  ccfle  dans  Tefprit  de  tout  raifon- 
neur  conféquent  Tidée  d'un  Dieu  bizarre,  fi 
fenfîble  qu'il  s'irrife  même  defes  penfées  les  plus 
fccrctes  ,  que  Ton  peut  ofFenfer  fkns  le  fçavojr, 
&  a  qui  Ton  n'efl  jamais  fur  de  plaire ,  qui  d'ail- 
leurs n'efl  aftreint  à  aucunes  des  règles  de  la  juftiçe 
ordinaire^  qui  ne  doit  rien  aux  foibles  ouvrages 
de  fes  mains,  qui  permet  que  Tes  créatures  aient 
des  penchans  malneureux ,  qui  leur  donne  la 
liberté  de  les  fuivre ,  afin  d'avoir  la  fatisfeâion 
odieufe  de  les  piinlr  des  fautes  qu'il  leur  permet 
de  commettre  ?  Quoi  de  plus  raifonnable  &  i^ 

ffhis  jufle  que  de  confbter  rexifl:ence,reffencç, 
es  qualités  &  les  droits  d'un  juge  fî  févère  qu'il 
vengera  fans  terme  1^  délits  d'un  moment?  Ne 
feroit-ce  pas  le  comble  de  la  folie  que  de  porter 
fans  inquiétude,  comme  font  la  plupart  des  mor- 
tels, le  joug  accablant  d'un  Dieu  toujours jree 
i  les  écrafer  dans  fa  fureur.  Les  qualités  m^^ 
fes  dont  la  divinité  efl  défigurée  par  les  imp^*- 
teurs  qui  axmonçeat  fes  accrcts  forcettt  wA 


(    397    ) 

être  raifbnnâbk  à  la  repoufler  de  {pn  cœur,  è 
fccouer  fon  joug  détefté,  à  nier  Texifterice  d'un 
Dieu  que   Ton  rend  haiflable  par  la  conduite 
qu'on  lui  prête ,  à  fe  moquer  d'un  Dieu  que  Tott 
rend  ridicule  par  les  fables  qu'on  en  débite  en 
tout  pays.  S'il  exiftoitun  Dieu  jaloux  de  ià  gloire, 
le  crime  le  plus  propre  à  l'irriter  lèroit  3  faits 
doute  ,  le  blalphème  de  ces  fourbes  qui  le  pei- 
gnent  fans  cette  fous  les  traits  les  plus  révoU 
tans>  ce  Dieu  devroit  être  bien  plus  of^nfécon-^ 
tre  fes  ai&eux  miniftres  que  contre  ceux  qui 
nient  fon  exiftence.  Le  phantôme  que  le  fuperT- 
tideux  adore  ,  en  le  maudiflant  au  fond  de  (on 
cœur ,  eft  un  objet  fi  terrible  que  tout  fage  qui 
le  médite  eft  obligé  de  lui  i]efulerfes  hommages, 
de  le  haïr,  de  préférer  l'anéantiâement  à  h  crain- 
te de  tomber  dans  fes  cruelles  mains.    H  efiaf* 
fieux ,  nous  crie  le  fanatique  ,  de  tomber  entn 
lis  waïns  du  Dieu  vivant  i  pour  n'y  point  tom- 
ber ,  rhoraoïe  qui  penfe  mûrement  fe  jettera 
dans  les  bras  de  la  natures  &  c'eft  làfèulemenc 
qu'il  trouvera  unafyle  flir  contre  toutes  leschi* 
mères  inventées  par  le  fanatifme,  &  l'impoflure; 
c'eft  là  qu'il  trouvera  un  port  aflîiré  contre  les 
cyraees  continuels  que  les  idées  furnaturelles  pfO« 
duifent  dans  lés  efprits. 

Le  déifte  ne  manquera  pas  de  lui  dire  que 
Dieu  n'eft  point  tel  que  la  fuperftition  le  dépeint 
Mais  l'athée  lui  répondra  que  la  fuperfticion  elle^ 
même ,  &  toutes  les  notions  abfurdes  &  nuifibles 
qu'elle  fait  naître ,  ne  font  que  des  corollaires  des 
principes  obfcurs  &  fSux  que  l*on  fe  fait  de  h 
divmité.  Que  fon  incorapréhenfibilîté  fufiit  pour 
«utorifer  les  abfurdité«  &  les  myft^cèi  i«çoffipri: 
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kénfîblesqueron  en  dit  »  q^ë  ëes  abfi»ditésmyt 
iéneufes  découlent  nécéflairement  d'une  ehimèie 
àifîirdë  qui  ne  peut  etifamer  que  d'autres  chimè^ 
m ,  que  rimsgiuation  égarée  des  mortels  fera  in* 
ceflammçnt  pulluler  Jl  faut  anéantir  cette  chimère 
fômhtmentaiis  pour  apurer  Ton  repos^  pour  con- 
noitre  fes  vrais  rapports  &  fes  devoirs  ^  pour  fe 
procurer  laférénitéde  L'ame  {ans  laquelle  il  n'eft 
t>pînc  de  bonheut  fiit  la  terire.  Si  le  Dieu  du  fu- 
perftitteuz  éft  révoltattt  &  lugubre^  le  Dieu  dii 
tiiéiAc  fera  to&burs  un  être  contradiâoire  qui 
cicviendra  fuiu^&e  ^  qUand  on  voudra  le  méditer  ^ 
1^  dont  i^impoilujre  ne  manquera  pas  tôiau  tard 
dfahufen  La  nature  féuIe  &'l€$  vérités  qu'elle 
hous  découvre  font  capables  de  donnes  àVefprU 
&  au  cœur  une  aflietce  que  Umenfofigenepuii- 
ie  point  ébraiilen 

BiPONDONS  encore  à  ceux  qui  r(^teàt  fan? 
tl^Sc  q]uérintérèt  des  paillons  coiuiuit  feulàTar 
théifme»  &  que  a'eft  k  crainte  des  châtimensa 
venir  qui  déterniitie.  des  hommes  corrompus  à 
Êire  des  efforts  pour  anéantir  le  juge  qu'ils  ont 
dés  càifons  de  redouter.  Ohcanviendrafanspet- 
iic  que  ec.  font  les  paflîons  &  les  intérêts  des  hom- 
mes qiiî  les  pduflent  à  faire  des  recherches  i  fins 
intérêt  nul  homme  n*eft  tenté  de  chercher  j  ms 
îqH  tiiil  lutaikiêi  ne  éherchera  vivement  U 


sagit  donc  d'exaraîrtér  ici  fi  leis  paflîons  &1^  in- 
térêts qui  déterminent  ^eUjjues  pehfeitfs  àdifcu- 
tïsr  les  droits  des  Dieux  ftÂt  légitimes  ou  non, 
Kote  venons  d'cxpofer  ces^  intérêts  &  nous  avons 
ttouvé  que  tout  nomme  fettfé  irouvoit  dans  pS 
u^quiét^des  &  fes  craimtes  des  mmkmfof^^r 
{j^ouf  ^'affîker  àUi  e&  i^flàke-  d&  j^^ï  ^^^ 
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dans  éèÈ  tmfi(es  continuattès.  Binu  t  -  M  <ju'u)i 
malheureux  injuftement  condamné  à  gétiùr  dans 
les  fers  n^eft  pas  en  droit  de  defîrer  de  les  brifer  ^ 
ou  de  prendre  les  moyens  de  s'afEranchir  de  & 
prifon  &  des  fuppiices  qui  le  menacent  à  chaque 
inftant  ?  Préténdra-t<on  que  fa  paffîon  pour  la  li*^ 
berté  n'a  rien  de  lé^time  &  qu'il  fait  tort  ans 
compagnons  de  là  mifere  en  fe  dérobant  lui-même 
aux  coups  de  la  tyrannie  &  en  leurfoumi&nt 
des  fecours  pour  s'y  fouftraiire  ?  Un  incrédule  eft- 
il  donc  autre  cKdfe  qu'un  échappé  d6  la  priibn 
uaiverTelle  où  rimpolhnrefyrannique  retient  tous 
les  mortels  ?  Un  athée  qui  écrit  n^eft  -  il  pas  un 
échappé  qui  fournit  à  ceux  de  fes  afTociés  affbz 
courageux  pour  le  fuivre  les  moyens  dé  fe  tois^'* 
traire  aux  terreurs  qui  les  ménaclent?  (gf> 

Nous  ôonviendrons  encore  que  foutent  la  cot. 
ruption  des  mosurs  ,  la  débauche  ,  la  Ucence  & 
même  la  légèreté  d'efpritpeuVtrit  conduire  à  l*lr* 
f  el^ton  ou  à  Pincrédulité  ;  mais  on  peut  être  K« 
bemn  »  iiréfigîèux  &  fake  parade  dfiiictédlilité 

(80  Les  prétrcitépétfent  faits  céffe  que  c^cft  For* 
t^eil,  la  ntavité,  k  defir  de  fc  diftiinguéc:  du.teiiuxm9 
^^  bommes  qui.  détenniaeat  à  rinctédulité^  Qa  foat 
^  cela  oottffie  les  grands  f}ui  traitent  d£infokns  tous 
<;«ix  qui  refufeRt  de  ramper  devant:  eux.  Tout  hom- 
o>e  fisQfé  ne  feroi^U  pas  en.  droit  de  demander  à  un 
Pitoe  Qià  eft  ta  fispériorité  eamadèie  de  raifonnement? 
QNi  mQiiF  puis^je  aveii;  de  ftumettre  ma  laibn  à 
ton  délire  ?  D'un  autre  côté  se  peut«Qn  pas  dite 
aux  prêtres  que  c'cft  Pintérét  qui  les  Éit  prt- 
^t<c%>  9we'tfcl'vUCi^ qpt  \»  rend  théologiens^-  que 
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fatis  être  un  athée  pour  cela*  H  y  a  de  la  i 
rençe  ^  fans  doute ,  entre  ceux  quç  le  raifonne- 
ment  conduit  à  Tirréligion»  &  ceux  qui  ne  rejet- 
tentou  ne  méprifent  la  religion  que  parce  quHIs 
la  regardent  comme  un  objet  it^ubre  ou  un  freia 
incomlhode.  Bien  des  gens  renoncent  aux  pré- 
jugés recjus  par  vanité  ou  fur  parole  )  ces  préten- 
dus efprits  forts  n'ont  rien  examiné  par  eux -mê- 
mes, ils  s^en  rapportent  à  d'autres  qu'ils  fuppo- 
fent  avoir  pefë  les  chofes  plus  mùrj^ent.  Ces 
ibrtes  d'incrédules  n'ont  donc  point  d'idées  cet* 
taines  -,  peu  capables  ée  raifonner  par  eux-mêmes^ 
à  peine  font-ils  en  état  de  fuiv]:^  les  raifonnemens 
des  autres.  Us  font  irréligieux  de  la  même  ma- 
nière (lue  la  plupart  des  hommes  fontreUgieux, 
deft  -  à  -  dire  par  la  crédulité ,  comme  le  peuple , 
ou  par  intérêt ,  comme  le  prêtre.  Un  voluptu- 
eux,  un  débauché  enfeveli  dans  la  crapule,  un 
ambitieux,  un  intriguant ,  un  homme  frivole  & 
diflîpé  ,  une  femme  déréglée ,  un  bel  efprit  àla 
mode  iont-ils  donc  des  perfonnages  bien  capa- 
blés  de  juger  *<l'une  religion  qu'Us  n'ont  point 


c'cft  l'intérêt  de  leurs  pallions,  de  leur  orgueil,  dj 
leur  avarice ,  de  leur  ambition  &c.  qui  les  attache  à 
leurs  fyftêmcs ,  dont  feul?  ils  retirent  les  fruits  ?  Qpoi- 
qu'îl  en  foît  les  prêtres,  contens  d'exercer  leur  Em- 
pire fiir  le  vulgaire  devroîent  permettre  aux  hommes 
qui  penfent  de  ne  point  âéehir  le  genou  devant  leurs 
vaines  idoles.  Tertullien  a  dit,  quis  cnim  phUqfophiffn 
Jacrificfir€  çên^tiUt? 
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approfondie ,  de  fetitir  là  force  d^mi  afgilrAéiîfi' 
tf cmbraffer  reilfeiiible  d'un  fyilême?  S'ils  entrer 
voient  quelquefois  de  foibles  lueurs  de  vérité  ail 
milieu  du  nuage  des  pâilîons  qui  les  aveuglent  ^ 
elles  lie  laifleiit  eh  eux  que  des  traces  paflagères^ 
auflîtôt  ef&cées  que  reçues.  Les  hommes  corrom- 
pus n'attaquent  les  Dieux  quff  lorfquHls  lés  croientï 
eiineniis  de  leurs  paffions.  (  86  )  Uhomme  de 
bien  lés  iattaque^  parce  qu'il  Us  trouve  eriiiemià 
de  k  vertu  -,  nuifibles  à  fon  bonheur  ^  contraire^ 
B  fon  repos  j  fùncftes  au  gente-humîïia* 

LoïsOtîÈ  ilotre  volonté  eft  pbulîcè  t)ât  deà 
toptifs  cachés  &  compliqués  il  efttrès  difficile  de 
démêlet  ce  qui  la  détermine  j  un  méchant  homme 
peut  être  conduit  à  l'irréligion  ou  â  l'athélfme 
par  des  ihotlfs  qu'il  n'cîfe  s'àVouer  ;  il  peut  fe  fiiirtf 
illufîoh  à  lui  ^  même  &  ne  fuivre  que  iHntérèt  de 
fes  pdEpns  j  en  croyant  chercher  là  vérité  i  la 
crainte  d'un  Dieiî  vengeur  le  déterminera  peu^ 
ètreànierfbnejciftence  fans  beaucoup  d^examerii 
tiniqucment  parce  qu'elle  lui  cft  incommode*  Ce^ 


(  86  )  Arrîen  dît  que  krfque  lès  hommes  slmagîneriÉ 
que  les  Dieux  font  contraires  à  leurs  paflions ,  ils  lés' 
matïdîflent  &  ïenverfent  leurs  autels.  Plus  les.fen- 
timens  d'un  athée  font  hardis  &  paroîflent  étrange! 
&  fufpeéts  atix  autres  hommes ,  pîuS  il  dévrôît  être^ 
fcrupuleux  ôbfervaieur  de  (es  devoirs  s'il  ne  veut  pas 
que  fes  mœurs  calomrdeht  fon  fyftéme ,  qui ,  dûment 
approfondi ,  fera  fentîr  la  certitude  &  la  nécéffité  deî 
la  morale ,  que  toutes  les  religions  tendent  à  rçndiftf 
probiçmatique  ou  à  corrompra 

Tome  IL  Ca 
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Dcndant  les  paflîons  rencontrent  quelque^)» 
jufte  ;  un  grand  intérêt  nous  porte  à  examiner  les 
chofes  déplus  près  »  il  peut  (puvent  faire  décou- 
▼rir  la  vérité  à  celui-mème  qui  la  cherche  le  moiiis 
ou  qui  ne  vouloit  que  s'endormir  &  fe  tromper. 
I(  en  eft  d^un  homme  pervers  qui  rencontre  la 
vérité ,  comme  de  celui  qui  pour  fuir  un  danger 
imaginaire  trouveroit  fur  {on  chemin  un  feipent 
dangereux  qu'il  écraferoit  en  courant;  il  lait  par 
hazard  & ,  pour  ainfi  dire ,  fans  defleih ,  ce  qu'un 
homme  moins  troublé  eût  fait  de  propos  délibéré. 
Un  méchant  qui  craint  fon  Dieu  &  qui  veutfe 
fouftraire  à  lui,  peut  très  bien  découvrir rabfur- 
dité  des  notions  qu'on  lui  donne,  fans  découvrit 
pour  cela  que  ces  mêmes  notions  ne  changent  nea 
à  révidence  &  à  la  néceifité  de  fes  devoirs. 

I L  faut  être  défintérefle  pour  ju^r  fabemeat 
des  chofes  ;  il  faut  avoir  des  lumières  &  de  la  fuite 
dans  Tefprit  pour  fkifîr  un  grand  (yftème.  Il  n'ap- 
partient qu'à  rhomme  de  bien  d'examiner  les 
preuves  de  l'exiftence  d'un  Dieu  &  les  principes 
de  toute  religion  ;  il  n'appartient  qu'à  l'homme 
inOruit  de  la  nature  &  de  fes  voies  d'embrafier 
avecn06nnoiflance  de  caufe  le  fyftème  de  la  na* 
ture.  Le  méchant  &  l'ignorant  font  incapables  de 
juger  avec  candeur,  l'homme  honnête  &  vertueux 
ed  feul  juge  compétent  dans  une  fi  grande  aâàire* 
Que  dis-je  !  N'eft-il  pas  alors  dans  le  cas  dedcfi- 
rer  l'exiftence  d'un  Dieu  rémunérateur  de  la  bon- 
té des  hommes  ?  S'il  renonce  à  ces  avant^es  que 
fa  vertu  le  mettroit  en  droit  d'efpérer ,  c'eft  qu'il 
les  trouve  imaginaires  ,  ainfi  que  le  rémunéra- 
teur qu'on  lui  annonce,  &  qu'en  réfléchiflantau 
caradl^e  de  ce  Dieu,  il  eft  forcé  de  reconnoitrc 
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que  1- on  ne  peut  point  compter  furuii  defpote 
capricieux ,  &  que  les  indignités  &  les  folies  aux- 
quelles il  fert  de  prétexte  furp;iflent  infiniment  les 
chétifs  avantages  qui  peuvent  réliilter  de  fa  no- 
tion. En  effet  tout  homme  qui  réfléchit  s'ap- 
perqoit  bientôt  que  pour  un  mortel  timide  dont 
ce  Dieu,  retient  les  foibles  paflîons  il  en  eft  des 
millions  qu'il  ne  peut  retenir.  Se  dont  au  contraire 
il  excite  Icsr  fureurs  ;  que  pour  un  feul  quil  con- 
folc  il  en  eft  des  milliers  qu'il  confterne ,  qu'il  af- 
flige, qu'il  force  de  gémir  i  en  un  mot  il  trouve 
que  contre  un  enthoufiattc  inconféquent  que  ce 
Dieu ,  qu'il  croit  bon  ,  rend  heureux  ,  il  porte 
la  difcorde  ,  le  carnage  &  l'afflidion  dans  de 
vaftcs  contrées  ,  &  plonge  des  peuples  entiers 
dans  h  douleurs  &  dans  les  larmes» 

QjJOïQjj'iL  en  foit,ne  nous  enquérons  point 
des  motifs  qui  peuvent  déterminer  un  homme 
à  embraffer  un  fyllème  :  examinons  ce  fyftème , 
aflurons-nous  s'il  eft  vrai,  &  fi  nous  le  trouvons 
fondé  fur  la  vérité  ,  nous  ne  pourrons  jamais 
l'eftimer  dangereux.  Ceft  toujours  le  menfonge 
qui  nuit  aux  hommes  ;  fi  l'erreur  eft  vifiblement 
la  fource  unique  de  leurs  maux ,  la  raifoji  en  eft 
le  vrai  remède.  Ne  nous  informons  pas  davan- 
tage de  la  conduite  de  Thomme  qui  nous  pré- 
fente un  fyftème  i  fes  idées ,  comme  on  l'a  dit 
déjà ,  peuvent  être  très-laines ,  quanduième  fes 
aâions  feroient  très-dignes  de  blâme.  Si  le  fyC 
terne  de  l'athéifme  ne  peut  rendre  pervers  cc^ 
lui  qui  ne  l'eft  pas .  par  fon  tempérament ,  il  ne 
peut  rendre  bon  celui  qui  ne  connoit  point, 
d'ailleurs  les  motifs  qui  devroient  le  porter  au 
.  l>ien.    Au  moins  avons-nous  prouvé  quç  U  fv»* 
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pcrftîtîeux  quand  il  a  des  paflîons  fortes  &  wt 
cœur  dépravé ,  trouve  dans  Ta  religion  même  mille 
précextcs  de  plus  que  Tathée,  pour  nuireàrcC 
pèce  humaine.  Celui-ci  n'a  pas  au  tnoins  le 
manteau  du  zèle  pour  couvrirai  vengeance, fes 
emportemens ,  fes  fureurs  î  Tathée  n'a  pas  la  fe- 
culte  d'expier  à  prix  d'argent  ou  à  l'aide  de  quel- 
ques cérémonies ,  les  outrages  qu'il  fiiit  à  la  fo* 
ciété ,  il  n'a  pas  l'avantage  de  pouvoir  fe  récoii' 
cilier  avec  fon  Dieu,  &  par  quelques  pratiques 
aifées  de  calmer  les  remords  de  fa  confcience  in- 
quiète  s  fi  le  crime  n'a  point  amorti  tout  fenti- 
ment  dans  fon  cœur,  il  eft  forcé  de  porter  toû- 

{"ours  au  dedans  de  lui-même  un  juge  inexora- 
ble, qui  fans  ceife  lui  reproche  une  conduite 
odieufe ,  qui  le  force  de  rougir ,  de  fe  haïr  lui- 
même  ,  de  craindre  les  regards  &  les  reflentiraeiis 
des  autres*  Le  fuperiHtieux ,  s'il  eft  méchant, 
fe  livre  au  crime  avec  remords  5  maiîs  ià  relidon 
lui  fournit  bientôt  les  moyens  de  s'en  débar- 
raflerj  fa  vie  n'eft  communément  qu*une  longue 
chaîne  de  fautes  &  de  regrets,  de  péchés  &  d'ex- 
piations ;  bien  plus ,  il  conmiet  fouvent ,  comme 
on  a  vu,  des  crimes  p^us  grands  pour  expier 
Us  premiers  :  dépourvus*  d'idées  fixes  fur  la  mo- 
rale ,  il  s'accoutume  à  ne  regarder  comme  des 
"fautes  que  ce  que  les  miniftres  &  les  iiïterprê- 
tres  de  fon  Dieu  lui  défendentril  prend  pour 
des  vertus,  ou  pour  des  moyens d'effecer  fes for« 
faits ,  les  adtions  les  plus  noires  que  fouvent  on 
lui  dit  être  ngréables  à  ce  Dieu.  C'efl:  ainfi  qu'ott 
a  vu  des  fanatiques  expier  par  des  p/^rfécutions 
atroces  leurs  adultères ,  leurs  infamies,  leurs  guer- 
res mjuftés ,  leurs  ufurpations  i  &  pour  fe  b- 
yex  de  teurs  iniquités  fe  baigner  dan^le  iang  à(S 
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faperftitieux  dont  rentêtement  faifbit  des  vidiract 
&  des  martyrs. 

Un  athée,  s'il  a  bien  raifonné ,  s'il  a  con* 
fuite  fa  nature ,  a  des  principes  plus  fïirs  &  tou- 
jours plus  humains  que  le  fuperftitieux  :  fa  reli- 
gion ou  fomhre  ou  enthouCafte  ,  conduit  toû-i 
jours  celui-ci  Ibit  à  la  folie,  loit  à  la  cruauté. 
Jamais  on  n'enivrera  l'imagination  d'un  athés 
au  point  de  lui  faire  croire  que  des  violences , 
des  injuftices  ,  des  perfécutions  ,  dos  aflaffinals 
font  des  adions  vertueufes  ou  légitimes.  Nousj 
voyons  tous  les  jours  que  la  religion  ou  la  caufé 
du  ciel  aveuglent  des  perfonnes  humaines  ,  équi- 
tables &  fenfées  fur  toute  matière ,  au  point  de 
leur  faire  un  devoir  de  traiter  avec  la  dernière 
barbarie  des  hommes  qui  s'écartent  de  leur  fa* 
^on  de  penfer.  Un  hérétique ,  un  incrédule  cei^ 
fent  d'être  des  hommes  aux  yeux  du  fuperfi 
titieux.  Toutes  les  fociétés  ,  infecSéei  du 
venin  de  la  religion,  nous  offrent  des  exemples 
fans  nombre  d'alfaffinats  juridiques  que  les  tri^  . 
bunaux  commettent  fans  fcrupules  &  fins  rc* 
mords  i  des  juges ,  équitables  fur  toute  autre  ma* 
tière,  ne  le  font  plus  dès  qu'il  s'agit  dcscfciiuè* 
res  théologiquçs  ;  en  fe  baignant  dans  le  fan^  . 
ils  croient  fe  conformer  aux  vues  de  la  divi- 
nité. Prcfque  par-tout  les  lôix  fubordpnnées,  à 
la  fïiperilition  fe  rendent  complices  de  fes  Fu- 
reurs 9  elles  légitiment  ou  transforment  en  de- 
voirs les  cruautés  îes  pHis  contraire^  àut  droiti 
de  l'humanité.    (87)  Tous  ces  Vengeuts  de  la 

(87)  Le préfident de  Grammon  rapporte,  avec  uiî0 
^Usfaâipn  yi^aimeat  digne  d'un  Cannibale ,  les  déta& 
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Religion  ,  qiii  de  gaieté  de  cœur,  par  pî^té  s  par 
devoir  lui  immolent  les  vidlimes  qu'elle  leur  dé- 
>  ne  font-ils  pas  des  aveugles  ?  Ne  font-ils 


Cgne^ 
pas  de 


pas  des  tyrans  qui  ont  Tinjumce  de  violer  la 
pcnfée,  qui  ont  la  folie  de  croire  que  Ton  peuc 
rcnchaîner?Ne  font4ls  pas  des  fanatiques  à  qui 
la  loi ,  didlée  par  des  préjugés  inhumains ,  îm- 
pofe  la  nécefUcé  de  devenir  des  bètes  féroces  'i 
Tous  ces  fouverains  qui  pour  venger  le  ciel  tour- 
mentent  &  pcrfécutent  leurs  fujcts  &  facrifient 
des  vidïimes  humaines  à  la  méchanceté  dé  leurs 
Dieux  antropbphaf^es ,  ne  font- ils  pas  des  hom- 
mes que  le  zèle  religieux  convertit  en  des  tigres? 
Ces  prêtres  fi  foigneux  du  falut  des  amcs ,  qui 
forcent  infblemment  Icfanftuairc  de  la  penfée, 
afin  de  trouver  dans  les  opinions  de  l'homme  des 
motifs  pour  lui  nuire  ^  ne  font-ils  pas  des  four- 
bes  odieux  &  des  perturbateurs  àa  repos  des 
cfprits,  que  la  religion  honore  &  que  la  raifon 
dételle  ?  Quels  fcélérats  plus  odieux  aux  yeuï 
de  l'humanité  que  ces  infâmes  Inquifiteursyqdi 
par  l'aveuglement  des  princes ,  jouiflent  de  Ta- 
vantage  de  juger  leurs  propres  ennemis  &  de 
les  livrer  aux  flammes  ?  Cependant  la  fupeifti- 
tion  des  peuples  les  refpede&la  faveur  des  rois 
les  comble  de  bienfeits  !  Enfin  mille  exemples 


âufupplîce  de  Vanini  \  brûlé  à  Touloufe,  quoiqu'il 
eût  défavoué  les  opinion*  dont  il  étoît  accufe.    Ct 

{réfident  Va  jufqu'a  trouver  mauvais  les  cris  &  ks 
urlemens  que  les  tourmens  arrachèrent  à  cette  «alic^- 
reufe  vidtime  de  la  cruauté  religieufe. 
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îie  nous  prouvent-ils  pas  que  la  religion  a  par- 
tout produit  &  iuftifié  les  horreurs  les  plus  c- 
tranges?N*ii-t-elle  pas  mille  fois  armé  les  mains 
des  hommes  de  poignards  homicides ,  déchaîné 
ies  paflîons  bieii'  plus  terribles  encore  que  cel- 
les qu'elle  pfétendoit  contenir  ,  brifc  pour  les 
mortels  les  nœuds  les  plus  facrés  ?  Sous  prétexte 
cle  devoir>  de  foi ,  de  piété  >  de  xcle  n  a-t-elle 
pas  favori!^  la  cruauté ,  la  cupidité  »  Tambition , 
ta  tyrannie  ?  La  caufe  de  Dieu  nVt-elle  pas  mille 
tbis  légitimé  le  meurtre ,  la  perfidie ,  le  parjure , 
la  rébellion ,  le  régicide  ?  Ces  princes,  qui  fou- 
irent fe  font  faits  les  vengeurs  du  ciel  &  les  lic- 
teurs de  la  religion ,  n'en  ont-ils  pas  été  cent 
Fois  les  vidlimes  déplorables  ?  En  un  mot ,  le 
nom  de  Dieu  n'a-t-il  pas  été  le  lignai  des  plus 
rrilles  folies  &  des  attentats  les  plus  a£&eux? 
Les  autels  de  tous  les  Dieux  n'ont-ils  point 
:>ar-tout  nagé  dans  le  fang;  &  fous  quelque  for- 
aae  9ue  Ton  ifiit  montré  la  divinité  ,  ne  fut-elle 
pas  en  tout  tems  la  caufe  où  le  prétexte  de  la 
^nolatîoH  la  plus  infolente  des  droits  de  Thunuu^ 
lice  ?  (Si) 

.     Jamais  un  athée ,  tant  quHl  Jouira  de  fon  bon 
oeiis,  ne  fe  perluadera  que  de  Semblables  aâions 


C  88  )  Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  religion  des 
chrétiens  qui  fe  vante  de  donner  aux  hommes  les  idées 
les  plus  juftes  delà  divinité:  qui  toutes  les  fois  qu'oA 
l'accufe  d^être  turbulente  &  fanguinaîrte ,  ne  montre  fort 
'JDîeû  que  du  côté  de  la  bonté  &  de  la  mîféricorde  :  qui 
CJs  glorifie  d'àvok  enfeigné  la  morale  la  plus  pure  :  qui 

Ce  4 
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pulflent  &tre  jyftifiées ,  jamais  il  ne  poiuxa  efoiri 
g^c  celui  qui  les  çornmet  pmâe  être  un  hommt 
cuimablej  il  n'y  a  qu'un  iupérftitieux  à  qui  for. 
aveuglement  f^t  oublier  les  piincipes  les  plus 
évidens  de  la  morale,  de  la  nature,  de  la  ridibn, 
qui  puiiTe  imaginer  que  les  attentats  les  plus  de£ 
truâeurs  font  des  vertus,  Si  l'athée  eft  un  peir, 
vers ,  il  fçait  ay  moins  qu'il  fait  m^l  j  pi  feî 
prêtres  ni  fon  Dieu  nç  lui  perfuaderont  pas 
qu'il  f^t  bien,  &  quelques;  çrînies  qu'il  feperr 


"prétend  ctaUii?  à  jamais  la  çoncptdç  &  la  paix  çntrcceiwi 
qui  la  prpfeflent ,  a  caufc  plus  de  divîfions ,  de  difçutcs . 
de jpuerrefi  civiles  Se  politiques,dc  çrîmç^  de  toutç  cfpèci 
que  toutes  les  autres  religipns  du  monde  Tsunies.  Or 
nous  dira ,  peut-être ,  que  Iç  progrès  des  lumières  em- 
péchera  cptte'fuperftition  de  produire  par  la  fuite  de: 
çfFets  aufli  fâcheux  que  ceux  qu*el|ç  2^  produits  autre- 
ifois  \  npu^  répondrons  que  le  fanatifmè  fera  toûjoun 
également  dangereux ,  ou  que  la  çaufe  n'étant  poim 
titée  les  effets  feront  toujours  les  mêmes.^  Ainfi  tair 
ue  la  fuperftition  fera  çonfidérée  &  aura  du  pouvoir, 
y  a^ra  d^s  difputçç .,  dçs  perféçutions ,  des  inqui(t 
tions  5,  des  régicides ,  dçs  troubles  &ç.  Tant  que  le 
homme?  feront  aflçî  înfenfés  pour  regarder  la  religior 
ÇQinme  Li  chofe  la  plus  importante  po.uf.  ejix,  les  jni 
niftres  de  la  religion  feront  les  maîtres  de  tput  conton* 
dre  fur  la  terre  fous  prétexte  des  intérêts  de  la  divinir 
|é  j  qui  ne  feront  jairiais  que  leurs  propres  intérêts, 
yéglife  çhrétierinç  n'aurojt  qu*une  façon  de  fe  laver  des. 
^ccufations  qy^qn  lui  fait  d*çtre  intolérante  ou  cruelle, 
ce  feroit  de  déclarer  folemnçUeinerit  qu'il  H'eji  poin^ 
fcrmis  de  perf coûter  ou  de  nuire  pour  des  çpimons*  ^^ 
f'çft  ÇÇ  ^ue  fes  xmmftre§  çl,^  çyrQntjama^^ 


3 
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mette  t  ils  ne  pourront  jamais  excéder  ceux  que 
lafuperftition  fait  commettre  fans  fcnipulc  à  ceux 
qu'elle  enivre  de  fes  fureurs ,  bu  à  qui  elle  montre 
ces  crimes  mêmes  comme  des  expiations  &  des 
^aions  méritoires. 

Ainsi  Tathée ,  quelque  méchant  qu'on  le  fup- 
pofe  ,  ne  fera  tout  aii  plus  que  fur  la  même  ligne 
que  le  dévot  que  fa  religion  encoiutige  fbuvent; 
m  crime  qu'elle  transforme  en  vertu.  Quanta 
la  conduite ,  s'il  eft  débauché ,  voluptueux  9  in- 
tempérant, adultère,  l'athéç  ne  diffère  en  rien 
du  luperttitieyx  le  plys  crédule,  qui fouvent à  & 
crédulité  fçait  allier  (îes  vices  &  des  crimes  que 
fes  prêtres  lui  pardonneront  toujours ,  pourvu 
qu'il  rende  hommage  à  leur  pouvoir.  S'il  eft  dans 
riudoftan ,  fes  bramines  le  laveront  dans  le  Gan- 
ge en  récitant  des  prières.  S'il  eft  juif,  eniài- 
faut  des  offrandes  fes  péchés  feront  effacés.  S'il 
eft  au  Japon  ♦  il  en  fera  quitte  pour  des  pélérinar- 
ges.  S'il  eft  mahométan  ,  il  fera  réputé  làint,  ^ 
pour  avoir  vifité  le  tombeau  de  fou  prophète. 
S'il  eft  chrétien,  il  priera, il  jeûnera,  il  fe  prot 
tcrnera  aux  pieds  de  fes  prêtres  pour  leur  con- 
Felfer  fes  fautes  ;  ceux-ci  fi«;folverontaunom  dtt^ 
très-haut,  lui  vendront  les  indulgences  du  ciel, 
mais  jamais  ils  ne  le  blâmeront  4es  crimes  qu'Û 
aura  commis  pour  eux. 

On  nous  dit  tous  les  jours  que  la  conduite  in- 
décente ou  criaûnelle  des  prêtres  &de  leurs  fec-. 
tateurs  ne  prouve  rien  contre  la  bonté  du  fyftème 
religieux  ,•  pourquoi  ne  diroit-on  pas  la  même 
çhofb  de  la  conduite  d'un  athée ,  qui ,  comme 
t)n  l'a  déjà  prouvé,  peut  avoir  une  moialç^tràir 
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tonne  &  ttès-ymle,  même  en  faivant  une  cor.* 
duke  déréglée  ?  S'il  falloic  juger  les  opinions  des 
hommes  d'après  leur  conduite ,  quelle  eft  h  reli- 
gion qui  foutiendroit  cette  épreuve  ?  Examinons 
donc  les  opinions  de  l'athée  fans  approuver  fa 
conduite;  adoptons  fa  façon  de  penfer,  fi  nous 
la  jugeons  vraie,  utile,  raifonnabléi  rejcttonslk 
façon  d'agir,  fi  nous  la  trouvons  blâmable.  A  la 
vue  d'un  ouvrage  rempli  de  vérités ,  nous  ne^nous 
embarraflTons  pas  des  mœurs  de  Touvrier.  Qii'im- 
porte  à  l'univers  que  Newton  ait  été  fobre  ou 
intempérant ,  chafte  ou  débauché  ?  Il  ne  s'agit 
pour  nous  que  de  fçavoir  s'il  a  bienraifonné,  fi 
Tes  principes  font  furs ,  lî  les  parties  de  lonfyftè- 
me  font  liées  ^  lî  fon  ouvrage  renferme  plus  de 
vérités  démontrées  que  d'idées  bazardées.  Ju- 
geons^ de  même  les  principes  d'mi  athée  -,  s'ils 
font  étranges  &  inuGtés  c'cft  une  raifondcles 
examiner  avec  j)lus  de  rigueurs  s'il  a  dit  vrai, 
fi'il  a  démontré,  que  l'on  fe  rende  à  l'évidence,- 
S^ils'eft  trompé  quelque  "part^que  Ton  diftinguele 
vrai  du  faux ,  mais  que  l'on  ne  tombe  point  dans 
le  préjugé  trop  commun  qui  pour  une  etreur  dans 
les  détails  fait  rejetter  une  foule  de  vérités  incon- 
teftables.  L'athée  quand  il  fe  trompe  a ,  fans 
doute ,  autant  de  droit  de  rejetter  fes  fautes  fo 
la  fragilité  de  fa  nature  que  le  fup^rftitieux.  Un 
athée  peut  avoir  des  vices  &  des  défauts ,  il  peiit 
•  mal  raifonner;  mais  au  moins  fes  erreurs  n'auront 
jamais  les  conféquencesdes  nouveautés religieu- 
\  les  ,  elles  n'allumeront  point  comme  elles  le  feu 
[  de  la  difcorde  au  fein  des  nations  j  Tauteur  ne  juf- 
'  tifiera  pas  fes  vices  &  fes  égaremens  par  la  reli- 
gion ;  il  ne  prétendra  point  à  l'infailUbité  comme 
'ces  théologiensfnperbes  qui  attachent  la  fanûion 
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divine  à  leurs  folies ,  &  qui  fupporent  que  le  dà 
autorife  ]^s  rophifmçs,  les  menfonges  &leser-r 
reurs  quHs  fc  croient  obligés  de  répandre  fur  la 
terre. 

On  nous  dira  peut-être  que  le  refus  de  croire 
à  la 'divinité  rompt  un  des  plus  puiflans  liens  de  la 
fociété  en  fiïifànt  dîrparoitre  !a  fainteté  des  fer- 
mens.  Je  reponds  que  le  parjure  n'eft  point  rare 
dans  les  nations  les  plus  religicufes ,  ni  dans 
les  perfonnes  qui  fe  vantent  d*ètre  lé  pitjs  convain- 
cues de  Texiftence  des  Dieux.  Diagoras,  de  fuperf- 
titieux  qu'il  étoit^  devint  ,  dit-on  ,  athée  ,  en 
voyant  que  les  Dieux  n'avoient  point  foudroyé 
un  homme  qui  les  avpit  pris  à  témoin  d'une  faut 
fêté.  Sur  ce  principe  que  d'athées  devroient  fé 
former  parmi  nous  !  D«  ce  qu'on  a  fait  un  être 
invifîble  &  inconnu  dépofitâire  des  engagement 
des  hommes ,  nous  ne  voyons  pas  que  leurs  en- 
gagemens  &  leurs  padles  les  plus  folemnels  en 
foient  plus  folides  pour  cette  vaine  formalité. 
Ceft  vous  fur-toût  que  j'en  attefte ,  condudleurs 
des  nations!  Ce  Dieu  dont  vous  vous  dites  lei 
images  ^  dont  vous  prétende?  tenir  le  droit  de 
commander  5  ce  Dieu  que  vous  rendez  fi  fouvent 
le  témoin  de  yos  fermens ,  le  garant  de  vos  trai- 
tés ,  ce  Dieu  dont  vous  affurez  que  vous  craignez 
les  jugemens  >  vous  en  impofe-t-il  beaucoup ,  dèà 
qu'il  s^agit  de  l'intérêt  le  plus  futile  ?  Obfervez- 
vous  religieufcmentces  engagemens  fi  facrés  que 
Vous  avez  contradlés  avec  voç  alliés  ,  avec  vos 
fujets  ?  Princes  !  qui  à  tant  de  religion  joignez 
fouvent  fi  peu  de  probité ,  je  vois  que  la  force 
de  la  vérité  vous  accable}  à  cette  demande  vous 
îotigiifez,  fans  doute  s  &  vous  êtes  contraints 
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4'avoner  que  vous  vous  jouez  également  &  des 
Dieux  &  des  hommes.  Que  dis  je  !  Lareligiou 
elle-même  ne  vous  dilpenfe-t-elle  pas  fouvent  de 
vos  fermens  ?  Ne  vous  prefcrit-clle  pas  d'être 
perfides ,  de  violer^  la  foi  jurée ,  quand  il  s'agit 
fur-tout  de  fcs  intérêts  facrés  s  ne  vous  dirpenie- 
t-cUe  pas  de  garder  vos  cngagemens  avec  cemi, 
qu'elle  condamne  ?  Après  vous  avoir  rendus  vous- 
mêmes  &  perfides  &  parjures,  ne  s'eft-cllc  pas 
Îuetijuefois  arrogé  le  droit  d'abfoudre  vos  fujets 
es  fermens  qui  les  lioient  à  vous  ?  (89)  Si  nous 
confidérons  attentivement  les  chofcs  nous  verrons 
|uc  fous  de  tels  chefs  la  religion  &  la  politique 
dont  de  véritables  écoles  de  parjure.  Auffi  les  fri- 
pons de  tous  états  ne  reculent  jamais  quand  il  s'a- 
git d'attefter  le  nom  de  Dieu  dans  les  fraudes  les 
plus  manifeftes  ,&pour  les  plus  vils  intérêts.  A 
quoi  fervent  donc  les  fermens  ?  Ce  font  des  pièges 


(  89  )  C'eft  une  maxime  conftamment  reque  dans  la 
religion  catholique  romaine ,  c'eft-à-dire  dans  la  feâc 
du  chriilianifme  &  la  plus  fuperilitieufe  &  la  plus  nom- 
fcreufe ,  que  ton  ne  doit  point  garder  la  foi  aux  hcH 
tiquesXt  Concile  général  de  Confiance  raainfi  décidé, 
quand  malgré  le  fauf  conduit  deTEmpercur  il  fit  brûler 
Jean  Hus  &  Jérôme  de  Prague.  Le  pontiF  romain  a, 
comme  on  fcait ,  le  droit  de  relever  fes  feâaîres  de 
leurs  fermens  &  de  leurs  vœux  ;  ce  même  pontif  s'cft 
fouvent  arrogé  le  droit  de  dépofer  les  rois  &  d'ab- 
foudre leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité. 

Il  eft  très  finguliet  ,quc  les  fermens  foient  profcrits 
^ar  les  loix  des  nations  qui  profcfTent  la  religion  cbrc- 
$icnne  ,  tandis  que  le  Çhrift  le$  a  formellement 
géfçndus. 
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auxquels  la  fîmplicité  feule  pourroit  fe  laîfler 
pr^drejlesfermens  font  par-tout  de  vaines  for- 
malités 5  ils  n'en  impofent  point  aux  fcélérats  & 
n'ajoutent  rien  aux  engagemèns  des  âmes  honnè* 
tes ,  qui ,  même  fans  fermons ,  n'euflent  point  eu 
la  témérité  de  les  violer.  Un  fuperftitieux  parjure 
&  perfide  n'a ,  fans  doute ,  aucun  avantage  fur  un 
athée  qui  manqueroit  à  fes  promefles  ;  l'un  & 
l'autre  ne  méritent  pas  plus  k  confiance  de  leurs 
concitoyens  niTeftinic  des  gens  de  bienrfi  l'un 
ne  refpedle  pas  fon  Dieu  qu'il  croit ,  l'autre  ne 
refpede  ni  fa  raifon ,  ni  fa  réputation ,  ni  l'opi- 
nion publique ,  auxquelles  tout  homme  fenfé  ne 
peut  refufer  de  croire.    (90) 

0  N  a  fouvent  demandé  s'il  y  avoit  uuc  nation. 
^ui  n'eût  aucune  idée  de  la  divinité ,  &  fi  un 
peuple  uniquement  compofé  d'athées  'pourroit 
fubfîfter  ?  Quoique  puiflent  en  dire  quelques 
fpéciflatcurs ,  il  ne  paroit  pas  vraifemblaSble  qu'il 
y  ait  fur  notre  globe  un  peuple  nombreux  qui 
n'ait  aucune  idée  de  quelque  puiffance  invifible 
à  qui  il  donne  des  marques  de  refpeék  &  4e  fou- 
miiHon.     (  91  )    L'homme  ,  en  tant  qu'il  eft  uiji 


(90)  ,;,  Un  ferment,  dhHobbes,  n'ajoute  rien  i 
j5  l'obligation ,  il  ne  fait  qu'augmenter  à  Pimaginatîoii 
?5  de  celui  qui  jure  la  crainte  de  violer  un  engagement 
)3  qu'il  feroit  obligé  de  tenir  même  fans  aucun  fer- 
n  ment'  ««.  •  • 

(  91  )  Om  quelquefois  cru  que  la  nation  Chînoîfii 
étoit  aâiée  \  niais  cette  erreur  efl  due  à  des  milTonnaiiies 
ehf  étions  accoutumés  à  traita  dPftthée^  ceux  qut  stoùs 
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nhimal  craintif  &  ignorant ,  devient  ncccffaircr 
ment  fupcrllitieux  dans  fes  malheurs  :  ouilfe 
fait  un  Uicu  pour  lui-même ,  ou  il  admet  le  Dieu 
.que  d'autres  veulent  lui  donner.  Il  ne  paroitdonc 
4pas  que  Ton  puiâe  raifonnablement  fuppofer  qu'il 

Ïait  un  peuple  fur  la  terre  totalement  étranger 
la  notion  de  quelque  divinité.  L'un  nous 
:niontrera  le  foleil  ou  la  lune  &  les  étoiles  i  Tautre 
nous  montrera  la  mer ,  des  lacs ,  des  rivières  qui 
lui  fourniiTent  fa  fubddance;  des  arbres  qui  lui 
adonnent  un  afyle  contre  ^inclémence  de  l'air j 
un  autre  nous  montrera  une  roche  d'une  forme 
:bizarre ,  une  montagne  élevée  ,  un  volcan  qui 
fouvent  rétonne  i  un  autre  vOus  préfentera  fca 
crocodile  dont  il  craint  la  malignité ,  fon  fcrpent 
dangereux,  le  reptile  auquel  il  attribue  fa  bon- 
ne ou  fa  mauvaife  fortune.  Enfin  chaque  hom- 
me vous  fera  voir  avec  refped  £on  fétiche  ou  (on 
Dieu  domeftiqûe  &  tutélaire. 

M  A 1  s  de  Texiftence  de  fes  Dieux ,  le  fauvage 


pas  des  opinions  femblables  aux  leurs  fiir  la  dîvinîtc. 
.U  paroit  conilant  que  le  peuple  Chinois  eft  très  fuperffi- 
-tieux  ,  mais  qu'il  eft  gouverné  par  des  chefe  qui  ne  le 

font^millemcnt ,  fans  pourtant  çtre  athées  pour  cela. 
JSi  Tcrabire  de  la  Chine  eft  auffi  floriflant  qu'on  le  dit, 
îîlfournU  au  moins  une  preuve  très  fprte  que  ceux  qui 

fouvcrnent  n'ont  pas  befoin  d'être  fuperftitîeax  pour 
îcn  gouverner  des  peuples  qui  le  font. 
On  prétend  que  les  GroenUndoîs  n'ont  aucune  idée 
.  de  la  divinité.     Cependant  la  chofe  eft  difficile  à  croire 
1  d'une  nation  fi  &uvage  &  fi  mal 'traitée  par  la  aatyrc» 
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n'en  tire  pas  les  mêmes  indudtions  qye  l^homnié 
policé  ,•  un  peuple  fauvage  ne  croit  pas  devoir 
beaucoup  raifonner  de  fes  divin itésj  il  n'imagine 
pas  qu'elles  doivent  influer  fur  fes  moeurs  ni  for- 
tement occuper  fa  penfce  :  content  d'un  culte 
groflîer ,  fîraple ,  extérieur  il  ne  croit  pas  que  ces 
puiflances  invilibles  s'embaraflent  de  fa  conduite 
à  l'égard  de  fes  femblables  ;  en  un  mot  il  ne  lie 
pas  fa  morale  à  fa  religion.  Cette  morale  eft 
groffière',  comme  le  peut  être  celle  de  tout  peu* 
pie  ignorant  ;  elle  eft  proportionnée  à  fes  befoins, 
qui  font  en  petit  nombre  ;  elle  eft  fouvent  dé- 
raifomiable  ,  parce  qu'elle  eft  le  fruit  de  i'igno* 
rance ,  de  l'inexpérience  &  des  paffions  peu  con- 
traintes d'hommes  pour  ainfî  dire  ,  dans  l'en- 
fence.  Ce  n'cft  que  dans  une  fociété  nombreufe  » 
fjx;ée  &  civilifée  que  les  befoins ,  venant  à  fe  mul- 
tiplier &  les  intérêts  à  fe  croifer ,  l'on  eft  obligé 
de  recourir  à  des  gouvernemens  ,  à  des  lôix» 
à  des  cultes  publics  ,  à  de«  fyftèmes  unifor- 
mes de  religion  ,  pour  maintenir  la  concorde: 
i/eft  alors  que  les  hommes  rapprochés  raifonnent, 
combinent  leurs  idées  ,  raffinent  &  fubtilîfent 
leurs  notions  :  c'cft  alors  que  ceux  qui  les  gouver- 
nent fe  fervent  de  la  crainte  des  puiflances  invifi- 
bles  pour  les  contenir,  pour  les  rendre  dociles  » 
pour  les  forcer  d'obéir  &  de  vivre  en  paix.  C'eft 
ainfi  que  peu-à-peu  la  morale  &  la  politique  fç 
trouvent  liées  au  fyftème  religieux.  Les  chefs  des 
toions,  fouvent fuperftjitîeux  eux- mêmes,  peu 
éclairés  fiir  leurs  propres  intérêts  ,  peu  verfés 
dans  la  faine  morale ,  peu  inftruits  des  vrais  mo- 
biles du  cœur  humain ,  croient  avoir  tout  fait 
pour  leur  propre  autorité  ainfî  que  pour  le  bien 
^tre  &  la  repos  de  la  ioGiétt  ,.  en  rendait  leur^h 


Kijets  foperftideuz  ,  en  les  menaçant  àt  ièilrâ 
phantômes  invifibles ,  en  les  traitant  comme  des 
en&ns  que  Ton  appaife  par  des  fables  &  des  chi- 
«sères.  APaide  de  ces  merveUleufes  inventions 
dont  les  chefs  &  les  guides  des  nations  foatfoo- 
vent  eux  -  mêmes  les  dupes  &  qui  retransmettent 
d'une  race  àrautre,  les  Souverains  {bntdifpen- 
les  de  s^inftruire,ils  négligent  les  loix ,  ils  s'éner- 
vent dans  lamolIefTe,  ils  ne  fuivent  que  leurs  ca- 
priées,  ils  le  repofent  fur  les  .Dieux  du  foin  de 
contenir  leurs  fujets  ;ils  confient  Tinlhuâion  des 
peuples  à  des  prêtres ,  chargés  de  les  rendre  bien 
imums  &  dévots  &de  leur  apprendre  de  bonne 
heure  à  trembler  (bus  le  joug  des  Dieux  inviEbles 
&  vifibles. 

Cest  ainfi  que  les  nations  font  tenues  par  UnrS 
tuteurs  dans  une  enfance  perpétuelle  &  ne  font 
contenues  que  par  de  vaines  chimères.  C'eftainii 
que  b  politique ,  la  jurirprudence,  Téducation ,  la 
morale  font  par  tout  infedées  parla  luperftition. 
Ceft  ainli  que  les  hommes  ne  connoi^Tent  plus  de 
devoirs  que  ceux  de  la  religion  i  c'eft  ainfi  que 
ridée  de  la  vertu  s'aflbcie  feuflement  avec  celle  des 
puiâânces  imaginaires  que  Timpotture  fait  parler 
comme  elle  veut;  c'eft  ainfi  que  la  morale  de 
vient  incertaine  &  flottante  ;  c'eft  ainfi  qu'on  per* 
ffaade  aux  hommes  que  fans  Dieu  il  n'exiftc  plus 
de  morale  pour  eux.  Ceft  ainfi  que  les  princes 
&  les  liijets  également  aveuglés  fur  leurs  intérêts 
véritables ,  for  les  devoirs  de  la  nature ,  fur  leurs 
droits  réciproques ,  fe  font  habitués  à  regardera 
religion  comme  néceflaire  aux  mcsurs,  cornmc  in- 
^en&Ue  peur  gpuverftfjc  les  J^opwnes;  cpmi^^ 
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le  moyen  le  plus  fur  de  parvenir  à  lapuiiTance  & 
au  bonheur. 

Ce  s  t  iiir  cesTuppolîtions ,  dont  nous  avons  fî 
fouvent démontré  la  faufleté,  quêtant  deperfon- 
ne  ,  très  éclairées  d^ailleurs  ,  regardent  comme, 
impolfible  qu'une  fociété  d'athées  pût  lon^-tems 
fubfifter.  Il  n'eft  point  douteux  qu'une  lociété 
nombreufe  qui  n'auroit  ni  religion»  ni  morale,  ni 
gouvernement,  niloix,  ni  éducation,  ni  princi- 
pes ne  pourroit  fe  maintenir ,  &  qu*elle  ne  feroic 
3ue  rapprocher  des  êtres  difpofés  à  fe  nuire ,  ou 
es  enfans  qni  fuivroient  en  aveugles  les  impuU 
fions  les  plus  fàcheufes  ;  mais  avec  toute  la  reli-. 
gion  du  mondcjles  fociétés  humaines  ne  foht-elles. 
pas  à.peu-près  dans  cet  état  ?  Prefque  en  tout  pays, 
les  fouveniins  ne  font  -  ils  pas  dans  une  guerre 
continuelle  avec  leurs  fu jets  ?  Ces  fujets ,  en  dépit 
de  la  religion  &  des  notions  terribles  qu'elle  leur 
donne  de  la  divinité ,  ne  font  -  ils  pas  fans  ccfle 
occupés  à  fe  nuire  réciproquement  &  à  fe  rendre 
malheureux  ?  La  religion  elle-même  &  fes  notions 
furnaturelles  ne  feryent-ellespas  ftns  cefle  à  flat- 
ter les  paiHons  &  la  vanité  des  fouverains,  &  à 
attifer  les  feux  de  la  difcor  de  .entre  les  citoyens  di^ 
vifés d'opinions  ?  Ces  puiflancqs  infernales^  que 
l'on  fupjpofe  occupées  du  foin  de  nuire  au  genres 
humain  feroient- elles  capables  de  produire  da 
•plus  gprands  maux  fur  la  terre  que  le  fanatifme  & 
les  foreurs  enfantées  par  la  théologie  ?  En  uit 
niot  des  athées ,  raflemblés  en  fociété ,  quelquâl 
infenfés  qu'on  les  fuppofe  ,  fe  conduircAent  -  i^ 
entre  eux  d'une  feçpn  plus  crimiflelle  que  Qes&-' 
Eerftitieux  rçn3)lis  (Te  vices  réç;ls  &  d^  cïiyrièrqfl^. 
extmvagantes  ^  qui  tie  font  dipuis  tant  de  iiécle» 
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qoe  (b  détruire  &  s'égorger  fans  nûfon  &  fans 
pidé  ?  On  ne  peut  le  prétendre  ;  au  contrmre  oa 
ofe  avancer  très  hardiment  qu'une  fociété  d'athées 
privée  de  toute  religion ,  gouvernée  par  de  bon- 
nes loix ,  formée  par  une  TOnne  éducation ,  mvi« 
tée  à  la  vertu  par  des  récompenles,  détournée  du 
crime  par  des  chàtimens  équitables ,  dégagée  d'il- 
hiGons,  de  menfbnges  &  de  chimères ,  feroit  in- 
finiment plus  honnête  &  plus  vertueuîe  que  ce^^ 
fociétés  religieuies  où  tout  conipire  à  enivrer 
Fefprit  &  à  corrompre  le  cœur. 

Quand  on  voudra  s'occuper  utilement  du 
bonheur  des  hommes  c'eft  par  les  Dieux  du  ciel 
que  la  réforme  doit  commencer  ;  c'eft  en  feifant 
abftraâion  de  ces  êtres  imaginaires  ,  deftinés  à 
effrayer  des  peuples  ignorans  &  dans  l'enBince , 
que  l'on  pourra  îe  promettre  de  conduire  Phom- 
me  à  ^  maturité.  On  ne  peut  trop  le  répéter  î 
nulle  tnoralefans  confiilter  la  nature  de  l'homme 
&  fes  vrais  rapports  avec  les  êtres  de  Ton  efpèce. 
Nuls  principes  fixes  pour  la  conduite  en  la  réglant 
fur  des  Dieux  injultes ,  capricieux ,  mécnans. 
Nulle  faine  politique  ,  fans  confulter  la  nature 
de  l'homme  vivant  en  fociété  pour  fatisfkire  fes 
befoins  &  afllirer  fon  bonheur  &  fes  jouîffanccs. 
Nul  bon  gouvernement  ne  peutfe  fonder  fur  un 
Dieu  4efpotique,  il  fera  toujours  des  tyrans  de 
fes  repréfentaœ.  Nulles  loix  ne  feront  bonn« 
fens  confulter  la  nature  &  le  but  de  la  fociété. 
Nulle  jurifprudence  ne  peut  être  avantageule 
pour  les  nations  ,  fi  elle  fe  règle  fiir  les  caprices 
&  les  paffions  des  tyrans  divinifés.  Nulle  édu- 
cation né  fera  raifonnàble,  fî  elle  ne  fe  fonde  fuf 
la  ]:aUbn.&  non  fiir  de$  chimères  &  despréjugés» 
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Enfin  nulle  vertu  ,  nulle  probité  ,  nuls  talens 
fous  des  maîtres  corrompus  ,  &  fous  la  conduite 
de  ces  prêtres,  qui  rendent  les  hommes  enne- 
mis d'eux,  mêmes  &  des  autres  ,  &  qui  cher^ 
chent  à  étouffer  en  eux  les  germes  de  là  raifon» 
de  la  fcience  &  du  courage.      • 

On  demandera  peut-être  fî  fon  pourroit  rai-' 
fonnablemcnt  fe  flatter  de  jamais  parvenir  à  faire 
oublier  à  tout  un  peuple  fes  opinions  religieufes 
ou  les  idées  qu'il  a  de  la  divinité  ?  Je  reponds 
que  la  chofé  paroit  entièrement  impoflSble  ,  & 
que  ce  n'eft  pas  le  but  que  l'on  puifle  fe  propqfer. 
L'idée  d'un  Dieu ,  inculquée  dès  Tenfance  la  plus 
tendre  ,  ne  paroît  pas  de  nature  à  pouvoir  fe  dé- 
raciner de  Teforit  du  plus  grand  nombre  des 
hommes  :  il  feroit  peut-être  auffi  difficile  de  la 
donner  à  des  perfonnes  qui ,  parvenues  à  un  cer- 
tain âge  n'en  auroient  jamais  entendu  parler , 
que  de  la  bannir  de  la  tète  de  ceux  qui  depuis 
Tàge  le  plus  tendre  en  ont  été  imbus.  Ainfî  Ton 
ne  peut  fuppofer  que  l'on  puiife  faire  paffer  une 
nation  entière  de  Tabîme  de  la  fuperftition ,  c'eft- 
à-dire  du  fein  de  l'ignorance  &  du  délire ,  àPa* 
théifmc  abfolu,  qui  fuppofe  de  la  réflexion ,  de 
rétudc ,  des  connoilfances  ,  une  longue  chaîne 
d'expériences  ,  l'habitude  de  contempler  la  na- 
ture, J  a  fcience  des  vraies  caufes  de  fes  phéno- 
mènes divers ,  de  fes  combinaifons ,  de  fes  loix> 
des  êtres  qui  la  compofent  &  de  leurs  différen- 
tes propriétés.  Pour  êtr^  athée ,  ou  pour  s'aflu- 
rer  des  forces  de  la  nature ,  il  faut  Tavoir  médi- 
tée 9  un  coup  d'œil  iuperficiel  ne  la  fera  point 
connoitre;  des  yeux  peu  exercés  s'y  tromperont 
fans  cefle  3  l'ignorance  des  vraies  caufes  en  f&rt 

Dda 


>: 


'•••'^ 


(5 


V  ^^ 


1  O  ;/ 


(    4ao    ) 

fiippofer  d'imaginaires  ;  &  l'ignorance  ainfi  ra^ 
mènera  le  phyilaen  lui-même  aux  pieds  d'an 
phantôroe ,  dans  lequel  fes  vues  bornées  ou  ù, 
pareAe  croiront  trouver  la  fblution  de  toutes  les 
difficultés. 

UAthÉisme  ,  ainfî  que  h  philolbphie  &  ton* 
tes  les  Iciences  profondes  &  abttraites,  n'eft  donc 
point  (ait  pour  le  vulgaire ,  ni  même  pour  le  plus 

{[rand  nombre  des  hommes.  Il  eft  dans  toutes 
es  nations  nombreufes  &  civililees  des  per£)n- 
nés  que  leurs  circonftances  mettent  à  portée  de 
méditer ,  de  faire  des  recherches  &  des  décou- 
vertes utiles,  qui  finirent  tôt  ou  tard  par  s'éten- 
dre &  fruâiéer,  quand  elles  ont  été  jugées  avan- 
tageufes  &  vraies.  Le  géomètre ,  le  mécnamcien, 
le  chimifte  ,  le  médecin ,  le  jurisconfulte ,  l'ar- 
tifiin  même  travaillent  dans  leurs  cabinets  ou  dans 
leurs  atteliers  à  chercher  des  moyens  de  fervirla 
fociété  chacun  dans  fa  fphère$  cependant  aucune 
dk^s  fciences  ou  profeilions  dont  ils  s'occupent  ne 
font  connues  du  vulpire,  qui  ne  laiâe  pas  d'en 
profiter  &  de  recueillir  à  la  longue  les  fruits  de 
travaux  dont  il  n'a  pas  d'idées.  Ceft  poiu:  le 
matelot  que  l'aftronome  travaille  ;  c'eft  pour  lui 
*  que  le  géomètre  &  le  méchanicien  calculent  s  c'eft 
nour  le  maçon  &  le  manœuvre  que  rarchitedc 
nabile  trace  de  favans  defleins.  Quelle  que  foit 
l'utilité  prétendue  des  opinions  religieuies  ,  le 
théologien  profond  &  fubtil  ne  peut  le  vanter  de» 
travailler ,  d'écrire ,  de  difputer  pour  l'avantage 
du  peuple  à  oui  Ton  fait  pourtant  payer  fi  chère- 
ment  des  fylièmes  &  des  myftères  qu'il  n'enten- 
dra jamais ,  &  qui  ne  pourront  dans  aucun  tant 
itte  d'aucune  vtilôé  pour  lui. 


C  4^1  O 

Ce  n*eft  donc  pas  pour  le  commun  des  hom- 
mes que  le  philofophe  doit  fe'  propofer  d'écrire 
ou  de  méditer.  Les  principes  de  rathéifme  ou 
le  fyftème  de  la  Nature  ne  font  pas  même  faits» 
comme  onTix  fait  fentir  »«  pour  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  très  éclairées  fur  d'autres  pointis» 
mais,  fouvent  trop  prévenues  en  faveur  des  pré- 
jugés univerfels.  Il  eft  très  rare  de  trouver  des 
hommes  >  qui  à  beaucoup  d'efprit  ,  de  connoif- 
fances  &  de  talens  joignent  pu  une  imagination 
bien  réglée  ,  /OU  le  courage  néccifaire  pour  com- 
battre  aye.e  fuçcès  des  chimères  habituelles  dont 
leur  cerveau  s'efl  long-teitis  pénétré.  Une  pen- 
te fecrète  &  invincible  ramené  fouvent,  en  dé- 
pit du  raifbnnement,  les  efprits  les  plus  folidet 
&  les  mieux  raffermis  aux  préjugés  qu'ils  voient 
généralement  établis,  &  dont  eux-mêmes  fefont 
abbreuvés  dès  la  plus  tendre  enfance.  Cepen- 
dant peu-à-peù  des  principes ,  qui  d'abord  pi- 
roilToient  étranges  ou  révoltans,  quand  ils  ont 
la  vérité  pour  eux,  s'infinucnt  dans  les  efprits, 
leur  deviennent  familiers,  fe répandent  au  loin, 
produifent  des  effets  avantageux  fur  toute  la  fo- 
ciété  :  avec  le  tems  elle  fe  fanûliarife  avec  les 
idées  qu^efle  avoit  dans  l'origine  regardé  comme 
abfurdes  &  déraifonnables  ,  du  moins  an  ceflc 
de  regarder  comme  odieux  ceux  qui  prafelfent 
des  opinions ,  fur  lefquelles  l'expérience  fait  voir 
qu'il  eft  permis  d'avoir  des  doutes  fans  danger 
pour  le  public. 

poN  ne  doit  donc  pas  craindi^e  de  répandre  des 
idées  parmi  les  hqmmes.  Sont  -  elles  :utiles,-  elles 
frudifient  peu-à-peu.  Tout  homme  qui  écrit  ne 
doit  point  fixer  fes  yeux  fur  le  tems  où  il  vit  ni 
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fcr  Tes  concitoyens  aduds ,  ni  fur  la  contrée  qtf  il 
habite.  D  doit  parler  au  genre  •  humain ,  il  doit 
prévoir  les  races  futures  ;  envain  attendroit-il  les 
âpplaudiflemens  de  fes  contemporains  ;  envain  Te 
&tteroit-il  de  voir  fes  principes  précoces  reçus 
avec  bienveillance,  par  des  efprits  prévenus;  s'il 
a  dit  vrai  les  fiècles  à  venir  rendront  juftice  à  fes 
efforts  ;  en  attendant  qu'il  fe  contente  de  Tidéc 
d'avoir  bien  feit ,  ou  des  fuffrages  fecrets  des  amis 
delà  vérité  peu  nombreux  fur  la  terre.  Ceft  après 
la  mort  que  f  écrivain  véridique  triompher  c'eft 
alors  que  les  aiguillons  de  la  haîne  &  les  traits  de 
l'envie  épuifés  ou  émouffés  font  place  à  la  vérité, 
qui  étant  éternelle,  doit  furvivre  à  toutes  les  er- 
'xeurs  de  la  terre.    (92) 


» 


D'ailleurs  nous  dirons  avec  Hobbes.  „  Qpe 
Ton  ne  peut  faire  aucun  mal  aux  hommes  en 
leur  propofant  fes  idées;  le  pis  aller  eftde  les 
laifler  dans  le  doute  &  la  difpute  5  n'y  font  -ils 


(92")  Ceft  un  problême  pour  bien  des  gens ,  fi  It 
vérité  ne  peut  pas  nuire.  Les  perfonnes  les  mieux  in- 
tentionnées font  fouyent  elles-mêmes  dans  rincerritu- 
de  fur  ce  point  important.  La  vérité  ne  nuit  jamais 
qu'à  ceux  qui  trompent  les  hommes ,  ceux-ci  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  être  détrompés.  La  vérité  peut  bien 
nuire  à  celui  qui  l'annonce ,  mais  nulle  vérité  ne  peut 
nuire  au  genre-humain  .  &  jamais  elle  ne  peut  être 
annoncée  trop  clairement  à  des  êtres  toujours  pei^dif- 
pofés  à  l'entendre  ,  ou  à  la  comprendre.  Si  tousceoi 
qui  écrivent  pour  annoncer  des  vérités  importante! 
sue  Ton  regarde  toujours  comme  les  plus  dangercufci) 
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principes  ?  Il  s'agit  de  les  examiner.  Son  fyfîè 
eft.  il  faux  &  ridicule  ?  Il  ne  ferviraqu'à  faire  pa- 
roitre  la  vérité  dans  tout  fon  jour  %  fon  ouvrage 
tombera  dans  le  mépris  j  &  l'écrivain,  s'ileftté^ 
njoin  de  fa  chute,  fera  fuflîfamraent  puni  de  fe 
témérité  ^  s'il  eft  mort ,  les  vivans  ne  pourront 
trouWer  fa  cendre.  Nul  homme  n'^écrit  dans  le 
deffein  de  nuire  à  fes  femblables»  il  fe  propofe 
toujours  de  mériter  leurs  fufFrages,  fbi^en  les 
amufanc ,  foit  en  piquant  leur  curioiîté  ,  foît  eii 
leur  communiquant  des  découvertes  qu'il  croit 
utiles.  Nul  ouvrage  ne  peut  être  dangereux ,  fur- 
tout  s'il  contient  des  vérités.  Il  ne  le  feroit  pas 
même  s^il  eontenoît  dts  principes  évidemment 


ctoîent  alfc  échauffés  de  Tamour  du  bien  public  pour 
parler  franchement ,  au  rifque  même  de  déplarrc ,  te 
gcnre-humain  feroit  bien  plus  éclairé  &  phis  heurfeux 
qu'il  n'eft.  Ecrire  à  mots  couverts ,  c*cft  fouvent  n'é- 
crite pour  pcrfonne.  L'cfprit  humain  eft  pareffeux ,  il 
faut  hiî  épargner  autant  qu'on  peut  Fembarras  de  réflé- 
chir. Que  de  tems  &  d^étude  ne  faul;41  pas  aujour- 
d'hui, pour  deviner  les  oracles  ambigus  des  anciens 
philofb phes ,  dont  les  vrais  fentimens  (ont  prefqu'entîé- 
rement  perdus  pour  nousJ  Si  la  vérité  eft  utile  aux 
hommes  c'eft  une  injufttce  de  les  en  priver,  fi  la  vé- 
rité doit  étire  admife ,  il  £aut  admettre  fes  confcquenccs  > 
qui  font  aufli  des  ventée.  Les  hommes  pour  la  plû- 
part  aiment  la  vérité ,  mais  fes  «onféquences  leur  font 
une  peur  fi  grande,  que  fouvent  ils  aiment  mieux  5*ea 
tenir  àFer'reur,  dont  Fhabitudc  les  empêche  defentie 
les  fuites  déplorables» 
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tontraîrcs  à  rcxpéricnce  &  au  bon  fenss.  Que  rc- 
fulteroit-il  en  eftejt  d*un  ouvrage  qui  nous  diroit 
aujourd'hui  quclefoleil  n'eft  point  lumineux,  que 
le  parricide  eft  légitime  ,  que  le  vol  eft  permis, 
que  l'adultère  n*eft  point  un  crime?  La  moindre 
réflexion  nous  feroit  fentir  le  faux  de  ces  princi- 
pes ,  &  la  race  humaine  toute  entière  réclame- 
roit  contre  eux.  On  iriroit  de  la  folie  de  Tauteur , 
&  bientôt  fon  livre  &  fon  nom  neferoient  connus 
que  par  leurs  extravagances  ridicules.  lï  n'y  a  que 
les  folies  religieufcs  qui  foient  pernicieu/ès  aux 
mortels  ;  &  pourquoi?  Ceft  que  toujours  l'autori- 
té prétend  les  établir  par  violence ,  les  faire  paiîer 
pour  des  vérités ,  &  punir  avec  rigueur  ceux  qui 
voudroient  en  rire  ou  les  examiner.  Si  les  hom- 
mes étoient  plus  raifonnables ,  ils  regarderoient 
les  opinions  religieufes  &  les  fyftèmes  de  la  théo- 
logie des  mêmes  yeux  que  les  fyftêmes  de  phyfi- 
que  ou  les  problêmes  de  Géométrie  :  ceux-ci  ne 
troublent  jamais  le  repos  des  fociétés»  quoi  qu'ils 
excitent  quelquefois  des  difputes  très  vives  entre 
quelques  fçavans.  Les  querelles  théologiques  ne 
tireroient  jamais  à  conféquence ,  lî  Ton  parvenoit 
à  faire  fentir  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  eu  main 
qu'ils  ne  doivent  avoir  que  de  l'indifférence  &  du- 
mépris  pour  les  dilputes  de  pcrfonnages  qui  n'en- 
tendent point  eux-mêmes  les  queftions  merveiU 
leufes  fm:  lefquelles  ils  ne  ceflent  de  difputer, 

■  C'est  du  moins  cette  indifférence  fi  jufte,fî 
taifonnable,  fi  avantageufe  aux  Etats  que  la  fai- 
ne  philofophie  peut  fe  propofer  d'iiitrodi^ire  peu- 
à-peu  fur  la  /{erre.  Le  eenre-  humain  lie  feroit- 
îl  pas  plus  heureux ,  fi  les  fouveraiiis  du  mon- 
dç,  occupes  dubrçn-ètrç  dç.lçurs  fujçts»  laiftt 
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Ibicnt  à  la  fupcrftition  fes  démêlés  futiles ,  fotl- 
mettoient  la  religion  à  la  politique,  forçoientfes 
miniftres  altiers  a  devenir  des  citoyens ,  &  em- 
pèchoient  foigneuferaent  leurs  querelles  d'inté- 
refler  la  tranquillité  publique?  Quels  avantages 

Sour  les  fcienceis  ,  pour  les  progrès  de  refprit 
umain ,  pour  la  perfedlion  de  la  morale ,  de  la 
jurifprudence ,  de  la  légiflation ,  de  l'éducation 
ne  réfulteroient  pas  de  la  liberté  de  penfer? 
Aujourd'hui  le  génie  trouve  partout  des  entra- 
ves ;  la  religion  s'oppofe  continuellement  à  fa 
marche  >  l'homme  entouré  de  bandelettes  ne  jouit 
d',aucunes  de  fes  facultés ,  fon  efprit  même  eft  à 
lagène,  &paroit  continuellement  enveloppé  des 
langes  de  Penfance.  Le  pouvoir  civil ,  ligué  avec 
le  pouvoir  fpirituel  »  ne  femble  vouloir  comman- 
der qu'à  des  cfclaves  abrutis ,  confinés  dans  un 
cachot  obfcui: ,  où  ils  fe  font  fentir  réciproque- 
ment les  effets  de  leuij  mauvaife  humeur.  Les 
fouverains  détellent  la  liberté  de  penfer,  parce 
qu'ils  craignent  la  vérité  5  cette  vérité  leur  paroit 
redoutable ,  parce  qu'elle  condamneroit  leurs  ex- 
cès ;  ces  excès  leur  font  chers  parce  qu'ils  ne 
connoiflent  pas  plus  que  leurs  fujets  leurs  véri^ 
tables  intérêts  qui  devroient  fe  confondre. 

Que  le  courage  du  philofophe  ne  fe  laifle  point 
abbattrc  par  tant  d'obftacles  réunis  ,  qui  fem^. 
blent  exclure  pour  jamais  la  vérité  de  fon  do- 
maine j  la  raifon ,  de  l'efprit  des  hommes  ;  la  na^ 
ture,  de  fes  droits.  La  millième  partie  des  foins 
que  Ton  a  pris  de  touttems  pour  infeder  l'efprit 
humain  fuffiroit  pour  le  guérir.  Ne  défefpérons 
donc  point  de  fes  maux  y  ne  lui  faifons  point 
Tinjurç  decroire  que  la  vérité  u'ell  pas -fidte  pour 
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luî  ;  Ton  ePprît  la  cherche  fans  ceflc  ;  Ton  coeur 
la  deiire  ;  fon  bonheur  la  demande  à  grands  cris  > 
il  ne  la  craint  ou  ne  la  mcconnoit  que  parce  que 
la  religion  ,  renverfant  toutes  fes  idées  ,  lui  tient 
perpétuellement  le  bandeau  fur  les  yeux  às^elTor- 
e<B  de  lui  rendre  la  vertu  totalement  étrangère. 

M  A  L  GR  i  les  foins  prodigieux  que  Ton  prend 
pour  écarter  la  vérité,  la  raifon,  la  fciencedcla 
demeure  des  mortels  -y  le  tems ,  aidé  des  lumières 
progrefEves  des  fiècles  ,  peut  un  jour  éclairer 
ces  princes  mêmes  que  nous  voyons  R  déchaî- 
nés contre  la  vérité ,  fi  ennemis  de  la  juftice  & 
de  la  liberté  des  hommes.    Le  deitin  conduini 
peut-être  au  trône  des  fouverains  inftruits,  équi- 
tables, courageux,  bienfaifans  ,  qui  reconnoif- 
fent  la  vraie  fource  des  mifères  humaines ,  ten- 
teront de  leur  appliquer  les  remèdes  que  la  fa- 
gefle  ieur  fournira  :  peut  -  être  fentiront-  ils  que 
ces  Dieux  dont  ils  prétendent  emprunter  leur 
pouvoir  font  les  vrais  fléaux  de  leurs  peuples; 
que  le  miniltres  de  ces  Dieux  font  leurs  enne- 
mis &  leurs  propres  rivaux;    que  la  religion, 
•qu'ils  reçardoient  comme  l'appui  de  leur  pou- 
voir, ne  Tait  que  TaiFoiblir  &  l'ébranler^  que  la 
morale  fuperlHtieufe  eftfauife  &nc  fert  qu'a  per- 
vertir leurs  fujets  &  leur  donner  les  vices  des 
cfclaves  ,  au  lieu  des  vertus  du  citoyen  ;  en  un 
mot  ils  verront  dans  les  erreurs  religieufes  la 
fource  féconde  des  malheurs  du  genre-humain; 
ils  fentiront  qu'elles  font  incompatibles  avec  tou- 
te adminiftration  équitable. 

E  N  attendant  cet  inftant  defirable  pour  Thu- 
manité,  les  principes  du  NaturatifmeM  i&9S^ 
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adoptés  que  parmi  petit  nombre  de  penseurs; 
ils  lie  peuvent  fe  flatter  d'avoir  beniicoup  d'ap- 
probateurs ou  de  profélytes  ;  au  ^ntraire  il$ 
trouveront  des  adverlaires  ardens ,  ou  même  des 
contempteurs  dans  les  perfonnes  qui ,  fiir  tout 
autre  objet  ,  montrent  le  plus  d'elprit  &  de  lu- 
mières.    Les  hommes  qui  ont  te  plus  de  talens» 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  obferver,  ne  peu-  . 
Tent  fe  réfoudre  affaire  un  divorce  complet  avec 
leurs  idées  religieufes  y  l'imagination,  fi  néceflaire 
aux  talens  brillans  ,  eil  fouvent  en  eux  un  obf- 
tacle  infurmontable  à  la  ruine  totale   des  préju- 
gés i   elle  dépend  beaucoup  plus  du  Jugement 
que  de  l'efprit.  A  cette  difpoiition,  déjà  h  prompte 
à  leur  feirç  illufion  ,  fe  joint  encore  la  force  de 
Vhabitude  ;   pour  bien  des  gens ,  leur  ôtcr  les 
idées  de  Dieu ,  ce  feroit  leur  arracher  une  por- 
tion d'eux-  mêmes  ,  les  priver  d'un  aliment  ha- 
bituel,  les  plonger  dans  le  vuide,  forcer  leur 
cfprit  inquiet  à  périr  faute  d'exeréice.  (9?) 

Ne  fbyons  donc  point  furpris  fi  nous  voyons 


(9;)  Ménage  a  remarqué  que  l'hiftoire  parle  de  très 
peu  de  femmes  athées  ou  incrédules.  Cela  n'eft  pas 
furprenant ,  leur  organifation  les  rend  craintives,  le  gen- 
re nerveux  fubit  en  elles  des  variations  périodiques  , 
&  réducation  qu'on  leur  donne  les  difpore  à  la  crédu- 
lité. Celles  qui  ont  du  tempérament  &  de  Fimaginatioa 
ont  befoin  de  chimères  propres  à  occuper  leur  oifiveté , 
fur-tout  quand  le  monde  les  abandonne  ;  la  dévotion 
&  ks  pratiques  deviennent  alors  un  rôle  ou  un  amufe- 
ment  pour  elles. 


de  très  gnmds  hommes  s^obftiner  à  fermer  les 
yeux,  ou  démentir  leur  fagacité ordinaire  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'un  objet  qu'ils  n'ont  point 
eu  le  courage  d'examiner  avec  l'attention  qu'ils 
ont  prêtée  à  beaucoup  d'autres.  >  Le  chancelier 
Bacon  pvétenà  que  peu  de  philofophie  diffofe  à 
Pathitlme^  mais  que  beaucoup  de  profondeur  ra-^ 
mène  a  la  religion.  Si  nous  voulons  analyfer  cet- 
te propofition  nous  trouverons  qu*elle  fignifie 
que  des  penfeurs  très  médiocres  font  à  portée  de 
s'app^cevoir  très  promptement  des  abfurditcs 
groil^res  de  la  religion,  mais  que  peu  accoutu- 
més à  méditer ,  ou  dépourvus  de  principes  fùrs 
qui  fervent  à  les  guider  ,  leur  imagination  les 
remet  bientôt  dans  le  labyrinthe  théologique , 
d'où  une  raifpij  trop  foible  femhloit  vouloir  les 
tirer.  Des  âmes  timides  craignent  même  4«  ^ 
raifûrer  ;  des  efprits  accoutumés  à  fe  payer  des 
folutions  théologiques  lie  voient  plus  dans  la 
nature  qu'une  émgme  inexplicable ,  qu'un  abimei 
impoflîble  à  fonder.  Habitués  à  fixer  leurs  yeux 
fur  un  point  idéal  &  mathématique  qu^ils  ont 
fait  le  centre  de  tout,  l'univers  fe  confond  pour 
eux  dès  qu'ils  le  perdent  de  vue  ;  &^  dans  U 
trouble  où  ils  fe  trouvent  ils  aiment  mieux  reve- 
nir aux  préjuges  de  leur  enfance,  qui  femblent 
leur  expliquer  tout ,  que  de  flottei"  dans  le  vu'de, 
ou  de  quitter  le  point  d^appui  qu'ils  jugent  iné- 
branlable, Ainfî  la  propofition  de  Bacon  ne  fem- 
ble  indiquer  rien  ,  finon  quelles  perfonnes  les 
plus  habiles  ne  peuvent  fe  défendre  des  îllufîons 
de  leur  imagination  ,  dont  TimpétuoCté  réfift« 
çux  raifonnemens  les  plus  forts. 

.    .    C  E  p  E  N  D  A  N  T  une  étude  réfléchie  de  la  na- 
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eure  fuâfîtpour  détromper  tout  homme  qui  pôùf« 
ra  regarder  les  chofes  d'uit"  œil  tranquile  :  il  ver- 
ra que  dans  Punivers  tjE^uteft  lié  par  des  chaî- 
nons invifibles,  pour  lybfervateur  ou  fuperficiel 
ou  trop  bouillant,  rpaàis  trèsfenGbles  pour  celui 
qui  voit  les  choies  de  fang  froid.     Il  trouvera 
que  les  effets  le  plus  rares ,  les  plus  merveilleux, 
ainfi  que  les  plus  petits  &  les  plus  ordinaires, 
font  également  inexplicables  ,  mais  doivent  dé* 
couler  de  eaufes  naturelles  ,&  qiie  des  caufe^ 
furnaturelles ,  fous  quelque  nom  qu'on  les  dé- 
figne,  de  quelques  qualités  qu'on  Ips  orne,  ne  fe- 
ront que  multiplier  les  difficultés  &  faire  pulluler 
des  chimères.    Les  obfervations  les  plus  fimples 
lui  prouveront  invinciblement  que  tout  eft  né- 
ceflaire ,  que  les  effets  qu'il  apperçoit  font  ma- 
tériels i  &  ne  peuvent  par  confequent  venir  que 
de  eaufes  de  même  nature  ,  quand  même  il  n& 
pourroit  à  l'aide  des  fens  remonter  jufques  à  ces 
eaufes.  Ainfi  fon  ëfprit  ne  lui  montrera  par-tout 
que  de  la  matière  agiffante  tantôt  d'une  façon 
|ue  fes  organes  lui  permettent  de  fuivre,  tantôt 
l'une  façon  imperceptible  pour  lui  :  il  verra  tous 
les  êtres  fuivre  des  ]oix  conftantes ,  toutes  les 
combinaifons  fe  former  &  fe  détruire ,  toutes  les 
formes  changer ,  &  le  grand  tout  demeurer  tou- 
jours le  même.    Alors  revenu  des  notions  dont 
il  s'étoit  imbu ,  détrompé  des  idées  erronées  qu'il 
attachoit  par  habitude  à  des  êtres  de  raifon  ,  il 
confentira  d'ignorer  ce  que  fes  organes  ne  peu- 
vent faifir  ',  il  connoitra  que  des  termes  obfcurs 
&  vuides  de  fens  ne  font  point  propres  à  réfoii- 
dre  des  difficultés  i  &  guidé  par  l'expérience  il 
écarter^  toutes  les  hypothèfes  de  l'imagination 


i 
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pour  s^attacher  à  des  réalités  confirméespat  Tex- 
périence.  ""^ 

La  plupart  de  ceux  qui  étudient  la  nature  ne 
la  conlidérent  fouvent  qu'avec  les  yeux  du  pré- 
jugé;  ils  n'y  trouvent  que  ce  qu'ils  ont  d'avance 
r^Iu  d'y  trouver;  des  qu'ils  apperçoi vent  des 
&its  contraires  à  leurs  idées ,  ils  en  détournent 
promptement  leurs  regards  >  ils  croient  avoir 
mal  vu  ',  ou  bien  s'ils  y  reviennent,  c'eft  dans 
-l'eipoir  de  parvenir  à  les  concilier  avec  les  no- 
tioiis  dont  leur  efprit  eft  imbu.  C'eftsûnfi  que 
nous  trouvons  des  phyiiciens  enthoufiaftes  à  qui 
leurs  préventions  montrent,  dans  lescbofesmè- 
-mcs  qui  contredifent  le  plus  ouvertement  leurs 
opinions ,  des  preuves  inconteftables  des  fyftê- 
mes  dont  ils  font  préoccupés.  De  là  ces  pré- 
tendues démonftrations  de  Texiftence  d'un  Dieu 
bon ,  que  uqus  voyons  tirer  des  caufes  finales, 
de  l'ordre  de  la  nature,  de  fes  bienfaits  pour 
i'homme,  &c.  Ces  mêmes  enthoufiaftes  apper- 
ç6iven&ils  du  défordre  ,  des  calamités,  des  ré- 
volution^ ?  Us  en  tirent  des  preuves  nouvelles 
de  la  làgefiê ,  de  l'intelligence ,  de  la  bonté  de 
•leur Dieu,  tandis  que  toutes  ceschofes  femblcnt 
auffi  yifîblement  démentir  ces  qualités  que  les 
premières  fembloient  les  confirmer  ou  les  établir. 
Ces  obfervateurs  prévenus  font  en  extafe  àla  vue 
des  mouvemens  périodiques  &  réglés  des  aftres, 
des  produdions  deia  terre  ,  de  l'accord  étonnant 
:des  parties  dans  les^animaux;  ils  oublient  pour 
lois  les  loix  du  mouvement,  les  forces  del'at- 
traâion,  de  la  répulfion ,  de  la  gravitation ,  & 
vont  ai^gnertous  ces  grands  phénomènes  aune 
caule  incoimue  dont  ils  n'ont  point  d'idées.  £h* 
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fin  dans  la  chaleur  de  leur  imagination  ils  plî^i , 
cent  l'homme  au  centre  de  la  nature  j  ils  le  ftip^ 
pofent  l'objet  &  la  fin  de  tout  ce  qui  exiûe  ; 
ç'eft  pour  lui  que  tout  eft  faiti  c'eft  pour  le  ré- 
jouir  que  tout  a  été  créé,-  tandis  qu'ils  ne  s'ap- 
perçoivent  pas  que  très  fouvent  la  nature  en- 
tière femblefe  déchainer  contre  lui,  &  le  deftia 
s'obftiner  à  en  faire  le  plus  malheureux  des 
êtres.  (54) 

L'athéisme  n'cft  fi  rare  que  parce  que  tout 
conlpire  à  enivrer  l'homrne  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre d'unenthoûfiafineéblouiflant,ou  à  le  gonfler 
d'une  ignorance  fyftématique  &  raifonnée,  qui 
eft  de  toutes  les  ignorances  la  plus  difficile  à  vain- 
cre &  à  déraciner.  La  théologie  n'eft  qu'une 
fcience  de  mots  qu'à  force  de  les  répéter  on  s'ac- 
coutume à  prendre  pour  des  chofes  3  dès  qu'on 
veut  les  analyfer  on  trouve  qu'ils  ne'  préfentent 
aucun  fens  véritable.  Il  eft  peu  d'hommes  dai« 
lé  monde  qui  penfent ,  qui  fe  rendent  compte  do 
leurs  idées ,  qui  aient  des  yeux  pénétrans  5  la 
jufteflè  dans  l'eCprit  eft  un  des  dons  les  plus  rares 


.  (  94  )  Les  progrès  de  la  fàine  phyfique  feront  toujours 
fîineftes  à  la  fuperftition  à  qui  la  nature  donnera  des  dé- 
mentis continuels.  Uailronomie  a  fait  difparoitre  Tat 
trologie  judîcairc  ;  la  phyfique  expérimentale ,  Pétudà 
de  rhiiloire  naturelle  &  de  la  chimie  ,  mettent  les  joa* 
glçurs  ,  les  prêtres  ,  les  forçicrs  dans  lïmpoffibilité  de 
fidre  des  miracles.  La  hature  approfondie  doit  faire  né^ 
ceflairement  difparoitre  le  phant6;aie  que  Tignorance  ^ 
voit  mis  en  fa  place. 
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que  ta  nature  fafle  à  Telpèce  humaine.  Une  imsi- 
ginarion trop  vive,  une  curiofîté  précipkée^ibnt 
des  obftacles  auiE  puiflans  à  la  découverte  de  la 
vérité  que  trop  de  flegme ,  que  la  lenteur  de  la 
conception,  que  la  pareflè  de  l'efprit,  que  i'in- 
habitude  de  penfer.  Tous  les  hommes  ont  plus 
ou  moins  ^imagination ,  de  curiofité ,  de  flegme , 
de  bile  ,  de  parefle ,  d'aûivité  ;  c'eil  du  juft« 
équilibre  que  la  nature  a  mis  dans  leur  organifation 
que  dépend  la  juftefle  de  leur  efprit.  Cependant, 
comme  on  Ta  dit  ci -devant ,  rorgani/àdon  de 
l'homme  cft  fujette  à  changer ,  &  les  jugemens 
de  Ton  efprit  varient  avec  les  changemens  que  là 
machine  eft  forcée  de  fubir  :  de  là  les  révolutions 
prefque  continuelles  qui  fe  font  dans  les  idées  des 
mortels ,  fur-tout  quand  il  s'agit  des  objets  fur  lef- 
quels  l'expérience  ne  leur  ibumit  aucuns  points 
fixes  pour  s'appuyer. 

Pour  chercher  &  rencontrer  la  vérité,  que 
tout  s'efforce  de  nous  cacher  ,  que ,  complices 
de  ceux' qui  nous  égarent,  nous  voulons  fouvent 
itous  difumuler  à  nous-mêmes  ,  ou  que  nos  ter- 
reurs habituelles  nous  font  crainfdre  de  trouver ,  il 
faut  un  elptit  jufle  ,  un  cœur  droit  &  de  bonne 
foi  avec  lui-même ,  une  imagination  tempérée  par 
la  raifon.  Avec  ces  difpoutions  nous  découvri- 
rons la  vérité  i  elle  ne  fe  montre  jamais  niàTen- 
thoufiafte  épris  de  fes  rêveries,' ni  au  fuperftitieu^ 
nourri  de  mélancolies  ni  à  l'homme  vain  gonfle 
de  Ton  ignorance  préfomptueufe  5  ni  à  rhotnrac 
livré  àladifïîpation&aux  plaifirs  ;  ni  au  raifon- 
neur  de  mauvaife  foi  qui  ne  veut  que  fe  faire  illu- 
iîon  à  lui-même.  Avec  ces  difpofîtions  le  phyfi-, 
(:içn  attentif ,  le  géor»ètre,  le  meratifte'j  lé  po- 
litique 
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ïîuqué  i  le  theologieft  lui-tnênle  ^  qUàilcl  îîs  cher-» 
cheront  firtcérement  la  vérité  ,  trouveront  qud 
la  pierre  angulaire  qui  fért  de  fondement  à 
tous  les  fyftènies  religieux  porte  évidemnlent  à 
faux.  Le  phyfîcien  trouvera  dans  la  matière  la 
cau{e  fufïifante  de  fon  exiftence  y  de  fes  mouve-' 
mens  5  de  fes  combinaifons ,  de  fes  façons  d'agir 
toujours  réglées  pardesloijc  générales  incapable^ 
dé  varier.  Le  géomètre  calculera  les  forces  de 
la  matière»  &  fansfortir  delà  nature,  il  trouvera 
que  ^oUr  expliquer  fes  phénomènes  ^  il  il'eft  pasî 
befom  de  redourit  à  un  être  ou  à  une  force  incom- 
merifiirable  avec  toutes  les  forces  connues.  Ld 
j^olitidue ,  iiiftruit  des  vrais  mobiles  qui  peuvent 
agir  lur  les  efprits  des  nations  j  feiitira  quHl  n'eft 
})as  befoin  de  recourir  à  des  mobiles  imaginaires  i 
tandis  qu^il  en  eft  de  téels  pour  agîr  fur  les  volon-^ 
tés  des  citoyens  «  &  les  détertninet  à  travailler  au 
ftiaintieti  de  raflbciation  5  il  reconnoltra  qu'un 
.mobile  fidlîf  n'eft  propre  qu*à  rallentir ,  ou mèmd 
à  troutler  le  jeu  d'une  machine  àuffi  compliquécf 
que  la  focîété.  Celui  qui  fera  plus  épris  de  la  vé^ 
rite  que  des  fubtîlités  de  la  théologie  ,  s'apper- 
tevra  bientôt  que  cette  fcience  Vaine  n^eft  qu'uft 
.  mnàs  inintelligible  de  faufles  hypothèfes ,  depéti-» 
tions  de  principes  j  de  fophifnies  i  de  cercles  vi- 
cieux ,  de  diftindions  futiles,  de  fubtilités  cap-* 
tieufes  i  d^argumens  de  mauvaife  foi,  dont  il  ncs 

ijeutréfulter  que  des  puérilités,  pu  des  difputeâ 
ans  fin.  Enfin  tout  nommé  qui  aura  des  idées 
faines  de  morale  ^  de  vertu ,  de  ce  iiui  eft  utild 
àrhomme  en  fdciété,  foitpour  fe  cohferver  lui- 
même,  foit  pour  conferver  le  corps  dont  il  eft 
membre  j  reconnoitra  que  les  mortels  n'ont  befoiii 
^(otu:  découvrir  leufs  rapports  &  leurs  devoirH 
Tom.  XI  £« 
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que  de  confulter  leur  propre  nature,  &  doivent 
bien  ï%  garder  de  les  fôndet  fur  un  être  con- 
tradiâoire,  ou  dé  les  emprunter  d^un  modèle 
qui  ne  feroit  que  de  leur  troubler  refprit  &  les 
rendre  incertàinis  fur  leur  façon  d^agir. 

KiÉ^i  tout  penfeûr  raifônnablc ,  en  renonçant 
à  fes  préjugés ,  peut  fentir  rinutilîté  &  le  faux  de 
tant  de  fyftèitiés  abftràits  qui  jufqulci  i^'ont  fervi 
qu^à  confondra  toutes  les  notions  ^  à  rendre  dou- 
teufes  les  vérités  les  plus  d'aires.  En  rentrant 
dans  fa  fphère,  quitmntlôs  régions  dç  l'Eiùpyréey 
où  fon  elpric  ne  peut  que  s  égarer  ;  eh  Confiil- 
tant  la  raifon ,  tout  homme  découvrira  ce  qu'il  a 
befoin  de  connoitre,  &  fe  détrompera  des  eau- 
Tes  chimériques  que  Tenthoufiafhie ,  Tignorandô  . 
&  le  menfonge  ont  par-tout  fubftituées  aux  cau- 
fes  véritables  &  aux  mobiles  réels  qui  agiflent 
dans  une  nature,  dont  l'efprit  humain  ne  peut    \ 

i'qmaiç  fortir  fans  s'égarer  &  fans  fe  rendre  mal- 
leureux. 

Les  Déîcoles  &  leurs  théologiens  reprochait 
fans  cefle à  leursadverfaires  leur  goût  pour Ic/'tf- 
raâoxe  ou  pour  lefyfiêmè^  tandis  qu'eux-mêmes 
fondent  toutes  leurs  idées  fur  des  hypothèfes  ima»     I 

{[inaires ,  &  fe  font  un  principe  de  renoncer  à 
'expérience ,  de  méprifer  la  nature ,  de  ne  tenir  j 
aucun  compte  du  témoignage  de  leurs fens,  de  j 
foumettre  leur  entendement  au  joug  de  f  autorité. 
Les  difciples  de  la  nature  ne  feroient-ils  donc  pas 
autorifés  à  leur  dire ,  ^  Nous  n^afliirons  que  ce 
55  que  i^ous  voyons  y  nous  ne  nous  rendons  qu'à 
„  l'évidence  5  fî  nous  avons  unfyfltême,  ilfl*eft 
^  fondé  que  fur  des  feits*    Nous  n'appeicevofls 
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^  en  nous  -  mètnes  &  partout  que  cle  ta  matîèïêi  ' 
y,  &  nous  en  concluons  que  la  matière  peut  fen« 
35  tir  &  penfer.  Nous  voyons  dans  PuniVers  tout 
^  s^exécuter  par  des  loix  méchanlques  ^  par  ded 
^  propriétés ,  par  des  combinaifons ,  par  des  mo« 
31  difications  de  la  matière  «  &  nous  ne  cherchons 
3,  pas  d'autre  explication  aux phénomèiies  quélsl 
33  nature  nous  préfente.  Nous  ne  concevons  qu'un 
33  monde  feul  &  unique  >  où  tout  eft  enchaîné^ 
33  où  chaque  effet  eft  dû  à  une  càufe  naturellô 
33  connue  ou  inconnue  qui  le  produit  fuivant  deâ' 
33  loix  néceÇaires.  Nous  n'affirmons  rien  quinô 
3)  foit  démontré  3  Se  que  vous  ne  foyez  forcée 
33  d'admettre  comme  nous  :  les  principes  dont 
33  nous  partons  font  clairs  3  font  évidens  3  ce  font 
33  des  faits  i  fi  quelque  chofe  eft  obfcure  ou  inîii* 
33  tellirible  pour  nous^  nous  èonvetions  deboime 
„  foi  de  fon  obfcurité»  c*efb  à-dire,  des  borner 
33  de  nos  lumières  3  (pf)  mais  nous  nUmaginonâ 
33  aucune  hypothèfe  pour  l'expliquer  3  nous  con- 
33  fentons  à  r ignorer  toujours»  ou  nous  attendons 
33  que  le  tems  3  Texpérience  3  les  progrès  de  l^ef. 
33  prit  humain  l'éclairciflent.  Notre  manière  dô 
35  philofopher  n'efl-elle  pas  la  véritable?  En  ef- 
33  fet  dans  tout  ce  que  nou$  avançons  au.fujet  de 
3,  la  nature  nous  ne  procédons  que  de  la  même 
33  manière  que  nos  adverfairès  eux-mêmes  prdcè- 
3,  dent  dans  toutes  les  autres  fcienccs,  telles  quô 
3)  rhittoire  naturelle ,  la  pbyfique  3  les  mathéraa- 
33  tiques ,  la  chymie  3  la  morale ,  la  politique* 


(9O  Nçfcire  quddam  magna parT  fftfapîentidt 
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9  Nous  nQU$  renfennons  rcrupuleufement  dans 
jy  ce  qui  nous  eft  connu  par  Tintermède  de  âo& 
yy  fens ,  les  feuls  inftramens  que  la  nature  nous 
„  ait  donnés  pour  découvrir  la  vérité.    Que  font 
,j  nois  adverfaires  ?  Ils  imaginent  pour  expliquer 
^  les  chofes  qui  leur  font  inconnues  des  êtres  plus 
,5  inconnus  encore  que  les  chofes  qu'ils  veulent 
3,  expliquer  j  des  êtres  dont  ils  avouent  eux-raè- 
„  mes  n^avoir  nulle  notion  !  Us  renoncent  donc 
„  aux  vrais  principes  de  la  logique ,  qui  coniiftent 
^  à  procéder  du  plus  connu  au  moins  connu.  Mais 
j,  fiirquoi  fondent-ils  Pexiftence  de  ces  êtres  à 
,j  l'aide  defquels  ils  prétendent  réfoudre  toutes 
,j  les  difficultés  ?  Ceft  fur  Tignorance  univerfellô 
55  des  hommes ,  fur  leur  inexpérience ,  fur  leurs 
,y  terreurs  >  fur  leurs  imaginations  troublées ,  fur 
„  un  prétendu^ew  intime  qui  n'eft  réellement  que 
M  l'effet  de  Kgnorance,  delà  crainte,  de  Finha* 
bitude  de  réfléchir  pat  eux-mêmes  &  de  Thabi- 
tude  de  fe  laifler  guider  par  Tautoritéi    Ceft> 
ô  théologiens  fur  des  fondemens  fi  ruineux 
que  vous  bâtlifez  l'édifice  dé  votre  dodrine* 
Après  cela  vous  vous  trouvez  dans  TimpoiEbi- 
lité  de  V0U5  faire  aucune  idée  précife  de  ces 
Dieux  qui  fervent  de  bafe  à  vos  fyftèmes  *  de 
leurs  attributs ,  de  leur  exiftenee ,  de  leur  ma- 
nière  d'être  dans  le  lieu  >  de  leur  façon  d^agÎTi 
Ainfi ,  dé  votre  aveu  même  *  vous  êtes  dans  une 
j^  ignorance  profonde  des  premiers  élémens,  qu'U 
,^5  cft  îndifpenfable  de  comioîtrej  d'une  chofc  que 
5^  Vous  conftitue^  comme  la  caufe  de  tout  ce  qui 
„  exifte.    Ainfi.,  fous  quelque  point  de  vue  que 
jj  l'on  vous  envifage ,  c'eft  vous  qjui  bâtiflez  des. 
„  fyftèmes  en  l'air  )  &  vous  êtes  les  plus  àbiurdts 


5î 


5> 
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,j  de  tous  les  fyftématiquesi  car  vous  en  rappor- 

jj  tant  à  votre  imagination  pour  créer  une  caufe, 

,5  cette  caufe  devroit  au  njoins  répandre  de  la  lu- 

^  mière  fur  tout  ;  c'eft  à  cette  condition  qu'on 

„  en  pourroit  pardonner  rincompréhenfibilité: 

53  mais  cette  caufe  pcvit-çlle  fervir  à  expliquer 

jy  quelque  chofe  ?    Nous  fait- elle  mieux  con- 

55  noitre  l'origine  du  monde,  la  nature  de  Phom- 

„  me ,  les  facultés  de  famé ,  la  fource  du  bien 

^  &  du  mal?  Non,  fans  douté,  Cette  eaufe  îma- 

55  ginaire  ou  n'explique  rien ,  ou  multiplie  par 

55  elle-même  les  difficultés  à  l'infini ,  ou  jette  de 

55  rembarras  &  de  Pobfcurité  fur  toutes  les  matiè- 

55  tes  dans  lefquelles  on  la  fait  intervenir.  QueU 

55  que  foit  la  qyeftion  qu'on  agite  elle  fe  compli- 

55  que  auffitôt  qu'on  y  fait  entrer  le  nom  de  Dieu  : 

55  ce  nom  ne  fepréftnte  dans  les;  fciences  les  plus 

51  claires  qu'accompagfiié  de  nuages  qui  rendent 

55  compliquées  &  enigniatiques  les  notions  les 

5j  plus  évidentes,   Quelles  idées  de  morale  ni>us 

,5  préfente  votre  divmité,  fui*  les  volontés  &  fur 

55  Texemple  de  laquelle   vous  fonde^^outes  les 

55  vertus  ?  Toutes  vos  révélations  ne  iiçus  la  mon- 

55  trent-elles  pas  fous  lQStr?its  d*un  tyran  quife 

55  joue  du  genre-Humaiiï  ,  qui  fàît  le  mal  pour  le 

55  plaifir  de  mal  foire ,  qui  ne  gouverne  le  monde 

55  que  d*aprés  les  règles  de  fes^  injuftçs  caprices 

53  que  vous  nous  faites  adorer  ?   Tous  vos  fyrtè- 

55  mes  ingénieux ,  tous  vos  myftères ,  toutes  les 

5,  fubtilités  que  vous  avez  inventées  font-ils  ç.a- 

55.pables  délaver  votre  Dieu  fi  parfait  des  noir- 

,5  ceurs  dont  le  bon  fens  doit  le  faire  accufer  ?  En- 

55  fin  n*ett-çepas  en  fonnom.  que  vous  troublez, 

^  l'univers  y  que  vous  perfécutez ,  que  vous  extçr-» 
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^  minez  tous  ceux  qui  refiifent  defoufcrireaux 
^  rêveries  fyttématiques  par  vous  décorées  du 
^  nom  pompeux  de  religion.  Convenez  donc, 
„  ô  théologiens  !  que  vous  êtes ,  non  feulement 
^y  des  fyftématiques  abfurdes  ,  mais  encore  que 
^  vous  finiflez  par  être  atroces  &  cruels  par  Pim- 
portance  que  votre  orgueil  &  votre  intérêt 
mettent  à  des  f3rftèmes  ruineux,  fou^lerquels 
vous  accablez  &  la  rai{bn  humaine  &  la  féli- 
cita des  notions.  *! 


» 
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CH  AP  ITRE    XIV. 

Abrégé  du  cède  de   h  Nature. 

v>E  qui  eft  hvx  ne  peut  stre.  utile  aux  hom-r 
mes  ,  ce  qui  leur  nijit  conftamment  ne  peut-être 
fondé  fur  la  vérité,  &  doit  ètreprofcrit  a  jamais^ 
Ceft  donc  fervir  Telppithunuain  &  travailler  pour 
lui  que  de  lui  préfenter  le  fil  fecourable  à  Tai^e  du- 
quel il  peut  fe  tirer  dujabyrlnthe  qù  l'imagination» 
le  promène  &  le  feit  errer  faas  trouver  wcune  it 
fue  à  fes  incertitudes^  \jà  nature  feule ,  cpnnuç 
par  Texpériei^ce ,  lyi  donnera  ce  fil ,  &  lui  four- 
nira les  moyens  de  combattre  les  Minotmres^  le^ 
phantômes.  &  les  monftres  qui  depuis. tant  de  fie- 
çle&  exigentun  tribut  cruel  des  mortels  eiFrayés^ 
En  tenant  ce  El.  dans  leuramains ,  ils  ne  s^égare* 
ront  jamai&5  pouç  peu  qu'ils  s'en  défaifiiTent  un 
inftantxils  retomberont  infailliblemeat  dai;s .leurs, 
anciens  égaremens^  Vainement  porteroient-ils 
leufs  regard^  veçs  le  ciel  pour  trouyer  des  reflbiir- 
ces  qui  £bnt  à  leurs  pieds  :  tant  que  les  hoinmes, 
entêtés  de  leurs  O^pinionfi  rçîigieufes  ,  iront  cher- 
cher da^s  un  mionde  imaginaire  les  principes  d« 
leur  conduite  ici  bas,  ils.  à'auront  point.  4eprînr 
çipes  ;  tant  qu'ils  s'obftineront  à  contempler  les 
cieuxj  ils  marcheront  à  tâtons  fur  la  terre  ;  8ç 
leurs  pas  inccrtahis  ne  rencontreront  jamais  tè 
bien-ètrç»  la,iSàreté,  le  repoç  néceffaires,  à  leur 
tonheiir^ 

JMUis  les  hommes  >  que  leurs  préjugés  renient 

Ee4 
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obftincs  à  fe  nuire  ,  font  en  garde  contre  ceu^- 
fnçmes  qui  veulent  leur  procurer  les  plus  grands 
biens.  Accoutumés  à  être  trompés ,  Us  font  dans 
lies  foupçons  continuels  ^  habitués  i  fe  défier 
d'eux-mêmes,  à  craindre  laraifou,  à  tegaïder h 
vérité  comme  dangereufe ,  ils  traitent  comme  dcî^ 
ennemis  ceux-mèmes  qui  veulent  les  raffurer:  pré- 
munis de  bonne  heure  par  Timpofture,  ils  fe 
croient  obligés  de  défendre  foigneufement  le  ban^ 
deau  dont  elle  couvre  leurs  yeux  ,  &  de  lutter 
contre  tous  ceux  quitenteroientde  Farracher.  Si 
leurs  yeux  accoutumés  aux  ténèbres  s'entrouvrent 
uninftant,  la  lumière  les  blefle,  &  ils  s'élancent 
avec  furie  fur  celui  qui  leur  préfente  un  flambeau 
dont  ils  font  éblouie.  Eu  conféquence  Tathée  eft 
regardé  comme  un  être  malfaifant ,  comme  un  em- 
poifonneur  public,-  celui  qui  ofe  réveiller  les  mor- 
tels d'un  fommeil léthargique  où  l'habitude  lésa 
plongés  paiTe  pour  uu  pertubateur ,  celui  qui  vou- 
droit  calmer  leurs  tranfports  frénétiques ,  pafle 
pour  un  frénétique  lui-rnème  j  celui  qui  invite  fes 
fiflbciés  à  brifer  leurs  fers  ne  paroît  qu'un  infenfé 
ou  un  téméraire  à  des  captifs  qui  croient  que  leur 
nature  ne  les  a  faits  que  pour  être  enchaînés  & 
pour  trembler.  D'après  ces  préventions  fiineftes 
le  difciple  de  k  nature  eft  çompiunément  reçu  de 
fes  concitoyens  ,  de  la  même  manière  que  l'oifeau 
lugubre  de  la  nuit  que  tous  les  autrçsoifeaux» 
4ès  qu'il  fort  de  fa  retraite ,  pourfuiveat  avec 
l^nt  haine  cpmmune  &  des  cris  difï^érens. 

Non  ,  mprtels ,  aveqglés  par  la  tçirreur  !  L'amî 
de  la  nature  n^eft  point  votre  ennemi  jfpn  inter- 
prète n'eft  point  le  miniftre  du  n^enfonge  ;  ledet 
lîrud^çUf  4ç  ves  fh^tômçç  a'çft  f QÎ^çlç  ^çft^W^ 
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tcur  des  vérités  néceflaircs  à  votre  bonheur  ;  le 
difciple  de  la  raifott  n'eft  point  un  infeitfé  qui 
cherche  à  vous  empoifonner  ou  à  vous  cdmmu* 
xiiquer  un  délire  dangereux.  S'il  arrache  la  fou^ 
dre  dos  mains  de  ces  Dieux  terribles  quivous  ép«u^ 
vantent ,  c'eft  pour  que  vous  cellîez  de  marcher 
au  milieu  des  orages  dans  une  route  que  vous  né 
diftinguez  qu'à  la  lueur  des  éclairs,  S*il  brife  ces 
idoles  encenfées  par  la  crainte  ou  enfanglantéçg 
par  le  fanatifme  &  la  fureur,  c'eft  pour  mettre  en 
leur  place  la  vérité  confolante  propre  à  vousra{^ 
furen  S'il  renverfe  ces  temples  &  ces  autels  fi 
fouvent  baignés  de  larmes ,  noircis  par  des  facriiU 
ces  cruels  ,  enfumés  par  un  encens  fervile,  c'eft 
pour  élever  à  la  paix ,  à  la  raifon ,  à  la  vertu  un 
monument  durable ,  dans  lequel  vous  trouviez  en 
tout  tems  un  azyle,  contre  vos  frcnéfies,  vos  paCr 
fions .  &  contre  celles  des  hommes  puiffans  qui 
vous  oppriment.  S'il  combat  les  prétentions  hau» 
taines  de  ces  tyrans  déifiés  pat  la  fuperftition  , 
qui  de  même  que  vos  Dieux ,  vous  écrafent  fous 
un  fceptre  de  fer  j  c'eft  pour  que  vous  jouiffiez  des 
droits  de  votre  nature  ;  c'eft  afin  que  vous  foye^ 
des  hommes  libres ,  &  non  des  efclaves  pour  toû» 
jours  en cbaîîiés  dans  la  mifère  ;  c'eft  pour  quo 
vous  foyez  enfin  gouvernés  par  des  hommes  & 
des  citoyens  ,  qui  chériflent,  qui  protègent  de;» 
hommes  femblables  à  eux  &  des  citoyens  dont  ils 
tiennent  leiu:  pouvoir.  S'il  attaque  l'impofturet 
c'eft  pour  rétablir  la  vérité  dans  fcs  droits  fi  longr» 
tems  ufurpés  par  Terreur.  S'il  détruit  labafe  idéa- 
le de  cette  morale  incertaine  ou  fanatique  qui  juf- 
qu'ici  n'a  fait  qu'éblouir  vos  efprits  fans  corriger 
vos  cœurs  ,  c'eft  pour  donner  à  la  fctence  dejî 
inœyrsi  Mm  bsifç  inébranlable  dans  votre  propre. 
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mtare.  Ofez  donc  écouter  (a  vok,  1)ien  plus 
intelligible  que  ces  oracles  ambigus  que  Timpoftu- 
re  vous  annonce  au  nom  d'une  divinité  captieufe 
qui  contredit  fans  cetk  fes  propres  volontés  : 
Ecoutez  donc  la  naturQ  ,  ell^  w  ik  con^çdk 
jamais, 

^  O  vous  !  dit-^lle,  qui  Japrès  rimpulfion 
^  que  je  vous  donne,  tendez  vers  le  bonheur 
^  dans  chaque  inftant  de  votre  durée,  neréfi£> 
^  tel  point  à  ma  loi  fouveraine.  Travaillez  à 
^  votre  félicité  i  jouiflez  &ns  crainte ,  foye^  heu» 
^  reux;  vous  en  trouverez  les  moyens  écrits  dans 
„  votre oœun  Vainement,  ôfuperftideuxkher'r 
^  ches-tu  ton  bien-être  au  delà  des  bornes  de 
13  Ihinivers  où  ma  main  t'a  placé.  Vainement  le  da^ 
p  mandes-tu  à  ces  phantômes.  inexorables  que  ton 
^  imagination  veut  établir  fur  mon  tr6n&éterneb 
^  vainement  Tattendsrtu  dans  ces  régions  oéleftes 
„  que  ton  délire  a  orées  i  vainement  comptes-ti> 
39  fur  ces  DéicéscapriciQufes.dontlabianf^fance 
yy  t'extafie,  tandis  qu'elles  no  rempUflent  ton  fé- 
^  jour  que  de  calamités,  de  frayeurs ,  de  fémif^ 
yy  femens,  d'illufions.  Ofedonc  t'affrandiirdu 
5j)  joug  de  cette  religion,  ma  fuperbe  rivale,  qui 
jy  méconnois  mes  droits  ;  renonce  à  ces  Dieux 
„  ufurpateurs  de  mon  pouvoir  pour  revenir  fous 
35  mesloix.  Ceft  dans  mon  Empire  que  règne  la 
„  liberté*.  La  tyrannie  &  Pefçlavagç  en  fonti 
^  jamais  bannis ,  l'équité  veille  à  la  fureté  de 
yy  mes  fujets  y  elle  les  maintient  dans  leurs  droite; 
^  la  bienfaifance  &  l'humanité  les.  lient  par  d'ai- 
3, ,  mahles  chaînes^  la  vérité  les  éclaire  i  &  jamais 
3,  l'impolture ne los^veuglQ  defes  fombr^snua- 
*»ges. 
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M  RlviEKsdonc,  Enfant  transfuge;  reviens  à 
5,  la  nature! Elle  te  confolera,  elle  chaiTerade 
33  ton  cœur  ces  craintes  qui  t'accablent,  cesin- 
33  quiétudes  qui  te  déchirent,  ces  tranf^rtsqui 
39  t'agitent,  ces  haines  qui  te  féparentde  Thom- 
33  me  que  tu  dois  aimer.  Rendu  à  la  nature ,  à 
33  rhumajiité ,  à  toi-mcrae ,  répands  des  fleurs  fur 
33  la  route  de  la  vie  ;  cefle  de  contempler  l'ave-. 
^3  nir  ;  vis  pour  toi ,  vis  pour  tes  femblables  5  det 
33  cends  dans  ton  intérieur  -,  confldère  enfuite  les 
,3  êtres  fenfîbles  qui  t'environnent,  &  laiiïe  là 
,3  ces  dieux  qui  ne  peuvent  rien  pour  ta  félicité, 
33  Jouis ,  &  fais  jouir  des  biens  que  j'ai  mis  en 
33  commun  pour  tous  les  enfans  également  fortis 
33  detnon  fein  ;  aide  les  à  fupportèr  les  maux  au?:« 
33  quels  le  deftin  les  a  fournis  comme  toi  •  même. 
,3  J'approuve  tes  plaifirs,  lorfque  fans  te  nuire  à 
33  toi-même,  ils  ne  feront  point  funeftes  à  tes 
3,  frères,  que  j'ai  rendus  néceflaires  à  ton  jpropre 
,3  bonheur.  Ces  plaifirs  te  font  permis ,  n  tu  en 
,3  ufes  dans  cette  jufte  mefure  que  j'ai  fixée  moi-. 
33  même.  Sois  donc  heurtux ,  6  homme  !  La  na* 
,3  turc  t'y  cpnyie ,  mais  fouviens-toi  que  tu  no 
33  peux  1  être  tout  feul  i  j'invite  au  bonheur  tous 
33  les  mortels  ainfi  que  toi,  ce  n'eft  qu'en  les  ren* 
33  dant  heureux  que  tu  le  feras  toi-même  ,•  tel  eft 
„  l'ordre  du  deftin  ;  fi  tu  tentois  de  t'y  fouftraire , 
,3  fopge  que  la  haine ,  la  vengeance  &  le  remords 
,3  font  toûJQWs  prètç  à  punir  rinfra<aiQn  de  fçs 
jtt  déçirets.  urrçYoo^bles. 

33^  Svis  dqnc ,  ô,  homme  !  dans  quelque  rang 
33  que  tu  te  trouvés  ,  le  plan  qui  t'eft  tracé  pour 
q^  obtenir  le  bonheur  auquel  tu  peux  prétendre, 
1}  Que  l'humaiiité  fenfîhle  t'iatérçffe  w  (Qi^t  do 
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„  l*homme  ton  femblable  ;  quç  ton  cœur  s*atten- 
„  drilfe  fur  les  infortunes  des  autres  ;  quetamaîa 
„  généreufc  s*ouvre  pour  fecourirlemalheureuiç 
„  que  fou  deftin  aecable  ;  fonge  qu'il  peut  un  joue 
„  t^accabler  svinfi  queJui  i  reconnois  donc  q  ue  tout 
„  infortuné  a  droit  à  tes  bienfaits.  Euuiefur- 
„  tout  les  pleurs  de  Tinnc^enoe  opprimée  ;  qm 
,,  les  larmes  de  la  vertu  dans  la  détrefle  foient  te- 
,,  cueillies  dans  tonfein;  que  la  douce  chaleur  de 
„  Tamitié  finécre  échauffe  ton pœur  hoxuiète  j  que 
j,  Teftime  d'une  compare  chérie  te  fefle  ou- 
^  btier  les*peines  de  la  vies  fois  fidèle  à  /à  teii- 
„  dreâe ,  qu'elle  foit  fidelle  à  la  tienne  i  que  fcwx 
„  les  yeux  de  ))arens  unis  &  vertueux  te?  en* 
M  fans  apprennent  la  vertu  ;  qu'après  avoir  oc- 
„  cupé  ton  âge  mûr ,  ils  rendent  à  ta  vièHleâfe 
s,  les  foins  que  tu  ^ura$  donnas  à  fçur  çu&nce 
a,  imbécille, 

5,  Soisjufto,  parce  que  réquité  eftlefoutica 
9)  du  genre-humain.  Sois  bon ,  parce  que  la  bon- 
„  té  enchaîne  tous  les  cœurs.  Sois  indulgent, 
„  parce  que  foible  toi-même,  tu  vis  avec  des 
„  êtres  auflî  foihles  que  toi.  Sois  doux ,  parce  que 
,,  la  douceur  attire  l^affedion.  Sois  reconnoif- 
„  faut,  parce  que  la  reconnoiffanoe  alimente  & 
„  nourrit  la  bonté.  Sois  modefte ,  parce  queFor- 
„  gueil  révolte  des  êtres  épris  d'eux-mêmes,  Par- 

"  3,  donne  les  injures ,  parce  que  la  vengeance  eter- 
5,  nifc  les  haines.  Fais  du  bien  à  celui  qui  t'ou- 
a,  trage ,  afin  de  tç  montrer  plus  grand  que  lui , 
„  &  de  t'en  faire-un  ami.  Sois  retenu',  tempère, 
„  chafte,  parce  que  la  volupté,  Pintempérancc 
,^  &  les  excès  détruiront  ton  çtjfei  &  ts  x^màooi 

'  %y  nîé|Trifablç*  * 


(  44r  > 

;,  Sois  citoyen  i>  parce  que  ta  patrie  eft  nédet 
^,  lairè  à  ta  fureté ,  à  tes  plaifirs ,  à  ton  bien-être* 
3,  Sols  fidèle  &  fournis  à  Tiautorité  légitime  >  par- 
is ce  qU*6lle  eft  néceflairë  au  maintien  de  la  focié* 
„  té  qui  t'eft  néceflaire  à  toi-même*  Obéis  aui^ 
3,  loix^  parce  qu'elles  font  l'expreflîondela  vo- 
),  lonte  publique  à  laquelle  ta  Volonté  particulier 
j,  re  doit  être  fubordonnée.  Défends  ton  pays^ 
5,  parce  que  c'eft  lui  qui  te  rèiid  hçureux  &  qui 
),  renferme  tes.biens  ,  ainfi  que  tx)usles  êtres  lea 
j3  plus  chers  à  ton  cœur.  Ne  fouffre  point  que 
M  cette  mère  commune  de  toi  &  de  tes  concl- 
„  toyens  tombe  dans  les  fers  de  la  tyrannie ,  par- 
5»  ce  que  pour  lors  elle  ne  feroit  plus  qu'une  pri- 
,3  fon  pour  toi.  Si  ton  injufte  patrie  te  refufe  le 
„  bonheur;  fi  foumifeau  pouvoir  injufte ,  elle 
33  fouîfre  qu'on  t'opprime ,  éloigne  toi  d'elle  en 
3)  filences  ne  la  trouble  jamais* 

55  E  N  un  mot  fois  homme  i  foîs  un  être  fenfî- 
,5  ble  &  raifonnable  ;  fois  époux  fidèle  ,  père 
„  tendre ,  maître  équitable,  citoyen  zélé  j  tra- 
55  vaille  à  fervîr  ton  pays  par  tes  forces 5  testa- 
55  lens  3  ton  induftrie ,  tes  vertus.  Fais  part  à 
55*  tes  aflbciés  des  dons  que  la  nature  t*a  faits  ; 
55  répands  le  bien-êtrcj  le  contentement  &  la  joie 
55  fur  tous  ceux  qui  t'approchent  :  quelafphère 
55  de  tes  adions  3  rendue  vivante  par  tes  bienfaits 
55  réagiife  fiir  toi-même,-  fois  fïu:  que  l'homme 
55  qui  fait  des  heureux  ne  peut- être  lui-même 
n  malheHreux.  En  te  conduifant  ainfi ,  quelque 
55  foient  l'injuftice  &  Taveuglement  des  êtres 
35  avec  qui  ton  fort  te  fait  vivre  3  tu  ne  feras  ja- 
55  mais  totalement  privé  des  récompenfes  qui  te 
p  feront  dues  3  xuiUe  force  furia  terre  ne  pour- 
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^  ra  an  moins  te  râvîx  le  côiitentement  inté* 
^  jrieiii:  ^  cette  fdurce  la  plus  pure  de  toute  féli-» 
^  cité  j  tu  rentreras  à  chaque  inftant  avec  plai(k 
^  en  toi  -  même  ;  tu  ne  trouveras  au  fond  de  tort 
,j  cœur  ni  honte  ,  ni  terreur,  ni  remords  ;  tu 
^  t^aimeras  5  tu  feras  grand  à  tes  yeux  ;  tù  feras 
jy  chéri,  tu  feras  eftimé  de  toutes  les  âmes  hoa^ 
,;  nètes,  dont  le  lufîrage  vaut  bien  mieux  que 
jp  celui  dé  la  multitude  égarée.  Cependant  fi 
„  tu  jories  tes  regards  au  dehors ,  des  vifàges 
,5  contens  t'exprimeront  la  teiidrefle,  Kritérét, 
^  le  fentiment.  Une  vie  dont  chaque  inltant 
^  fera  marqué  par  la  paix  de  ton  ame,  &  Taf- 
j,  fedlioh  des  êtres  qui  t'environnent ,  te  con- 
^  dltira  paifiblement  au  terme  de  tes  jours-, car 
il  feut  que  tu  meufeSi  mais  tu  te  furvis  déjà 
parla  penféej  tu  vivras  toujours  dansrefprit 
de  tes  amis  ,  &  des  êtres  que  tes  mains  ont 
rendu  fortunés  i  tes  vertus  y  ont  d'avance  éri^é 
des  monumens  durables.  Si  le  ciel  s'occupoit 
de  toi ,  il  feroit content  de  ta  conduite,  quand' 
la  terre  en  eft  contente. 


9> 


^  Gardé  toi  donc  de  te  plaindife  de  ton  fort 
Sois  jufte,  fois  bon,  fois  vertueux  &  jamais 
tu  ne  peux  être  dépourvu  de  plaifîr.  Gardef 
toi  d'envier  la  félicité  trompeufe  &  paflagère 
du  crime  nuiflant,  de  la  tyrannie  viélorieufe^ 
de  rimpofture  intéreflee  ,  de  l'équité  vénale  i 
de  l'opulence  endurcie.  Ne  fois  jamais  teilté 
de  grofEr  la  cour  ,  ou  le  troupeau  fei*vile  des 
efclaves  de  l'iujufte  tyfan.  Ne  tente  point 
d'acquérir  à  force  de  hoiite ,  d^avanies  &  dtf 
remords  le  fatal  avantage  d'opprimer  tes  fcm- 
blablesi  ne  fois  point  le  Complice  mercenaire 
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^  des  ôpprefl^i)]^  de  ton  pays  ;  ils  ibnt,  forcés  de 

^  rougir  >  dès  qu'ils  rencontrent  tes  yeux. 

*i    -■  ... 

),  Car,  ne  fy  trompe  pas,  c'eft  moi  qui  pu-' 

5,  nis ,  plus  fîlrement  que  les  Dieux ,  tous  les  crî- 

,  mes  de  la  terre;  le  méchant  peut  échapper  aux 

3,  loix  des  hommes»  jamais  il  n'échappe  aux  mien* 

))  nés.    C'eft  moi  qui  ai  formé  &  les  sœurs  &  le$ 

»  corps  des  mortels,-  c'eft  moi  qui  ai  fixé  les  loix 

))  qui  les  gouvernent.  Si  tu  te  livres  àdesvolup- 

,,  tés  infâmes,  les  compagnons  de  tes  débauches 

j>  t'applaudiront ,  '  &  moi  je  te  punirai  par  des  in- 

j3  firmités  cruelles  ,   qui  termineront  une  vie 

,5  honteufe  &  méprifée.  Si  tu  te  livres  à  Pintem- 

)>  pérance  »,  les  loix  des  hommes  ne  te  puniront 

39  point,  mais  je  te  punirai  en  abrégeant  tes  jours. 

)3  Si  tu  es  vicieux,  tes  habitudes  funeftes  retom<> 

53  beront  fur  ta  tète.    Ces'prihces ,  ces  divinités 

3,  terreftres,  que  leur  puiâance  met  au  deiTus  dés 

33  loix  des  hommes ,  font  forcés  de  frémir  fous  les 

33  miennes.    Ceft  moi  qui  les  châtie  ;  c'eft  moi 

33  qui  les  remplis  de  foup(;ons,  de  terreurs ,  d'ih- 

93  quiétudes  :  c'eft  moi  qui  les  fais  trembler  aii 

33  nom  feul  de  TauguHe  vérité  :  c'eft  moi  qui  mè- 

,3  me  dans  la  foule  de  ces  grands  qui  les  entou<- 

33  rent  leur  fais  fentir  les  aiguillons  empoifonnés 

3,  du  chagrin  &  de  h  honte.    Ceft  moi  qui  ré- 

33  pands  Tennui  fur  leurs  âmes  (engourdies,  pour 

33  les  punir  de  Pabus  qu'ils  ontfait  de  mes  donà* 

3,  Ceft  moiquifuis  lajufticeincréée  ,  éternelle  $ 

33  c'eft  moi  qui  fans  acception  des  perfonncs  fçais 

,3  proportionner  le  châtiment  à  la  tkute ,  le  mal. 

^xneur  à  la  dépravation     Les  loix  de  Phomme 

33  ne  font  juftes  que  quand  elles  font  conformes 

33  aux  miennes  3  leurs  Jugemens  ne  font  raifon* 
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^  nabks  qud  quand  je  lés  ai  didtes  ;  med  lokrèu^ 
^  les  font  inunuables  5  univerfeUes ,  irréfotma* 
^  oies  » .  fiâtes  pour  régler  en  tous  Ueux^  en  tout 


^ 
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tenis  le  fort  de  la  race  humaiiieé 


^  S I.  tu  doutols  de  mon  autorité  5  &  du  pou^ 
^  voir  irréfiftible  que  j'ai  fur  les  mortels  s  conû- 
^  dcre  les  vengeances  auej^exerce  fur  tous  ceux 
^  oui  réfiftent  âmes  décrets*  Defcends  au  fond 
^  du  cœur  de  ces  criminels  divers  dont  le  vifage 
^5  content  couvre  une  ame  déchirée.  Ne  vois-tu 
i,  pas  Tambitieux  tourmenté  nuit  &  jour  d*iine 
53  ardeur  que  rien  ne  peut  éteindre  ?  Ne  vois-tu 
j5  pas  le  conquérant  triompher  avec  remords  & 
53  régner  triftement  fur  des  ruines  fumantes  >  (ut 
53  des  folitudes  incultes  &  dévaftées  *  fur  des  mal- 
53  heureux  qui  le  msudiflent  ?  Crois  •  tu  que  ce 
3,  tyran  entouré  de  flatteurs  qui  l^étourdiflent  de 
53  leur  encens  n'ait  point  la  confcience  de  la  hai- 
j3  ne  que  les  oppreffîons  es^citent  &  du  njépris 
53  que  lui  attirent  fes  vices  y  fon  inutilité  5  fes  dé- 
,,  biauches  ?  Penfcs-tu  que  ce  courtifan  alticr  vm 
53  rouçifle  point  au  fond  de  fon  ame*  des  infultes 
53  qu*il  dévore  &  de^  baireifes  par  lefqucUes  il 
53  achète  la  faveur? 

r 

33  Voi  S  ces  riches  indolens  en  pfoîe  à  ren* 
53  nui  &àlafatiété  qui  fuit  toûjouts^  les  plaifirs 
55  éptiifés-  Vois  l^avarc  ^  inacccffible  aiix  cris  de 
,5  la  niifère  gémir  exténué  fur  Tinutile  tréfoi 
53  qu'aux  dépens  de  lui-même  il  a  pris  fbind'a- 
35  maflct.  Vois  le  voluptueux  fi  gai  5  l^intempé^ 
33  rartt  (t  riant  ^  gémir  fecrétementxfiir  une  fantff 
^  prodiguée.  Vois  la  dîvîGon  &  la  haine  régner 
5»  entre  ces  époux  adultéra    Vois  le  menteur  & 
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jj  le  fourbe  privés  de  touie  confiance;  vols  l'hy- 
3,  pocrite  &  Timpolleur  éviter  avec  crainte  tes  re- 
„  gards  pénétrons  &'trembler  au  feul  nom^e  là 
„  terrible- vérité.  ConGdérele  cœur  inutilement 
,5  flétri  de  l'envieux  qui  féche  du  bien  être  des" 
yy  autres ,  le  cœur  glacé  de  Tingrat  que  nul  bien« 
j,  fait  ne  rechaufe  ,  Famé  de  fer  de  ce  monftrc 
33  que  les  foupirs  de  l'infortune  ne  peuvent  amoU 
n  lir  :  regarde  ce  vindicatif  qui  fe  nourrit  de  fiel 
33  &  de  ferpens ,  &  qui. dans  fa  fureur  fe  dévore- 
33  lui-même:  porte  envie,  fi  tu  rofes,aufom* 
33  meil  de  Thomicide,  du  juge  inique,  de  Top- 
33  prefleur ,  du  concuflîonnaire  dont  la  couche 

33  eft  infeftée  par  les  torches  des  furies Tu  fré- 

3,  mis ,  fans  doute ,  à  la  vue  du  trouble  qui  agite 
33  ce  publicain  engraifle  de  la  fubftance  de  ror- 
33  phelin ,  de  la  veuve  &  du  pauvre  ;  tu  trena- 
3,  blés  envoyant  les  remors  qui  déchirent  ces  cri- 
33  minels  révérés  que  le  vulgaire  croit  heureux, 
3>  tandis^ que  le  mépris  qu'ils  ont  d'eux  mêmes 
35  vengent  inceflamcnt  les  nations  outragées.  Tu 
33  vois  en  un  mot  le  contentement  &  la  paix. 
»  bannis  fans  retour  du  cœur  des  malheureux  à 
I)  qui  je  mets  fous  les  yeux  les  mépris ,  l'infamie^ 
I»  les  chàtimens  qu'ils  méritent.    Mais  non,  tes 
I,  yeux  ne  peuvent  foutenir  les  tragiques  fpeda- 
cles  de  mes  vengeances.    L'humanité  te  fait 
partager  leurs  tourmens  mérités  j  tù  t'attendris 
fur  ces  infortunés,àquides  erreurs,  des  hà- 
bitiides  fatales  rendent  le  vice  nécelTaire  5  tu 
les  fuis  fans  les  haïr ,  tu  voudrois  les  fecourir. 
Si  tu  te  compares  avec  eux,  tu  t'applaudis  de 
retrouver  toujours  la  paix  au  fond  de  ton  pro- 
pre cœur.    Enfin  tu  vois  s'accomplir  &  fur 
çUx  &  fur  toi  le  décret  du  deftin  ,  qui  veut 
Tom.  U.     "  F  f 
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,)  que  le  crime  fe  puniffç  lui-même  & 'que  là  ver- 
,1  tu  ne  foie  jamais  privée  de  réconïpeafes/*^ 

Telle  eft  la  fommc  des  vérités  que  renferme 
le  code  de  la  nature  ;  tels  font  les  dogmes  que 
peut  Bononccr  fon  Afciple  :  ils  font  préférables, 
iàns  doute ,  à  ceux  de  cette  religion  mrnaturelle 
qui  ne  fit  jamais  que  du  mal  au  genre  humain. 
Tel  eft  le  culte  qu*enfeigne  cetteT  raifon  facrée, 
Tobjet  des  mépris  &  des  infultes  du  fanatique> 
qui  ne  veut  eftimer  que  ce  que  Thortime  ne  peut 
Ai  concevoir  ni  pratiquer  ,  qui  fait  confifter  fà 
morale  dans  des  devoirs  fidifsj  fa  vertu  dans  des 
^(fiions  inutiles ,  &  fouvent  pernicieufes  à  h  fo- 
ciétéj  qui,  faute  de  connoître  la  nature  quHla 
devant  les  yeux ,  ft  croit  forcé  de  chercher  dans. 
Un  monde  idéal  des  motifs  ima^naires  dont  tout 
prouve  rinefficadté.    Les  motifs  que  la  morale 
de  la  nature  emploie  font  l'intérêt  évident  de- 
chaque  homme ,  de  chaque  fbcîété,  de  toute  Te. 
fpece  humaine  dans  tous  lestems,  danstousles 
pays,  dans  toutes  lescirconflances.  Son  culte  eft 
Ife  facrîfice   des  vices  &  la  pratique  des  vertus 
réelles  ,•  fort  objet  eft  la  confervation  ,lebien  être 
&  la  paix  des  hommes  ;  fes  récampenfes  font 
rafFedion  ,  Teftime  &  la  gloire ,  ou  à  leur  défaut 
le  contentement  de  l'ame  &  Teftime  méritée  de 
Ibi  même,  dont  rien  ne  privera  jamais  les  mor- 
tels vertueux;  fes  châtîmens  font  la  haîne^les 
itiepris,  rindîgnatiott  que  la  fodété  réfervetou- 
îôurs  à  ceux  qui  t'outragent  >  &  auxquels  la  puif*- 
ïançe  la  plus  grande  Ae  peut  jamais  fe  fouftrâire. 

:  Les  nations  qui  voudront  s'en  tenir  à  unemo» 
ràîè  fî  fage,  qui  là  feront  itt6Ulquei;.i  TeoÊaçe, 
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dont  les  loix  la  confirmeront  fans  cefle ,  n'auront 
befoin  ni  de  fuperftions  ni  de  chimères  :  celles 
qui  s'obftineront  à  préférer  des  phantômes  à  leurs 
intérêts  les  plus  chers ,  marcheront  d'un  pas  fur  à 
ja  ruine.  Si  elles  fe  foutiennent  quelque  tems , 
c'eft  que  la  force  de  la  nature  les  ramènera  quel- 
quefois à  la  raifon,  en  dépit  des  préjugés  qui 
femblent  les  conduire,  à  une  perte  certaine.  La 
foperftition  &  la  tyrannie ,  liguées  pour  la  des- 
trudion  du  genre  humain ,  font  fouvent  elles-mê- 
mes forcées  d'implorer  les  fccours  d'une  raifoa 
qu'elles  dédaignent,  d'une  nature  avilie  qu'el- 
les écrafent  fous  le  poids  dé  leurs  divinités  men- 
fongeres.  Cette  religion ,  detouttems  fi  funefte 
aux  mortels ,  fe  couvre  du  manteau  de  l'utilité  pu- 
blique toutes  les  fois  que  la  raifon  veut  l'attaquer  : 
elle  fonde  fon  importance  &  fes  droits  fur  l'allian- 
ce indiflbluble  qu'elle  prétend  fubfifter  entre  elle 
&  la  morale ,  à  qui  elle  ne  ceffe  pourtant  de;  faire 
la  guerre  la  plus  cruelle.  C'eft ,  fans  doute ,  par 
cet  artifice  au'elleféduittant  de  la^es  j  ils  croieni; 
de  bonne  foi  la  fuperftition  utile  a  la  politique  & 
néceifaire  pour  contenir  les  paflîonsi  cette  fupcrr 
ftition  hypocrite,  pour  mafquer  fes  traits  hideux , 
fçut  toujours  fe  couvrir  du  voile  de  l'utilité  &de 
l'égide  de  la  vertu  5  en  conféquence  on  crut  qu'il 
felloit  la  reipedler,  &  faire  grâce  à  Timpofture  , 
parce  qu'elle  s'eft  fait  un  rempart  des  autels  delà 
vérité.  C'eft  de  ce  retranchement  que  nous  de^ 
Voiîs  la  tirer  pour  la  convaincre  aux  yeux  du  gen- 
re hàimain  de  fes  crimes  &  de  fes  folies  i  pour  lui 
arracher  4e  mafque  féduifant  dont  elle  fe  couvre  i 
pouj  montrer  à  l'univers  fes  mains  facrileges  ar- 
niées  de  poignards  homicides ,  fouillées  du  fang 
^€1»  nations,  qp^'ell&eiuy^redf^f^s  fureurs  ouqu'eÇ 
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lé  immole  fans  pitié  à  fes  paifions  inhumakie^ 

La  morale  de  la  nature  eft  la  feule  xeHgion  que 
Finterpr ete  de  la  nature  offre  à  fes  concitoyens , 
auxnations^  au  genre  numain ,  aux  races  futures, 
revenues  des  préjugés  qui  ont  fi  fouvent  troublé 
la  félicité  d&  leurs  ancêtres.  L'ami  des  hommes  ne 
peut  être  l'ami  des  dieux,  qui  furent  dans  tous 
les  âges  tes  vrais  fléaux  de  la  terre.  L'apôtre  de 
la  ns^ture  ne  prèterat  point  foil  organe  à  des  chime^ 
l'es  trompeuies  qui  ne  font  dé  ee  monde  qu'un  fé- 
jour  d^illufionsî  l'adorateur  de  la  vérité  ne  com* 
pofera  point  avec  le  menfongc ,  ne  fera  point  dé 
pade  Mvec  Terreur,  dont  les  fuites  ne  feront  ja- 
mais que  fatales  aux  mortels  ;  il  fçait  quelebon- 
heur  du  genre  humain  exige  que  Tondétruifede 
fond  en  comble  Tédifice  ténébreux  &  chancelant 
tie  lafuperiHtion;  pour  élever  à  Ut  nature,  à  la 

Îjaix ,  à  la  vertu  le  temple  qui  leur  convient  II 
çait  que  cen'eft  qu'en  extirpant  jufqu'aux  raci- 
nes Tarbre  empoifonné  qui  depuis  tant  de  fiecles 
obombre  funivers,  que  les  yeux  des  habitansdu 
monde  apperccvront  la  lumière  propre  à  les  éclai- 
rer ,  à  les  guider ,  à  réchauffer  leurs  âmes.  Si  fes 
efforts  font  vains  ,'s'il  ne  peut  infpirer  du  courage 
à  des  êtres  trop  accoutumés  à  trembler ,  il  s'ap- 
plaudira d*avoir  ofé  le  tenter^  Cependant  il  ne 
•jugera  point  fes  efforts  inutiles,  sH  a  pu  faire  un 
leul  heureux;  fi  fes  principes  ont  porté  le  calme 
ilans  une  feule  ame  honnête^  fi  fes  raifbnnemens 
ont  rafluré  quelques  cœurs  vertueux.  Il  aura  du 
moins  l'avantage  d'avoir  banni  de  fon  efprit  des 
terreurs  importunes  pour  le  fuperftitieux;  d'avoir 
;chaffé  de  fon  cœur  le  fiel  qui  aigrit  le  zélé;  iJ'a- 
Toir  nus  fous  fes  pieds  les  chimères  dont  le^mU 
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gaire  eft  tourmenté. .  Ainfî  échappé  delà  tempê- 
te ^  du  haut  de  foii  rocher,  il  contemplera  les 
orages  que  les  dîeuic  excitent  fur  la  terre  5  il  pré- 
fentera  une  maki  fecourable  à  ceux  qui  voudront 
Taccepter.  Il  les  encouragera  de  la  voixi  il  les'  , 
fécondera  de  fes  vœuxi  &  dans  la  chaleur  de* 
fon  ame  attendrie  il  s^écriera. 

O  nature!  Souveraine  de  tous  les  êtres!  &"' 
vousfes  filles  adorables,  vertu,  raifon,  vérité? 
foyez  à  jamais  nos  feules  divinités  ,  c'eft-à-vou« 
que  font  dus  Pencens  &  les  hommages  de  la  terre* 
Montre  nous  donc,  ô  nature*^  ce  que  rhomnjû 
doit  faire  pour  obtenir  le  bonneur^ue  tu  lui  fais 
defirer.  Vertu  !  réchauffe. le  de  ton  feu  bien- 
faifant  Railbn  !  condui  fes  pas  incertains  dans 
les  routes  de  la  vie.  Vérité  !  que  ton  flambeau 
réclaire.  Réunifiez,  ô  Déités  fecourables,Wo-- 
tre  pouvoir  pour  Iburaettre  les  cœurs.  Banniflez 
de  nos  e(prits  Terreur,  la  méchanceté ,  le  trou-^ 
ble,-  faites  régner  en  leur  place  la  fcience  ,  la 
bonté  j  la  férénité.  Qu«,rimpofture  confondue 
n'ofe  jamais  (k  montrer.  Fixiez  enfin  nos  yeux, 
fi  longtems  éblouis  ou  aveuglés,  fiit  les  objets  que 
nous  devons  chercher.  Ecartez  pour  toujours  & 
ces  phantômes  hideux  &  ces  chimères  féduifantes 
qui  ne  fervent  qu'à  nous  égarer.  Tirez.nous  des 
abîmes  où  la  luperftition  nous  plonge  i  renverfez 
le  fatal  empire  du  preftige  &  du  menfonge  ;  arra- 
chez-leur  le  pouvoir  qu^ils  ont  ufurpé  lur  vous. 
Commandez  fans  partage  aux  mortels  ;  rompez  les 
chaînes  qui  les  accablent  5  déchirez  le  voile  qui  les 
couvre  j  appaifez  les  fureurs  qui  les  enivrent  >  bri- 
fez  dans  les  mains  faiiglantes  de  la  tyrannie  le 
fceptre  dont  elle  les  écrafe  -,  reléguez  ces  Dieux 

Ffî 
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qai  les  affligent  dans  tes  régions  imaginaires  d'oà 
la  crainte  les  a  fait  foitir.  Infpirez  du  cou.cage  à 
Tètre  intelligent  ;  donnez  lui  deTénergie  ;  qu^il 
ofe  enfin  s'aimer ,  s'eftimer ,  fentir  fa  dignité  s 
qu'il  ofe  s'af&anclur ,  qu'il  foit  heureux  & librCi 
qu'il  ne  foit  jamais  Pefclave  que  de  vos  loix  ;  qull 
perfedionne  fonfortj  qu'il  chérîflejTes  fembla- 
blés  5  qu'il  jouiflc  lui-même  ;  qu'il  fafle  îôuir  les 
autres.  G)nfolez  l'enfant  de  la  iiature  des  maux 
que  te  deftinle  force  de  fubirpar  tesplaifirs  que 
la  fkgefle  lui  permet  de  goûter  s  qu'il  apprenne  a 
fe  foumettre  à  la  néceflîté}  conduifez-le  fans  al- 
larmes  au  terme  de  tous  les  êtres;  apprenez-Iùi 
qu'il  n'cft  fait  ni  poux  l'éviter  ni  pour  le  craindie. 

FIN. 
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RÉQUISITOIRE 

Sur  lequel  éft  intervenu  PArrèt  du  Parle- 
ment du  18  Août  1770,  qui  condamne  à 
être  "brûlés  ,  différens  Livres  ou  Brochures  ^ 
intitulés  : 

i^.  La  Contagion  fdcréè  ^  où  PHiftoire  Naturelle 
de  la  Supefîfiition  :  2®.  ï>ieu  &  les  hommes  : 
^o.  Difcottrs  fitr  4es  Miracles  de  Jefus-Çhrift: 
^^.  Exameft  critique  des  Apologifies  de  la  Re^ 
ligiàn  Chrjiiemte  :  f^.  Examen  impartial  des 
principales  Religimis  du  monde  :  6®.  Le  Chrif- 
tianifme  dévoilé ,  ou  Examen  des  principes  ^ 
des  effets  de  la  Religion  Chrétienne  :  70.  Syjiâ^ 
me  de  la  Nature ,  ou  des  Loix  du  monde  phyir 
fique  ^  dti  Monde  moral. 

Imprimé  par  ordre  exprès  du  Roi. 

Messieurs, 

JusQjJBS  à .  q»aç^  /il^ufer^-t-pj;!  de  Jiotr^e  .pu- 
^tà^ii^  ?  sj4criQÉt  j^Oijatmr  ^mm  >  dans   ^fi 
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tems  où  la  République  expoFée  à  toutes  les  ti- 
reurs d'une  fedlion  prête  à  éclater  ,  compDÎt 
au  nombre  des  conjurés  les  citoyens  les  pbs 
iliuftres ,  mêlés  avec  la  plus  y'ûe^^puhce. 

Ne  pouvons -nous  pas  aujourd'hui  idteSrt 
les  mêmes  paroles  aux  Écrivains  de  ce  iiècle, 
à  la  vue  de  cette  efpèce  de  confédération ,  qû 
réunit  prefque  tous  les  auteurs  5  en  tout  geore, 
contre  la  Religion  &  le  Gouvernement? fi  n'et 
plus  pofEble  de  fe  le  diflxmuler  \  cette  liçuj 
criminelle  a  trahi  elle-même  fon  fecret  Son  bu- 
principal  eft  de  dptruire  l'harmonie  établie  en- 
tre tous  les  ordres  de  l'Etat ,  &  maintenue  pa- 
la  relation  intime  qui  a  toujours  fiibfifté  entrî 
la  doârine  de  rEgliTc  &  les  Lok  politiques. 

Oui  5  Meffieurs,  depuis  l'extirpation  des  hé- 
téfîes  qui  ont  troublé  la  paix  de  TËglife ,  on  i 
vu  fortir  des  ténèbres  un  fyftème  plus  dange- 
reux par  fes  conféquences  que  ces  anciennes 
erreurs ,  toujours  diffipées  à  mefure  qu'elles  i 
font  reproduites.  Il  s'eft  élevé  au  milieu  de  noiB 
une  fedle  impie  &  audacieufe  ;  elle  a  décon 
fa  fauiTe  fagefle  du  nom  de  Philoïbphie  ;  fou: 
c^  titre  impofant,  elle  a  prétendu  pofleder  tou- 
rtes les  connoiiTances.  Ses  partifans  fe  font  éle- 
vés en  précepteurs  du  genre  humain.  Liberté  ii 
f  enfer  ,  voilà  leur  cri ,  &  ce  cri  s'eft  fait  enten- 
dre d'une. extrémité  du  monde  à  l'autre.  D'un« 
main ,  ils  ont  tenté  d'ébranler  le  Trône  y  <L' 
Tautre ,  ils  ont  voulu  renverfer  les  Autels.  Leur 
objet  étoit  d'éteindre  la  crojrance,  de  faire  prer!- 
dre  un  autre  cours  aux  efprits  fur  les  infiitu- 
tions  religieufes  &  civiles  >  &  la  réwludon'S'eft 
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pouf  ainfi  dire  .opérée.  Les  profélitcs  ft  font 
multipliés  ,  leurs  maximes  fe  foiit  répandues  : 
^  les  Royaumes  ont  fenti  chanceler  leurs  antiques 
fondemens  5  &  les  Nations  ,  étonnées  de  trou- 
ver Jeyrs  principes  annéantis  ,  fe  font  deman- 
déjpar  quelle  fatalité  elles  étoient  devenues  fî 
difierentes  d'elles-mêmes.  '  ' 

C'est  à  la  Religion  fur-tout  que  ces  Novateurs 

ont  cherché  à  porter  les  coups  les  plus  fimeftes  ; 

-  ils  fe  font  acharnés  à  déraciner  la  foi,  à  corrom- 

Îjre  rinnocence ,  &  étoùiFer  dans  les  âmes  tout 
entîknent  de  vertu. 

Ceux  qui  étoient  le  plus  faits  pour  éclairer 
■leurs  contemporains,  fe  font  mis  à  la  tète  des 
incrédules  :  ils  ont  déployé  l'étendard  de  h  ré- 
volte ,  &,  par  cet  efprit  d'indépendance,  i)s  ont 
cru  ajouter  à  leur  célébrité.  Une  foule  d'écri- 
vains obfcurs ,  ne  pouvant  s'illuftrer  par  l'éclat 
desmèmes  talcns ,  a  fait paroître  la ^mème  auda- 
ce 5  &.ils  n'ont  dû  leur  réputation  qu'à  la  licence 
de  leuirs  écrits ,  &  au  funefte  apjpât  du  pyrrhonif- 
me  qu'ils  ont  préfenté. 

Tantôt  ils  ont  fait  de  l'irréligion  le  fond  mê- 
me de  leurs  ouvrages;  tantôt  ils  l'ont  mêlée  dans 
des  écrits  obfcènes  &  voluptueux ,  comme  pour 
l'infinuer  dans  l'efprit  de  la  jeuneflc,  avec  le 
charme  des  peintures  lafcives ,  &  pour  faire  tour- 
ner au  profit  de  l'impiété  le  défordremème  qu'ils 
portoient  dans  les  fcns. 

Les  cœurs  purs ,  les  âmes  honnêtes ,  ont  été 
attirés  par  des  maximes  infidieufes  ,  qui  fetti- 


(  4rs  ) 

'Wèientflî(îée«  par  la  bienMfance,'  &  la  droito. 
re  de  leurs  feiitimens  leur  a  fait  illufîon,  fur  des 

} principes  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  paroit 
bienc  tendre  m  bonheur  de  l'humanité. 

'  Avec  les  efprits  graves ,  on  a  pris  le  ton  de 
la  méthode  &  de  la  réflexion.  On  a  préfenté 
des  écrits  légers  &  agréables  aux  efprits  frivoles 
&  fuperficiels.  On  a  femé  des  doutes,  que  le 
firaple  n'étoit  pas  en  état  de  réfoudre;  &  le  li- 
dicule  a  achevé  d*entralner  ceux  que  les  feux 
raifonnemens  n'avaient  '  fni  perfuader. 

Cette  fedle  dangereufe  a  employé  toutes  les 
reffburces  ;  & ,  pour  éteindre  là  corruption,  elle  a 
erapoîfonné,  pour  ainfi  dire^  les  (burces  pubfi- 
ques.  Éloquence ,  Poëfie ,  Hiftoire ,  Romans ,  jut 
qu'aux  Didionnaires,  tout  a  été  infeûé^  &  nos 
théâtres  eux-mêmes  ont  renforcé  ces  maximes 
pernicieufes ,  dont  le  poifon  acquéroit  un  nou- 
veau degré  d'adivité  for  l'efprit  national ,  par 
Taffluence  des  fpedateurs  &  l'énergie  de  l'imi^ 
tation.  Enfin  ,  la  Religion  compte  aujourd'hui 
prefqir'autant  d'ennemis  déclarés ,  que  la  Littéra- 
ture fc  glorifie  d'avoir  formé  de  prétendus  Phi- 
lofophes  f  &  le  Gouvernement  doit  trembler , 
de  tolérer  dans  fon  fein  une  feue  ardente  d'in- 
crédules, qui  femble  ne  chercher  qu'à  foulever 
les  peuples ,  fous  prétexte  de  les  éclairer. 

Nous  n'ignorons  pas  à  quelle  haine  nous 

nous  expofons ,  en  ofant. déférer  aux  Magiftrats 

une  cabale  auffi  entreprenante  qu'elle  elt  nom- 

breufe.  Mais  quelque  rifque  qu'il  puitfê  y  avoir 

-à  fe  déclarer  coiitre  ces  apôtres  de  la  tolérance, 
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les  plus  întôlérans  des  hommes ,  dès  qu'on  fe 
refuie  à  leurs  opinions  ;  nous  remplirons  le  mi- 
niftère  qui  npuis  eft  confié ,  avec  l'intrépidité  que 
donnent  la  défenfe  de  la  vérité  &  Tamour  du 
bieil  public. 

Non  ,  il  ne  nous  eft  plus  permis  de  garder 
le  fîlence  fur  ce  déluge  d'écrits  ,  que  l'irrélû 
gion  &  le  mépris  des  Loix  ont  répandus  depuis 
quelques  années.  Nous  étions  occupés  à  raflem* 
bler  toutes  ces  prodydlions  funcftes ,  lorfque 
nous  avons  été  informés  ^ue  ce  même  défor- 
dre  avoit  excité  la  jufte  indignation  de  l'Aflem- 
blée  générale  du  Clergé  de  France.  Le  Roi  lui- 
même  nous  a  fait  connoître  que  les  Evèques  de 
fon  Royaume  avoient  porté  aux  pieds  du  trône  j 
-des  plaintes  e^lement  vives  &  refpedueufes  j^ 
fur  l'audace  eSSrénée;  des  Ecrits  Irréligieux. 

Vous  applaudirez ,  fans  doute ,  à  une  démar- 
che  que  la  Religion  outmgée  atçendoit  du  zèle 
de  fes  premiers  Miniftres ,  &  dont  la  piété  du 
Roi  annonçoit  le  Succès  i  &  vous  ne  ferez  pas 
étonnés  que  joignant  nos  efforts  à  ceux  de  cet- 
te illuftre  Aflemblée  ,  nous  portions  aujour- 
d'hui, dans  le  temple  de  la  Juttice,  les  mêmes 
plaintes  &  les  mêmes  voeux.  Les  Miniftres, 
déjpofitaires  de  l'autorité  de  l'Eglif^  9  &  les  Ma- 
giftrats ,  dépolrtaires  de  la  puiflance  du  Souve- 
rain ,  fe  doivent  mutuellement  l'exemple  du 
zèle  &  de  la  vigilance ,  pour  le  maintien  de  la 
Religion.  Le  Ciel  &  les  Loix  ont  dû  .confier  aux 
Magiftrats  ,  auflî-bîen  qu'aux  Evêques ,  le  foin 
honorablQ  de  la  défendre ,  &  de  lui  faire  por- 
ter autant  de  rcfpçâ  par  fes  ennemis  ,  qu>Ue 
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le  ,  &  que  fes  attentats  renverfent  autant  Tor 
dre  civil  que  Tordre  fpirituel. 


Tel  eft  cependant  le  reproche  qu'on  peut 
£ûre  aux  auteurs  des  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  dénoncer  à  la  Juftice  :  ce  ne  fout  pas 
feulement  les  livres  déjà  flctris ,  qui  continuent  ^ 
malgré  les  anathèmqs  de  la  Religion  ,  &  maigre 
Panimadverfion  des  Tribunaux.,  à  corrompre 
les  mœurs  :  Timpiété  féconde  les  efprits  ,  elle 
fait  lever  chaque  jour  des  femences  nouvelles , 
non  moins  pernicieufes  que  les  premières  ,  & 
toujours  répandues  avec  la  même  impunité.  Elle 
dédaighe  déjà  la  précaution  de  s'envelopper  fous 
des  voiles  ,  fes  blafphèmes  éclatent ,  les  dépôts 
d'irréligion  font  dans  toutes  les  mains  9  on  les 
met  à  plus  haut  prix  pour  exciter  la  curiofité  « 
&  leur  donner  plus  d'importance  &  plus  d'at- 
trait. Les  femmes  elles-mêmes  ,  s'initient  à  ces 
connoiflances  d'impiété  &  de  fcepticifme  ;  &  né- 
gligeant les  devoirs  qui  leur  font  propres ,  & 
qu^elIes  feules  peuvent  remplir  ,  elles  paflent 
une  vie  oilîve  dans  la  méditation  de  ces  ouvra- 
ges fcandaleux. 

A  PEiKE  font-ils  devenus  publics  dans  la  Ca- 
pitale ,  qu'ils  fe  répandent  comme  un  torrent 
dans  les  provinces  ,  &  dévaftent  tout  fur  leur 
paifage.  Il  eft  peu  d'afiles  qui  foient  exempts  de 
la  contagion  ;  elle  a  pénétré  dans  les  atteliers , 
&  jufque  fous  les  chaumières  ï  bientôt  plus  de 
foi ,  plus  de  religion  &  plus  de  mœurs  :  finno. 
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cence  primitive  s'eft  altérée  î  le  fouffle  brûlant 
de  l'impiété  a  defleché  les  araes ,  &  a  confumé 
Ja  vertu.  Le  peuple  étoit  pauvre  ,  mais  confo- 
léjil  eft  maintenant  accablé  de  fes  travaux  & 
defes  doutes  :  il  anticipoit  par  TefEérancc  fur 
une  vie  meilleure  ^  il  eft  furchargé  desf  peine» 
de  ion  état ,  &  ne  voit  plus  de  terme  à  fa  nvi- 
sère  ,  que  la  mort  &  l'anéantiiTement. 


Cest  peu  de  voir  multiplier  les  fruits  mal- 
heureux de  la  fureur  imyic  de  nos  propres  Ecri- 
vains 5  il  s'eft  établi  un  commerce  de  poifoit 
avec  l'Etranger.  Les  haines  nationales  fe  taifent 
devant  l'impiété  ;  elle  eft  devenue  un  lien  fu- 
nefte  qui  réunit  les  efprits  les  plus  divifés  :  elle 
ne  craint  pas  même  de  violer  la  cendre  des 
içiorts ,  de  calomnier  leur  efprit ,  &  croit  peut- 
être  encore  honorer  leur  niétnoire.  Elle  les  ret 
fufcite  pour  tirer  des  noms  connus  qu'elle  ufur- 
pe ,  Tafcendant  dont  elle  a  bdfoin  j  elle  arïhonce 
fa  dparine  comme  l'ouvrage  d'ïui  auteur  déôi^. 
dé  depuis  plulîeurs  années  :  par-là  elle  met  le 
tombeau  pour  barrière  entr'elle  &  les  pourfui- 
tes  qu'elle  redoute ,  &  jouit  ainfi  à  la  foiç  du 
Ciel  qu'elle  outrage  ,  &  de  fa  Patrie  q(u'elle 
corrompt. 

Voir  s  reconnoitrez ,  Meffieurs ,  cette  jtmpot 
ture  facdlége  dans  deux  des  Ouvrages  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

Entke  tous  ceux  qui  fe  font  diftribués  de- 
puis quelque  temps ,  nous  avons  choifi  les  plus 
révoltans  &  les  plus  criminels.  Ce  ne  font  ^às  » 
&ng  doute,  lesfeuls  dont  là  ReHçion  ait  a  ft 
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plaindre;  &  il  nous  fëroit  facile  de  mettre  fous 
vos  yeux  une  lifte  effrayante  des  produdions 
que  notre  Hècle  doit  défavouer:  mais  nous  avons 
pcnfé  qu'il  fuifiroit  de  vous  préfenter  ceux  qui 
nous  ont  paru  les  plus  propres»  à  faire  connoî- 
tre  le  génie  de  fimpiété  ,  le  genre  de  véritég 
qu'elle  ^attaque ,  le  but  qu'elle  fe  propofe  ,  la 
•  marche  qu'elle  a  fuivie ,  &  le  danger  imminent 
du  mal ,  dont  il  eft  tems  que  la  loi  s'occupe , 
&  qu'elle  cherche  le  remède. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  vous  pré- 
fenter un  examen  détaillé  &  approfondi  de  tous 
ces  différens  .Ouvrages  5  nous  ne  ferons  que 
donner  une  idée  fuccinte  &  générale  des  prin- 
cipes qu'ils  renferment  :  la  feule  énonciation  en 
fera  la  première  réfutation. 

(i)  Lé  premier  de  ces  ouvrages eft« une  inveâive 
amèf  e  contre  Ja  révélation  prife  en  elle-même  : 
ç'eft  une  traduâion  de  l'Ariglois ,  &  l'auteur  s'eft 
attaché  à  montrer  la  révélation  comme  une  im- 
pofture,  comme  une  contagion  facrée^  dont  tous 
les  elprits  &  tous  les  gouvernemens  ont  éprouvé 
les  finiftres  effets ,  comme  le  fatal  inftrument  dont 
l'ambition  s'eft  fervi  pour  opprimer  la  terre,  & 
enfin  comme  une  invention  funefte ,  incompatible 
avec  la  ftine  morale  ,  &  hécelfairement  liée  avec 
la  fervitude,  le  fknatilme  &  la  fuperftitioii. 


.(  I  )  La  coatagion  iàcrée ,  ou  l'hiftoire  naturelle  de 
\^  Superftition  :  Ouvrage  traduit  d^  rAnglôîs.  *  trima, 
nwU^  lobes.  Londres  ,  176g.. 
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(%)  Ll  fécond  de  ces  écrits  n'ett  dans  fi  plus^ 
grande  partie ,  qu*un  tiflîi  de  farcafmes  contre 
la  loi  de  Aïoyfe^  &  la  Religion  Chrétienne  ,  que 
Fauteur  veut  faire  pafler  pour  les  produdions 
les  plus  méprifables  de  la  folie  humaine ,  tandis 
qu'il  ne  parle  qu'avec  refpedl  ou  indulgence  des 
autres  religions  &  des  fuperftitions  fans  nombre 
dont  elles  font  infedées. 

JE  su-,  gpii  n'a  jamais  rien  écrit ,  dit  cet  auteur, 
qui  efl  venu  fi  long-tems  après  Platon ,  ^  qui 
fia  parti  que  chez  un  peuple  barbare ,  ne  peut 
être  le  fondateur  J^une  doBrine  plus  ancieyine  que 
lui ,  ^  qu^ajjurément  il  ne  connoijfoit  pas. 

Le  platonifme  efi  le  père  du  chrifliajtifme ,  ^ 
la  religiofi  juive  y  en  ejl  la  mère  :  or  quoi  de  plus 
dénaturé  qae  de  battre  fin  père  &fa  mère ,  ^c. 

Tous  les  efforts  de  cet  écrivain  tendent  à  dé- 
fnontr«r  qu'o«  a  perverti  boribUment  la  philofi^ 
Jhie ,  &  il  finit  par  s'écrier  que  le  tems  eji  venu 
de  lui  rendre  enfin  fa  première  pureté. 

(^)  Le  troificrae  eft  encore  une  tradudion  d'un 
ouvrage  Anglois  qui  n'offre  qu'une  fatyre  contre 
les  miracles  opérés  par  Jéfus-Chrift,  &coniîgné8 


(  2  )  Cîeu  &  les  Hômtties..  Qeutnrc  thcologîque  , 
ïftaîs  raiforinahlc  ;  en  XLiy  Ghapitresw  Londres ,  1770, 

f  î)  fiifcours  fur  *Ik' miracles  de  Jefus-Chrift  : 
ftadoît  de  TAn^ois  de  W6d|^3u  Vff^rûm  0  UtptOT 
êompontrc  fius.  XTlipi*  4M^ 
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dans  nos  livres 'faints:  cette  fatyre  eft  ^d^autatit 
plus  infultante ,  que  l'auteur  s'eft  efforcé  de  l'ap- 
puyer du  témoignage  nlème  des  pères  de  réglîfe, 
&  de  proteftacions  ironiques  de  refped  &  d'at- 
tachement pour  Jéfus-Chrift  &  pour  ion  Evan- 
gile. 

(j()  Le  quatrième ,  attribué  à  un  des  Secrétaires 
perpétuels  de  l'Académie  royale  des  Infcriptions 
&'^elles-lettr/s  ,  &  qui  n'a  paru  que,  quand  il 
n'a  plus  été  en  éta^de  le  défavouer  ,  a  pour  objet 
l'examen  des  motifs  de  crédibilité  que  les  apo- 
logiftes  de  la  Religion  chrétienne  ont  allégué  en 
fa  faveur,  &  il  n  en  eft  aucun  que  malgré  leur 
évidence,  l'auteur  ne  cherche  à  afibiblir  ou  a 
détruire. 

(f)  Le  cinquième  ,dans  un  examen  prétendu 
impartial  des  principales  Religions  du  monde, 
attaqué  tous  les  faits  qui  étabhflfent  la  divinité 
du  chriftifinifme  5  &  par  une  injuftice  commune 
à  tous  les  écrivains  prévenus,  il  s'arme  d'un  côte 
d'un  pyrrhônifme  outré,  contre  ce  que  la  reli- 
gion a  de  plus  évident  5  &  de  l'autre,il  tombe  dans 
une  crédulité  puérile  fur  tout  ce  qu'il  eft  obligé 
de  fuppofer  pour  fe  dilpenfer  de  la  fol 


(4)  Examen  critique  des  Apologîftes  de  la  Rdt 
gîon  Chrétienne ,  par  M.  Frèret ,  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Infcriptions  &  l^elles-Lettres.  In- 
iZy  17^7-  ♦.,  •.        " 

(ç>  Examen  impaJ:tSl''-'dcs   pïîndpalcs    ReHgiofli 

dtt  mpndç.  •       •       '^ 

(O  L'AUTEUR 
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(â)  L'AtiTEUR  du  fîxième  croit  avoir  dévoilé  le 
chriftianifme  ,  en  nous  le  ret)rcrentâtit  comme 
iine  religion  de  menfonge  &  de  fangi»  qui  a  rem- 
pli là  terre  de  fables  dangereufes  &  de  difletl- 
tions  cruelles  i  &  il  s'imagiiie  en  avoir  rendu 
là  morale  ôdieufe,  pàrcis  iqu'il  Ta  défigurée  au 
gré  de  fon  imaginatioUr 

(7)  Le  feptième  &  le  derniet  des  ouvrages  que 
lious  ap|)ortons  à  I9  cour  eft  le  comble  du  fcan- 
dale^  &  couronne  touis  les  attentats  dont  rim^ 
piété  eft  Coupable  envers  Tétat  &  h  religion» 
D  nous  à  jparU  lïiéritëir  une  analyfe  exadte ,  non- 
i^eulement  parce  qu'il  réunit  tous  les  blafphèmes 
&  les  abfurdités  des  fix  t)remiers  ^  qu'on  s'eft 
attaché  a  réduire  en  un  corps  de  fyttètne  j  dans 
lequel  il  faut  fulvre  Tauteut  relativement  à  la 
nature  des  objets  qu^il  examine  ^  &  au  genre 
de  preuves  qu'il  en  rapporte;  mais  encore  parcô 
que  la  cabale  philôfophiqUè ,  dont  il  eft  devenu 
le  code  ,  annonce  aveô  orgueil  ce  nouveau  Syjl 
iènie  de  la  Nature  ^  comme  devant  anéantir  tous 
les  préjugés >  rappellér l'uhivers  entier  àfon  état 
primitif,  &  faire  rentrer  le  genre-humain  dans 
tous  fes  djtolts. 

L'ÂUTEtJR  inconhu  du  Jxftii^e  de  In  tïature; 


(6)  Le  Chriitianifine  dévoilé,  ou  Ex^ên  des  p^liv 
cipes  &  des  effets  de  la  Religion  Chrétienne.  Inri9^ 

(  "7  )  Syftème  de  la  Nature ,  oU  des  Loîx  du  Monde 
pKyfiquè  &  dtt  Monde  ihbral ,  j^ar  M.  iVIirabaod^ 

<?g 
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{bus  Iç  nom  de  M.  Mirabaud ,  fecretaire  perpé- 


pns 

à  tâche  de  détruire  tous  les  principes  reçis^ft 
de  renouvelier  tous  ceux  qui  avoient  été  prêt 
crits.  Son  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties  j 
dans  la  première ,  il  examine  ce  que  c'eft  qu« 
la  matière  &  le  mouvement  5  il  traite  enfuite 
de  rhomnie,  de  fon  origine  &  de  fe  fin:  deJà, 
ilpaâe  à  la  nature  de  Tame.^  Cette  difcuffionle 
conduit  à  agiter  les  fatiieufes  queftionsde  lali< 
îierté ,  de  l- immortalité ,  du  dogme  de  h  vie  fu- 
ture ,  du  fanatifmejde  lahéceiuté  &  du  fuicide 
il  finit  par  apprécier  te*>devoirs  de  Phomtne  ea- 
vers  fcs  femblables»  par  aïterminér  l'origine  d« 
Ta  fociété ,  &  par  fixer  tous  lés  droits  de  k  fou^ 
veraineté- 

0âNs  la  féconde  partie,  l'auteur  traite  de  îa 
religion ,  de  Fexiftençe  de  Dieu ,  des  preuves  de 
cette  exùlence  j  du  déifme  &  de  ropamifme,de 
l'utilité  de  Ja  théologie,  &  de  Tinutilité  de  la 
conduite  de  hommes  envers  Dieu:  enfin  ittermi- 
ii8  par  l'apologie  de  rathéifme,  &  préfente  à 
les  ledeurs  un  abrégé  du  code  de  la  nature. 

T£LS  font  tous  les  objets  renfermés  dans  les 
4e"ux  volumes  mûtu]és  Jyjihne  de  la  tiatun^  ou 
dfis  Loix  du  monde  phypque  &  du  inonde  tnorat 
Suivons  TâUtéUr  dans  la  gradation  qu'il  avouhi 
lui»même  donner  à  fes  idées. 


Seàir^t^lce  p^étuel,  &  Tun  des  quaniaie  de  Fi^ 
jltinic  Fran^oiTe.  IdacËrétVi??^. 
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La  première  partie  (*)  commence  par  rcnouvct 
lerlefyltème  de  Lucrèce ,  î^uquei  Tauteur  n'a  fait, 
pour  tiinfî  dire ,  que  donner  plus  d'étendue.  Il 
pcfe  pour  principe  que  la  matière  efi  éttrneUc  ^ 
néçejfaire  (i) . . . .  qtCelle  a  toujours  exijk  (a)  . . . . 
que  le  mouvement  lui  efi,  ejfentiel  (j).  //  définis 
le  mouvement ,  une  façon  £ètre  qui  découle  né^ 
cejfairement  dé  PeJJince  de  la  matière  ^-elle  fe 
meut  par  fa  propre  mergie  (4).  D'un  autre  odtték  ' 
il  donne  pour  maxime  que  tout  corpjs  efi  mik  ' 
par'  un  autre  corps  qui  le  frappe  s  ainfi  Un^y  m 
aucun  mouvement  Jpontané  dans  la  natittt  (f)» 
Le  mouvement  ïe  communique  id^ua  coiys  i 
un  autre  ,  par  une  fuite  d'impulfîons  contimiiiées 
i  l'infini  :  de4à,  il  s'enfuit  que  le  anojL^y^meiid: 
vient  d'une  caufe  intérieure  à  k  nature ,  ^iC 
qu'il  lui  eft  ejfentiel  y  Se  qu'il  vient  «en  mèm^ 
.teras  d'une  caufe  extérieure  *  puisqu'il  lui  «eft 
donné  par  itnptdfton  :  concradidion  choquante  « 
&xi  laquelle  tout  le  fyftème  ^ïk  imbld. 

Il  £butient ,  ^'il  n'y  a  dans  l'univers  m  or^ 
dre'  ni  dofordre  ,  parce  qtée  ^mu  efi  wceffmm 
dans  la  Nature  (fi)  s  ni  bien  ni  matl  phyfiqti^^ 
m  bien  ni  mal  moral ,  pmfque  la  natuire  n^eft 
pas  une  intelUgenoe  (j)  ^  qui  ^uifle  avoir  i«a  bdt 
&  fe  propofer  un  deflein  :  tout  eft  néceifaire , 
farce  que  tout  ce  qui  exifte  efi  une  fuite  Jes  pxo^ 


*  De  la  matière  &  du  mouyen^enî  ,    Tom.  /.. 
ckap.  1%.         , 

(i)  Page  28  &  81.  [2]  Page  27  &  j  i.  [g  Page  2% 
C4]  Page  ai.  Cç]  Page  16.  [6]  Page  56.  C?]  Page  69, 
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pirîitis  inhérentes  à  la  matière  étemelle  (%)  ,•  totif 
cft  te  qu'il  peut  être,  &  ne  fatiroit  être  autre- 
ment i  ce  n'eft  pas  le  hazard  (9)  m  une  cauji 
aveugle  qui  conduit  l'univers ,  c'eft  la  néceifité  : 
nouvelle  contradiâion  9  UAe  caufe  privée  if/w- 
telligence  eft  une  caufe  aveugle  ,  &  qui  agit  n»- 
ceflairement  au  hazard. 

De  l'examen  de  la  matière  &  du  nAbuvettlent) 
Tauteur  pafle  à  l'examen  de  la  nature  (^)  àt 
l'homme.  Il  établit  que  Vhamme  eft  un  être  pur 

rement  phyfique  (10) La  matière  inanimée 

feut  PaJJer  à  la  vie ,  qui  fi  eft  elle-même  qu'un 
affemhlagedemouvemens  (11)..;.  Vhomme  eft  une 
produSion  de  la  Nature  (la)  qtd  rejfemble  à 
certains  égards  à  tous  les  autres  êtres ,  ^fe  trm^ 
vi  foumife  aux  mêmes  loix. . ...  Le  mouvement  k 

fait  naître ,  le  foutient  &  lé  détruit  (i?) 

c^eft  un  tout  organifé ,  compofé  de  différentes  nut-^ 

tièrts  (Î4) Vhomme  eft  une  fuite  néceffaire  an, 

déhrouillement  de  notre  globe  (iç) ....  La  diffé^ 
rence  de  Thomme  &  de  la  bète  ne  fe  tire  que 
de  leurs  organifations.  Cèft  amfi  que  le  papillon 
commence  par  être  un  teuf  inanimé  9  duquel  la  cha- 
leur fait  fbrtir  un  ver  qui  devient  chryfalide^  & 
puis  Je  change  en  un  infeSe  ailé  qUe  nous  voyons 
s* orner  des  plus  vives  couleurs-,  parvenu  à  cette 


C8]  P^  70.  C9]  Tdem.  Cl  De  rHonime ,  de  fon 
origine  &  de  fa  fin  ,  Tonu  L  Chap.  VI.  f  10]  Chap. 
I.;page2.  [it]  Chap.  11.  page.^}:&  24.  [123  Ck^p. 
IV.  page  80,  [i  j]  Chap.  iv.  page  7^.  £143  Page  J« 
CxfJ  Idcnu 
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forme  y  II  fe  reproduit  &  fe  propage}  enfin  dL 
fouillé  de  fes  ornemens  ,  il  0  forci  de  dijparoltre  , 
après  avoir  rempli  la  tâche  que  la  nature  lui  impo^ 
foit^oii  décrit  le  cercle  des  chcmgemens  qtCeuea 

tracé  aux  êtres  defon  efpèce  Çi6j Il  en  efi 

de  même  4e  P homme ,  qui  dans  tous  fes  progrès , 
dans  toutes  les  variations  qtCil  éprouve^  n^agit 
jamais  que  diaprés  les  loix  propres  à  fon  organi-^ 
f cation  9  &  $tioç  imtières  dont  la  nature  Va  com^^ 
poféiiTh 

L'auteur,  fi  hardi  dans  fes  aflertions  ,  n'ofe 
décider  fi  l'homme  a  toujours  exifté ,  s'il  a  tou^ 
jours  été  le  même ,  fi  refpèce  a  changé ,  ou  fi 
çUe  changera  dans  la  fuite.  Il  répond  à  ceux  qui 
pour  trancher  la  difficulté^  prétendent  que  T efpèce 
humaine  defcend  a  un  premier  homme  ^  d'une 
première  femme  ^  créés  par  la  divinité  ^  que  nous 
avons  quelques  idées  de  la  nature ,  mais  que  nxm 
fCen  avons  çiucunes  de  Iq  divinité  ni  de  la  créa^ 
tion^  &  quefefervir  de  ces  mots ,  c^ejine  dire  qu^en 
4* autres  termes ,  qut  ton  ignore  P énergie  de  la  na^ 
turey  &  qu'on  ne  fait  pas  comment  elleapupro^ 
duire  les  hommes  que  nous  connoijfom  (i8)  ....  Et 
il  finit  par  conclure  que  Thomme  qui,  dans  fa 
folie  ,  prend  arrogamment  le  titre  de  Roi  de  la 
nature  {19)  j n'a  aucune  raifonpourfé  croirç 

un  être  privilégié  (?^), 

« 

Si  Pautcur  nous  préfente  la  formation  de  Phom- 
me  comme  une  fuite  néceflaire  des  loix  de  la( 


Ci6]Chap.  I.  page  4.  [17]  Chap.  1.  page  4-  DSJ 
Çhap,  ly.  page  89.  £19]  Page  88*  C^o]  Page  89* 

Gg? 


C  470  )l  --.v-^ 

ïMùte  &  6û  mouvement,  U  noîû^.'&îc  qnvifagct 
de  même  fa  deftrudioh.  pile  '  eft  ttne  confi- 
quence  de  la  maniera  dont  il  s^.eft  formé.  La 
mort  fiefi  que  It  fomfneil  de  la  vie  a  ce  fonrneU 
fie  fera  troublé  par  aucun  fonge  défagréable  , 
un  réveil  fâcheux  ne  le,fui*ura  jamais  y  mourir 
ifejl  rentrer  dans  cet  état  d^infenjibilité  ok  nous 
étions  avant  de  naître  (ii). 

Quoique  Tauteur  enfeigrte  que  tout  finit  avec 
rhomme ,  &  que  la  dilfolution  de  fa  machine  eft 
la  fin  totale  de  fon  être,  ilparoît  néanmoins  re- 
venir fur  lui-même  ;  &  comme  il  avoit  établi 
que  la  matière  inanimée  peut  pajfer  à  la  vie , 
qui  n^eft  elle-même  qu^un  affemblage  de  mouvemens^ 
cette  première  hypothèi^  lui  feit  admettre  une 
cfpèce  de  (*)  métempfycofe  pour  reproduire 
Fhomme  qui  vient  de  s'anéantir.  Des  loix  auljî 
nécejfaires  ,  dit-il  ,  que  celles  qui  nous  ont  fait 
naître  ,  nous  feront  rentrer  dans  le  fein  de  la 
nature  y  d!où  elle  nous  avoit  tiré  poumous  repro- 
duire fous  quelque  forme  nouvelle fans  nous 

confulter^  elle  nous  plaça ,  pour  un  tems ,  dans  le 
rang  des  êtres  organifési  fans  notre  aveu  elle  nous 


me,  &  t oblige  de  rentrer  dans  le  fein  £une  na- 
ture qui  bientôt  le  reproduira  épar's  fous  une  in- 
anité.de  formes  nouilles  y  dont  chacune  de  fes 


(it)  Chap.  Sfiil.  p^st  *47  »  m^  (*)   MiW- 
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*•*  ■■*»'  ■ 
parties  parcomrya  dt  mime  les  différentes  piri^r 
de^  ;  aujji  nécejfàirement.  que  le  tout  avoit  pqrcoùm 
ru  ceux  defo^  exiftence  précédente  (25)* 

Voilà  donc  tout  Iç  fyftètrt'e  de  cet  auteur  fin 
la  nature  de  rhonimé,  fuf  fon  origine  &  (ur  £| 
fin.  De  fà  nature  il  n^eft  qne  matière  >  il  doit  (a 
n^flance  au  mouvement,  il  finit  par  défaut  de 
mouvement  i  &  ce  mouvement,  après  fa  deftruc- 
tion ,  le  perpétue  &  le  renouvelle  fous  imç  for* 
me  différente  j  «n  forte  que  tout  ce  qui  exiftc 
eft  néceffairemeht  le  même  que  ce  qui  a  déjà 
çxifté  ,  mais  modifié  d'une  manière  différente*  ^ 

Apres  avoir  déterminé  la  nature  de  l'homme» 
Tauteùr  examine  la  nature  C'^)  dé  Tame.  Il  pré^ 
tend  que  les  anciens  Philofophes,  de  même  qiiè 
\es  premiers  DoSeurs  du  Clmjtianififue^n^ont  eu 
de  Vame  que  des  idées  matérielles  (04;  ....  Ceft  à 
force  de  raifonnerfur  de  faux  principes ,  que  tamei 
OH  le  principe  moteur  de  Phomme ,  de  même  qu^ 
te  moteur  caché  de  la  nature ,  font  devenus  de 
fur  es  chimères ,  de  purs  efprits ,  de  pars  êtres  de 
raifon  (ay ). 

Le  dogme  de  la  fpiritualitè^ne  nous  offre  qu^une 
idée  vague  ,  ou  plutôt  qu'aune  abfence  3^ idées  .... 
EJl-il'donc  vrai  9  s'écrie-t-il ,  que  ronpuiffefefigu^ 
rer  un  ftre  qui^  rC étant  pas  matière  ^  agit  pour-* 
tant  fur  la  maiiëré! . . .  EJiMpofpble  de  concevoir 


(2t)  Chap.  iv.  page  76.  (  *  )  De  Tcmc  &  de  It 
içïrîtuaiaë,  Tom.  I.'Qhap.\ll.{%^'\V'àge^.  C^SjI 
Page  97.  - 
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hmion  du  a>rps  &  de  Fçane  \ ...  EJl-^e  de hmtt 
foi  réfoudre  ces  difficultés ,  de  dire  que  ce  Jont  àe^ 
^ets  de  la  tmte-puiffçmce  £un  Etre  tnc(yre  jlui 
inconcevable  queTame  humaine!  « . .  Faire  infer^ 
venir  la  divinité ,  ifejl-çepas  avouer  fon  ignoïmh 
fe^  <mle  dejfein  de  nous  tromper  (9^  / 

De  Pezamen  phyfique  que  Fauteur  fait  de  no^ 
tre  ame ,  il  infère  que  rfiomtne  n^  pas  d'autre 
§me  que  le  cerveau  y  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles que  Nn  attribue  à  Pâme ,  fe  rédu^fent  a  des 
modifications ,  à4es  qualités ,  à  des  façons  d'être  » 
0  des  changerHens  produits  par  le  mouvement  dans 
le  cerveau  ^,qui  eji  vifiUement  en  nous  le  fiége  du 
jentimetft ,  ^  le  principe  de  toutes  nos  aSionf 

Il  fuffit  de  favoir  que  Vame  fi  meut  &  qu^elk 
fe  modifie  par  les  caufes  matérielles  qui  agijfent 
fur  elle  9  pour  être  autorifé  à  conclure  que  toutes 
jes  opérations  frouve7it  qu'elle  eft  matérielle  (ag)* 
Ainli ,  par  une  nouvelle  çpncrâdiâion,  l'Auteur 
établit  que  des  perceptions  ,  des  idées ,  des  mor 
tifs ,  peuvent  agir  fur  le  cerveau  &  le  mettre 
en  mouvement  /,•  cependant  il  avoit  déjà  pofé 
pour  principe,  que  la  matière  feule  pouvoit  agir 
fur  la  matière ,  &  l'on  ne  pourra  jamais  prétenr 
dre  que  la  pen(ee  ,  le  jugement ,  la  réflexion, 
foieiit  des  êtres  maténeis  &  vr^ent  exiftans, 


[26]  Pag^  99,  C27]Chap,YïlI.  page  117.  C2g] 
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Selon  çetâuteur ,  (^)  Thomme  n'eft  pas  libre , 
il  eft  néceflairement  déterminé  par  rimpreffion 
des  objets  extérieurs  ,  par  les  idées  qui  fe  font 
arrangées  dans  fon  cerveau  ,  à  fon  infçu.  Pour 
être  ijbre ,  il  faudrait  qu'il  f&t  tout  feul  plus  fort 
que^  Nature  entière ,  ou  il  faudrait  qu'il  fut  hors 
de  la  Nature ,  qui  toujours  en  a&ion  fur  elle-mi^ 
me ,  oblige  tous  les  êtres  qu'elle  embraffe  ,  Jto^ir 
^  de  concourir  à  fon  a&ion  générale  (^29). 

La  volonté  eft  une  modification  dans  le  cer- 
veau ;  la  penfée ,  la  réflexion ,  le  railonnement , 
le  choix  ne  font  que  des  mouvemens  &  des  mou- 
vemens  néccflaires  i  &  Ton  ne  peut  citer  un 
feul  moment,  dans  la  vie  ou  l'homme  foit  vrai- 
ment libre.  Cejl  pour  jujlijier  la  Divinité  du  mat 
qui  fe  fait  dans  le  monde  ^  qu'on  a  imaginé  le  fyf^ 
tême  de  la  liberté  {^o). 

Malgré  ce  défaut  de  liberté  ,  cette  împoflïbî- 
lité  dans  le  choix ,  l'auteur  fuppofe  néanmoins 
que  les  caufes  morales  peuvent  agir  fur  la  vo- 
lonté de  l'homme.  Les  loix,les  peines,  les  ré- 
compenfes  fervent  fouvent  à  le  déterminer  dans 
l'embarras  du  choix  :  ainfi,  en  refufant  à  Thom- 
me  la  liberté  qui  eft  fon  plus  noble  apanage, 
l'auteur  argumente  continuellement  contre l'hom» 
me  comme  s'il  étoit  rçellemçnt  libre. 

Il  remplace  la  liberté  par.  le  fatalifme  h  il  en- 


C*]  De  la  liberté  de  THommc.  Tom.  L  Chap  *I. 
£29]  Page  89..  C}o]  Page  zzo  à  la  note. 
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tend  par  fetalité  Vorire  éternel ,  hmnmhle ,  ni- 
cejfaire^  établi  dans  la  nattire (^^i)  toutes  nos  aa 
fions  font  foiwtifes  à  cette  fytalité  i  la  néceffité  qtif. 
régie  les  mouvemens  du  monde  phyfique  ^  régie  aujjl 
ceux  du  monde  moral.....  ^  les  homnfes  rejfenu 
tient  a  des  nageurs  qui  font  fortes  de  fuivre  h 
courant  qui  les  emporte  Ç^%). 

Par  cette  comparaifon ,  Tauteur  prétend  prou* 
ver  que  le  fataliimc  eft  la  règle  confiante  dèô 
phénomènes  du  cœur  humaifi ,  que  la  néceffité 
êft  le  reiTort  caché  du  méçanyme  de  notre  va* 
lonté,  de  notre  entendement  >  dû  nos  penfées» 
^  généralement  de  toutes  nos  ^âiçins  :  cepea« 
dant  lé  defir  du  bonheur  aâuel  pft,  félon  1  Au- 
teur ,  le  feul  mobile  des  avions  de  l'homme.  La 


He  peut  rétre  fans  fe  rendre  malhenreux  ,•  ièt 
Que  le  vice  le  rend  heureux  y  il  doit  aimer  levkt 
U4)-  Tout  dépend  de  Topinion ,  &  ce  principe 
doit  être  la  bafe  de  la  morale,  de  réducadoo» 
de  la  politique  &  de  la  légiflation* 

Par  une  conféquence  tirée  de  la  matérialité 
de  notre  ame  ,  Tauteur  ne  craiiit  pas  d'avancer 
que  (*)  l'immortalité  eft  une  chimère  :  tout  meurt 


(îOPage  212.  Oa)  md.  (ïO  Ch^p.  îX.  pagciH- 
Q4)  Page  152,  C^  ) Dç rjsïfttOftaèté  &  i^  ctegni|4'wï« 
vie  à  venir. 


'         (  47r  ) 

avec  le  eorps-  Le  defîr  de  vivre  dans  la  mémoi- 
re des  hommes  eft  néanmoins  utile ,  il  eft  effen- 
tiel  de  Tëxciter  dans  tous  les  cœurs  :  mais  la 
croyance  d^une  vie  à  venir  eft  abfolutrient  inu-  ' 
tile  aux  moeurs.  Le  dogme  in fenfé  d'une  vie  fu^ 
ture  empêche  les  hommes  de  s'^ocaiper  de  leur  vrai 
bonheur  >i  de  fonger  à  perfeSionner  leurs  inftitu^ 
îions,^  leurs  loix  ^  leur  morale  ,  leurs  fciences  . . . 
(?r)i  ^^^fi  ^^^  ^^^  erreurs  les  plus  fatales^  dont 
le  genre  humain  foit  inféré.  Ce  dogme  a  plongé 
les  nations  dans  fengourdijfement  ç^  dans  Pin^ 
différence  j  014  Men  il  les  a  précipitées  dans  un  en^ 
thoufiafme  furieux ,  qui  les  a  portées  à  fe  déchirer, 
elles^mènies  p,our  mériter  le  Ciel  (56"). 

Il  faut  écarter  le  préjugé  qui  ne  peut  former 
que  des  fanatiques  &  des  furieux.  La  morale. 
&  les  loix  fuffifent  pour  rendre  l'homme  heu- 
reux 5  ou  pour  le  contenir  :  toute  la  nature  nous 
enfeigne  à  attendre  la  mort  avec  conftance  com-. 
me  une  fuite  néceflaire  des  révolutions  qu'elle 
éprouve.  Mourk,  c'eft  finir  5  à  ce  moment  ^T^w- 
ihoîifiajle  a  des  efpérances  ,  le  Juperjlitieux  a  des 
craintes ,  un  cœur,  raffermi  par  la  raifon  ^  ne  re^ 
doute  pas  une  mort  qui  détruira  tout  fentiment 
(^7)^  il  eft  même  en  droit  de  la  prévenir  :  dès 
que  l'homme  eft  malheureux  dans  ce  monde  ,, 
il  lui  eft  permis  d'en  fortir  (*)  î  la  crainte  de  la 
mort  eft  une  foiblefle,  &  la  nature  lui  comman- 
de le  fuicidc. 


(  îO  Chap.  xîlî.  page  27}  (  j6  )  Ibid.  pajc  274. 
Cn)  Page  joi,  (*)  Bu  Suicide.  ..    ,    / 
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La  honte  ou  t  indigence,  la  perfidie  defes  amhy 
t  infidélité  de  fa  femme ,  F  ingratitude  de  fes  en-K 
fans  9  une  pajfion  impqffihle  à  fatisfaire ,  le  chh 
grin ,  le  remords ,  la  mélancolie ,  le  défefpoir ,  tout, 
devient  pour  lui  un  motif  légitime  de  renoncer 
à  la  vie.  Un  fer  ejl  le  feul  ami ,  le  feul  confola^ 

teur  qui  refie  aux  malheureux lorfque  rien  ne, 

foutient  plus  P amour  de  fon  être  ,  vivre  ejl  k 
plus  grand  des  maux,  ^mourir  ejl  un  devoit 
pour  qui  veut  s*y  foufiraire  (?8). 

Les  idées  d*un  Dieu  vengeur  &  terrible ,  d*uno 
vie  à  venir,  d'un  bonheur  différent  de  celui  quQ 
nous  goûtons  ici  bas,  font  la  vraie  fource  des 
maux  de  Thomme,  de  l'ignorance  dans  laquelle 
il  croupit,  des  craintes  &  de  l'efclavage  où  il 
cft  réduit. 

En  effet ,  l'auteur  nie  expreflement  que  lesi 
obligations  de  l'homme  foient  une  fuite  de  fa^ 
relation  avec  la  divinité.  Les  Dieux  que  la  crainte 
a  formés  ,  font  invifibles  y  par  conféquent  ils 
ne  peuvent  être  qu'une  puiffance  imaginée 
gratuitement  :  ce  font  ces  Dieux  invifibles  qui 
furent  les  modèles  de  la  conduite  de  P homme, ... 
les  Tyrans  fenls  ont  profité  de  la  Religion  &  des 
ténèbres  qu'elle  répandoitfur  Pefprit  humain. ... 
Les  Nations  n^ont  connu  ni  la  nature ,  ni  la  râ^ 
fon,  ni  la  vérité  (^^gi)  ,•  elles  font  tombées  de  lalir 
berté  dans  l'efclavage ,  foute  d'avoir  connu  leurs 


^  C98]Chap.  XIV.  pages  joj ,  îo5.  [^9]  Chap.  XIV, 
page  344. 
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droits  &  leurs  befoins  ;  &  elles  ont  facrifié  leuf 
tien-ètre  au  caprice  de  ceux  qui  les  gouvernoient. 
(  "^  ^  Uhomme  a  toujours  ignoré  le  but  ^  Pajfociâ^ 
tîon  Au  Gouvernement  \  il  s* eft  fournis  fans  réferve  à 
des  homnïes  comme  lui ,  que  fes  préjugés  lui  ont 
fait^  regarder  comme  des  êtres  d'un  ordre  jupé^ 
y  leur  ,•  ceux-ci  ont  profité  de  fon  erreur  pour 
faffervîr ,  le  corrompre  Ç^  le  rendre  viSfime  & 
miférahle(^^o)  , . . .  d'où  Pon  voit  que  âefl  à  Pigno^ 
tance  de  la  nature  que  font  dues  ces  puiffances 
mùonnues  ,  fous  lefquelles  le  genre  humain  a  fi 
iong-tems  tremblé  (41). 

D'après  ces  aflertions  ,  Pauteur  balance  les 
droits  de  Thomme  for  fon  femblable  :  ils  ne  peu* 
vent  être  fondés  que  fur  le  bonheur  qu^il  lui  pro^ 
titre  ou  qtCil  lui  dofine  lieu  d^efpérer  y  fans  cela 
le  pouvoir  qtCil  exerce  fur  lui ,  feroit  U7ie  vio-^ 
ience^  une  ufurpation ,  une  tyrannie  manifejlé  (42)^ 

Tout  Gouvernement  n^ empruntant  fon  pouvoir 
que  de  la  fociété,  ^  n  étant  établi  que  pour  foK 
bien  y  il  ejl  évident  qu^ elle  peut  révoquer  fon  pour- 
voir quand  fon  intérêt  P exige  ^  changer  la  forme 
4^  fon  gonvemement ,  étendre  ou  limiter  le  pou^ 
^oir  qtCtlle  a  confié  à  fes  Chefs  ^  fur  lefquels  elle 
canferve  toujours  une  autorité  fuprême  ,  par  la 
loi  immuable  de  la  nature ,  qui  veut  que  la  par-* 
tie  foit  fubordonnée  au  tout  (47), 


C*]  De  la  Société.  [40]  Chap.  l.  page  7.  C41]  Uem^ 
page  6.  [423  Chap.  XIV,  page  j4o.  [4}]  Chap.  ix. 
p.  l^Z, 
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De  ce  principe  '\  l*auteur  tire  la  conféquencc 
que  les  Souverains  fpnt  les  Mhiiftres  de  la  fociii^ 

Jes  Interprètes  (4^)  \ Il  entre  enfuite  dans  le 

détail  des  devoirs  de  la  Souveraineté.  Fât  m 
pa3e  ,  foit  exprimé ,  foit  tacite ,  les  Souverains 

s^eiigagent à  s'occuper  du  bien  être  de  la  fo- 

ciéte  i  ce  rCefi  qu^à  ces  conditions  que  cette  fo- 

ciité  confertt  d'obéir Nulle  fociété  fur  la  terre 

rCa  pu  ni  voulu  conférer  irrévocablement  à  fes 

Chefs  le  droit  de  lui  nuire une  telle  concef- 

fion  feroit  annulée  par  la  nature  ,  qui  veut  que 

chaque  fociété  ,  ainfi  que  chaque  individu^  « 

tende  à  fe  cotiferver  9  &'ne  puijfe  confent'rr  à 
Jon  malheur  permanent  (4f  )* 

(*)  Ainfi ,  dans  les  principes  de  l'auteur,  Tau- 
tonté  n'cft  fondée  que  fur  le  bonheur  qu'elle 
s'engage  à  procurer  au  peuple.  Le  pade  qui  lie 
les  Sujets  au  Souverain  eft  conditionnel  \  s'il  ne 
xemplit  jpas  rengagement  qu'il  a  contradé  ,  le 
.peuple  eft  en  droit  de  le  révoquer ,  &  de  for- 
mer un  nouveau  Gouvernement  &  de  nouvelles 
loix. 

irva  plus  loin  encore.  Les  Chefs  qui  nuifent 
f  la  fociété ,  perdent  le  droit  de  lui  commander 
(4^)  ;  mais,  ajoute-t-iU  une  Jfbciété  opprimée  ne 
êonfiènt  qtte  des  opprejfeurs  &  des  efctaves  (47.) 

Ceft  par  fuite  de  l'abus  du  pouvoir ,  que  les 


1[44)  Idem,  page  14J .  [4.O  Idem ,  ibid.  [*3  Desdroits 
ici» Souveraineté,  [46J  Chap.  ix.  page  144,  l^j^Idem. 
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Sowoerainsfe  font  rendus  les  maitres  ahfolus  des 
Jbciétés.  Méconnoijfant  là  vraie  four  ce  de  leur 
pourvoir,  ils  ont  prétendu  le  tenir  du  Ciel  ^n^  être. 

comptable  qu!à  lui  de  leurs  aBions , .en  un 

mot  y  être  des  Dieux  fiir  la  terre  (4^)^ 

De-là  ravîliflemcnt  des  nàtîonsj  &  leur  fournît 
fion  aux  volontés  de  leur  dhef.  Les  loix  ne  fu^ 
rent  plus  que  Peotjyrejfîon  de  leurs  caprices ,  &  l'in- 
térêt du  Souverain....  Infeiifiblemerit  la  liberté , 
lajtijiicej  la  fhrèté^  la  vertu  furent  honnies  (49}. 

La  politique  tourna  les  forces  de  la  fociété 
contre  tous  fés  membres ,  Ç^-une  habitude  fiu* 
pide  &  machinale  leur,  ft  chérir  leurs  chaînes  (fo). 

Voila  jfir  quels  degrés  l'auteur  fait  pafler  h 
pniflance  Souveraines  &  fur  Cette  «péfition  il 
pofe  en  principe  que  tout  homme  qui  ri  a.  rien  à 
craindre  devient  bientbt\i/néchant  Qi). 

La  conféquence  de  ce  principe  cft-,  félon 
Tgutçur ,  que  la  crainte  eft  le  feul  obfacle  que 
la  fociété puiffeoppofer  aux pajjîons  defonChef,  ..^ 

elle  doit  limiter  fon  pouvoir parce  'que 

le  fardeau  de  P'udminifiration  efi  trop gr*and'pour 
être  porté parwtfeùlhonime^  .  .  ,  .  queNtendM 
de  fon  pouvoir  rendra  toujours  ^chànf  (fi). 

Ds  ces  principes  i  Paùteur-fait  foilir  Une  foute 


(48)  Page  14c.  (49)  Chap.  ix.  page  14c.  (ço)  Idem , 
ibid.  Qn)ldm ,  iHd.  (s«)  Idm ,  page  i^é.. 
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de  maximes  (editieufes ,  &  vomit  contre  les  Sofia 
vcrains  des  invectives  que  nous  ne  répéterons 
pas  dans  ce  lieti  facré  où  la  majefté  de  nos  Rois 
rédde  habituellement  >  nous  craindrions  trop  de 
fouiller  les  voûtes  du  Sandhiaire ,  où  elles  ne 
pourroient  être  entendues  fans  horreur.  Leut 
donner  cette  indifcrète  publicité  ,  ce  feroit  en 
multiplier  le  fcandale  :  fila  Cdur  veut  parcourir 
le  corps  entier  de  cet  ouvrage,  elle  les  trouvera 
tome  I.  chap.  ix^p.  14a  ^  fidv.  chap.  xiv,  p. 
0,92$  chap. XYl ,  ?î5  ^  fidv.  tome  II^chaP.YiUi 
p.  241 ,  &241S  chap.  IX ,  ^  278  »  I81  ê?  Jiàv. 

De  cet  abrégé  du  plan  de  l^auteur  dans  foa 
premier  volume ,  iî  nous  paflbns  à  la  féconde 
partie ,  nous  voyons  qu*il  s'eft  propofé  de  difcu- 
ter  l'origine  ,  les  dogmes,  les  preuves  &  les  e& 
fèts  de  la  Religion. 

Le  premier  pas  de  Tauteur  dans  cette  lioit^ 
velle  carrière ,  eft  Texamen  de  Texifténcé  de  là 
Divinité. 

^  Lucrèce  ,  ce  fameux  Matérîalîfte  de  Tantiqui- 
te ,  conunence  par  établir  que  la  crainte  créa  les 
Dieux  :  Primus  in  orbe  Deos  feeit  timor.  L'au- 
teur du  Syftème  de  la  nature  adopte  le  même 
Jrincipe  :  il  prétend  que  ce  fut  dans  le  fein  de 
ignorance ,  des  allarmes  &  des  calamités  ^  que 
ief  hommes  ont  toujours  puifé  leur  première  notion 
fur  la  Divinité. &  nous  tremblons  aujour- 
d'hui ,  parce  que  nos  ayelix  ont  tremblé  il  7  a 
des  milliers  d'aniiées* 


Aïsa 


(481    ) 

AîKSî  ridée  de  ]*]  Dieu  eft  venue  aux  hu- 
mains ,  de  rignorancQ]  des  caufes  naturelles ,  de 
la  crainte  que  Thomme  a  reiTentie  en  voyant  la 
nmltitude  des  maux  qui  Penvironnent ,  &  des 
révolutions  terribles  que  l'Univers  a  éprouvées , 
^  c^efi  toit  jour  s  dans  tattelier  de  la  trijlejfe^  pie 
rhommc  mali)eureux  a  façonné  le  fantôme  dont  il 
afait  fon  Dieu.(j;i). 

Si  lliomme  avoit  été  heureux,  il  n'eût  jamais 
penfé  à  la  Divinité*  Il  regarde  le  bien-être  comme 
une  dette  de  ta  Nature ,  &  les  maux  comme  une 
hijujlice  qu'elle  lui  fait.  Perfuadé  que  cette  Nature 
ne  fut  faite  que  pour  lui^il  ne  peut  concevoir  quC  elle 
le  fit  fouffrir  fi  elle  n'étoit  mue  par  une  farce 
ennemie  de  fon  bonheur,  qui  e&t  des  raifons pour 
r affliger- &  le  punir  (f^).  D'où  l'auteur  conclut 
que  le  mal,  encore  plus  que  le  bien ,  fut  le  motif 
des  recherches  de  la  Divinité.  En  réfléchiffant 
fur  la  Divinité ,  ce  fat  toujours  fur  la  caufe  de 

fes  maux  que  P homme  médita Obftiné  à  ne 

voir  me  tui-même  ,  il  ne  connut  jamais  la  Noh 

ture(ff) &  c'efifur  les  débris  de  cette 

Nature  quUl  éleva  le  coloje  imaginaire  (fd)  qu'il 
a  toujours  encenfé. 

Sous  le  nom  de  Dieu  ,  les  hommes  n'ont 
jamais  entendu  que  la  caufe  inconnue  des  phé« 
nomèncjS  naturels  >  ^  ce^  être  abfbrait  &  métOr 


C*]  Des  notions  de  la  Divinité.  [55]  Tome  U.  Chap: 
iv.page  II.  [54]  Chap.  idem^  page  zi.  [çç  ]  Chap*; 
idem ,  page  2%,  [ç6]  Chap,  idc/n,  page  26. 
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phyjique ,  on  plutôt  ce  mat  ^fut  Pohjet  de  leur  con^ 
templations  itemelles  {jj). 

Cest  d'après  lui-mlème  que  Phomme  créa  fa 
divinitéi  Famé  qu'il  s'étoit  donnée  ^fervitde  mo* 
dile  à  Pâme  univerfelle  (j-g)  î  -  *  •  •  &  Phomme  dans 
fon  Dieu  ne  vit  &  ne  ven-a  jamais  qtCtm  homme 
comme  lui(f5). 

Mais  quelle  que  Toit  cette  caufe  inconnue  qui 
anime  toute  la  nature  ,  en  la  fuppofant  fpiritueU 
le ,  Phomme  l'a  rendue  inconcevable  3  il  n'en  ex- 
prime les  attributs  que  par  des  négations.  Dire  que 
Dieu  eft  un  être  immatériel^  injiniy  immenfe^  ini-^ 
tendu ,  incempréhenfible  ,  ^c.  c^ejl  combiner  des 
mots  v(fgujes  ^  indéterminés  i  un  être  de  cette 
nature  elt  un  pur  néant,  ^  Pon  crut  avoir fiût 
un  Dieu ,  tandis  que  Pon  fit  une  chimère  i  voilà  5 
cependant ,  s'écrie  l'auteur  ,  voilà  Les  matériaux 
dont  la  Jiyéohgie  fefert  pour  compofer  lefantbnte 
inexplicable  devant  lequel  elle  ordonne  au  genrt 
humain  de  tomber  à  genoux  (6o)é 

Les  qualités  morales  que  l'on  prête  à  la  Divi- 
nité 3t  rintelligence.5  la  fegefle ,  la  bonté ,  la  jut 
tice ,  &c.  font  empruntées  de  l'homme.  Elles  fc 
contredirent  &  font  démenties  dans  l'ordre  or- 
dinaire de  la  nature.  Vn  monde  oà  Phomme  éprou* 
ve  tasît  de  taaux^  ne  peut  être  fournis  à  un  Dieu 
paxfaaetif0né,bQifi^  un  mMde  ok  Phomme  éprouve. 


I  ttWK- 


(î'7)  Chap.  îi.  page  jg.  (s8)  Çhap.'  i^îe/n, page 
39»  (59)  Chap.  zife/n ,  page  40.  (60)  Chap«  III.  pages 
58&S9. 
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tant  àè  Uefif  j  iié  peut  être  fôunih  à  tifi  Diêlh 
méchant.  Delà  deux  principes  oppofés  Puri  à  Pau^ 
ire.  Ou  le  même  Ùieii  eji  alternativement  bon  ^ 
méchant  ^  ou  il  faut  avouer  qtCil  ne  peut  agii^ 
autrement  i  alors  il  efi  inutile  de  P adorer  ^  dé 
le  prier  {6i)k 

Un  être  revêtu  tout-i-laifbis  de  tarit  dé  qua-s 
lités  difcdrdantes  ^  fera  toujours  un  ètte  indcfij 
ÀiiTable  ,  il  fera  par  cônféquent  uri  être  de  rai-^ 
fon  3  &  fans  chei?cner  à  concilier  là  juftice  de  céÉ 
être  avec  ft  bonté  j  Thypothèfe  de  la  liberté  de> 
Vhommè  ne  fàtisfait  en  aucune  manière  à  l'ob-* 

i*eâion  de  l^origine  du  mal  qui  eft  ou  étran^ef 
L  la  machine  ,  ou  qui  en  eft  une  fuite  néceflsure! 
&  indifpenfable. 

(*)  Qvteft^cè  qu^Ufi  être  ij[UÎ  petit  tout  ^  qui 
ne  doit  rien  à  perfonne  i  qui  dans  Jes  décrets  éter-i 
nels  peut  les  choifir  ou  les  réjeiièir  j  lès  prédejli^ 
ner  au  bonheur  bit  àu  malheur  i  qui  eft  en  droi$ 
de  Jes  faire  fervif  de  jouets  à  fis  caprices  i^  ^ 
dé  les  affliger  fans  ràifon  h  qùi^pourroit^  aller  jùfi 
qi^à  détruire  ^  annéantir  l^univefs  ?  eit  itri 
tPeJi4l  pas  un  tyrâH  ou  uri^  démon  ?  (6z) 

Tel  eft  i  ajouté  ràtrtéùr  i  le  pîeù  qu'oti  hduà 
tropofe  d^fidorer.  On  le  fuppofe  le  maître  de  cré^ 
^^  Hft^  &  ^injufie ,  de  changer  le  bien  efi  mât 
-^  Je  mal  M  bien  y  le  vrui  iti  fetkx^  là  fauffipé 


Ç.62)  Ghapw  illii  page  ^64 
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en  vérité  ;  en  un  mot ,  on  lui  dojme  lé  droit  iaU 
térer  Pejfence  étemelle  des  chofes.  On  fait  ce  Dieu 
fupérieur  aux  ioix  de  la  nature  ,  de  la  raifon , 
de  la  vertu  [6?]  >  tout  eft  coiitradiélioii  ,  dit 
Fauteur,  &  les  idéçs  que  la  Théologie  donne  de 
la  Divinité ,  feront  toujours  eonfufes,  incompa- 
tibles, &  doivent  finir  néceâairement  par  nuire 
au  repos  des  humains. 

En^partant  de  ces  maximes ,  Fauteur  entre  dans 
le  détaÛ  des  preuves  de  Texiftence  de  Dieu,(*)  don- 
nées par  Clarke  ,  Defcartes  ,  Mallebranche  & 
Newton  i  &  quoiqu'il  ne  rapporte  fidèlement 
aucune  de  ces  preuves,  quoiqu'il  ne  réponde 
direftemcnt  à  aucune,  il  ne  cjraint  pas  d'avancer 
qu'elles  ne  préfentent  aucune  folidité.  L'unani- 
mité des  hommes  à  reconnoître  un  Dieu ,  a  tou- 
jours été  regardée  comme  la  preuve  la  plus  forte 
de  Texiftence  de  cet  être  :*  non,  dit  l'auteur  du 
Syftème  de  la  Nature ,  le  fentiment  de  tous  les 
peuples  fur  ce  fujet,  ne  prouve  autre  chofe,  li- 
non que  tous  les  hommes  font  ignorans,  que 
.dans  ttfein  de  Pignorance  ils  ont  amniré  outrent 
\hlé ,  ^  que  leur  imagination  troublée  ,  a  cher-- 
ché  des  moyens  de  fixer,  ces  incertitudes  [54]- 

Qu'importe  ce  conferitement  ùnîverfeUfi  on 
he^trouve  pas  deux  nations  qui  aient  la  même 
idée  de  Dieu  ?  Le  principe  qu'il  y  a  mm  être  ni- 
€ejfairey  ne  démontre  pas  que  cet  être  foit  diâe- 


I6y\  Chap!  idem ,  page  78.  [*]  Preuves  de  f  cxiC 
tcnce  de  Dieu.  [643  Ù^i  iv.  page  90. 
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rem  de  la  mutière  ;  &  Tordre  prétendu  de  Puni- 
vers  eft  imaginaire.  Pour  y  apercevoir  un  ordre 
réel,  il  faudroit  connoîcre  le  but  du  tout ^  &  le 
tout  n'a  pas  de  but  :  tout  eft  nécefTairement  ce 
qu'il  eft ,  &  l'intervention  de  la  divinité  devient 
abfolument  inutile. 

Si  la  crainte  &  le  malheur  ont  introduit  les 
Dieux  dans  TUnivers ,  la  fuperftition  fut  la  fource 
de  toutes  les  Religions.  Les  Légiflateurs  profi- 
tèrent de  la  crédulité  des  peuples ,  &  chaque  parti- 
culier divinifa  bientôt  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à  fon  bonheur,  ou  qu'il  crut  capable  de 
lui  porter  préjudice  ;  de-là  vient  le  Panthéifme  , 
&  toutes  les  abfurdités  dont  l'efprit  humain  eft 
capable ,  lorfqu'il  s'abandonne  à  lui-même  ;  loin 
de  contribuer  à  la  félicité  des  humains ,  la  Re- 
ligion les  a  rendu  malheureux  j  elle  a  divifé  les 
Souverains ,  &  en  a  {ait  autant  de  mans  ;  mais 
toutes  les  Religions  qu'on  a  vu  fe  fuccéder  les 
unes  au  autres,  n'ont  jamais  prêté  à  la  morale- 
qu'un  appui  chancelant ,  &  le  plus  fouvent  idé- 
al. La  Religion  chrétienne  elle-même  n'a  jamais 
connu  les  vrais  remèdes  contre  lespafEons*:  elle 
rend  nos  erreurs  incurables,&  les  menaces  qu'elle 
emploie,  ne  tendent  qu'à  faire  des  fanatiques: 
en  occupant  les  hommes  du  bonheur  futur ,  elle 
les  empêche  de  penfer  à  leur  bonheur  préfent  ; 
&  même ,  loin  d'arrêter  les  pafïîons  des  méchans, 
elle  les  enhardit  au  crime ,  en  leur  faifant  efpé- 
rer  leur  pardon  :  enfin  ,  elle  préfente  au  Chié^ 


D  De  là  ReBgion. 
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tien  un  Dieu  defpqte ,  un  Diçu  jaloux,  un  Dieu 
cruel  qui  punit  éterneltemenc  pour  des  &utes 
inféparables  de  la  nature  humaine ,  qu'il  a  créée 
lui-même  dans  cet  état  defoibleâe,  I^es  hommes  ^ 
4it  Tauteur ,  en  tout  paiys  ont  adoré  des  Dieuoç 
l^izares  ,  injujles ,  fmguinaires  »  implacables  »  ionU 
ils  n'ojerent  jantais  examiner  les  droits.  Ces  Dieux 
furent  par-'totH  dijfolus ,  cruels ,  partiaux ,  ils  réf. 
femhlèrent  à  ces  tyrans  effrénés  qui  fe  jouent  im^ 
punément  de  leur  Jujets  malheureux.  Ceft  un  Dieu 
de  cet  affreuoç  caraàér^  que  même  aujourd'hui  Pon 
nous  fait  adorer  :  le  Dieu  des  Chrétiens ,  cottme 
ceux  des  Grecs  ^  des  Romains ,  nous  punit  en  ce 
psonde  y^  nous  punira  dans  Tautre^des  fautes  dent 
fa  nature  quUl  nQus  a  donnée  nous  a  rendu  fufceptU 
blés  i  femblable  à  un  Monarque  enyvr4  de  f&u 
pouvoir  i  il  fait  parade  de  fa  puijfmce.  .  .  ,  .  . 
Et  la' Théologie  nous  montre  dans  tous  les  âps^ 
les  mortels  punis  pour  des  fautes  inévitables  &  nè^ 
çejfaires ,  ©*  comme  les  jouets  infortunés  dun  Dieu 
tyranni^ue^  méchant  (6j). 

Il  paroit,  ajqute-É-il,?tt*««  Dieuraifonnahlenç 
çQjriviendroit.pas  aux  intérêts  des  Prêtres  (66) i 
auffi  fes  Minières  fourniffent  aux  fcélérats  les 
pioyens  de  parvenir  à  la  félicité  étemelle  ^  ^  danf 
le  fait ,  la  Keligiw  accorde  le  Ciel  aux  méchans. .  • 
JElle  y  place  les  plus^  inutiles  S?  /^f  fi^^s  méçhaJUi 
^'es  &m)if€s  (6:7^ 

■    ■'■Il  I    I    mm^^mmm^m^     1        |  i  i  i       ii  .  ,  ,  .     |if 

(60  Tome  IL  chap.  ii.  page  ^(x.(/S6)  Voy.  lanck 
t?>  page  5î.  (  (J:^  )  fomc  \.  chap,  3^m.  pages^  a?i  Ji 
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Tels  font ^  dit  cet  Auteur,  Moyfe\  Samuel  ^ 
David  chez  les  Juifs  y  Mahomet  chez  les  MufuL 
mansy  chez  les  Chrétiens  Conftantin ,  Saint  Cyrille , 
Saint  Athanafe ,  Saint  Dominique  ^  tant  Vautres 
brigands  religieux ,  ^5^  zélés  perféctiteurs  que  PÉ- 
glife  revire  :  on  peut  encore  leur  joindre  les 
Croifés ,  les  Ligueurs  (68)  »  &c. 

Les  opinions  religieufes  mettent  les  hommes 
perpétuellement  en  diftute  ;  ils  fe  haïflent  &  fc 
periécutent ,  &  croient  fouven  t  bien  faire  en  com- 
mettant des  crimes  pour  foutenir  leurs  opinions. 
C^ejl  ainfi  que  la  Religion  enyvre  les  hommes  dès 
r enfance ,  de  vanité ,  de  fanatifme  &  de  fureur , 
s^ ils  ont  une  imagination  échauffée  :  Ji  au  contraire 
ils  font  flegmatiques  ^  lâches  ,  elle  en  fait  des 
hommes  inutiles  à  la  fociété  i  s'ils  ont  de  PaBi^ 
vite  ^  elle  en  fait  des  frénétiques  ,  fouvent  atijjî 
cruels  pour  eux-mêmes  qu'incommodes  pour  les  au^ 
très  (69).  . 

(*)  NoN-feulementla  Religion  eft  le  principe  des 
malheurs  de  Thumanité,  mais  encore  elle  a  ren- 
du les  Miniftres  des  autels  orgueilleux,  four- 
bes ,  vicieux  &  malfaifans  ,  &  entre  les  mains 
des  prêtres  de  tout  pays ,  la  divinité  rejfemble  à 
la  tête  de  Médufe^  qui  fans  nuire  à  celui  qui  h 
tnontroit ,  pétrifioit  tous  les  autres  (70). 


(6^)  Tome  I.  voi/.  h  note ,  page  272.  (69)  Tome 
ï,  chap.  IX.  page  isj.  (*)  Des  Miniftres  de  TEglifo 
(7^)  TojBiç.  H,  çh^p.  vUl.  page  240. 
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Ls  Sacerdoce  &  TEmpire  (aveiit  combiner  leqn 
intérêts.  La  Religion  foutenue  de  la  tyrannie , 
tient  lieu  de  tout.  Elle  a  rendu  aveugles  ^foupks 
les  peuples  que  If  Gouvernement  fe  propofe  de  dé- 
pouitler  [71]. 

La  religion  corrompt  tes  Princes  ,  les  Primes 
corrompent  la  Loi  ^  qui  comme  eux  devient  tn- 

jufie  [72] Et  dans  unefociété  corrompue  il  faut 

Je  corrompre  pour  devenir  heureux  [75}. 

Le  Defpote  trouva  la  Religion  mervdlleufc 
quand  elle  Taflura  qu*il  étoit  Dieu  fur  ta  terre  j 
il  la  négligea  quand  elle  lui  dit  d'être  jufte,  ^ 
d^  ailleurs  il  fut  ajfuré  que  fon  Dieu  lui  par  dm- 
nèroit  tout ,  dès  quUl  confentiroit  de  recourir  aux 
Prêtres  j  toujours  prêts  à  le  réconcilier  [74]. 

Cest  ainfî ,  Mefïîeurs ,  qu*en  défigurant  la  mo- 
rale Chrétienne  ;  ou  plutôt  en  lui  en  fubftitu- 
ant  une  autre  toute  contraire  ,  l'auteur  s'oppofe 
à  la  morale  de  la  Nature  i,  &il  fbutient  que  cette 
dernière  eft  préférable  ,  plus  utile  &  plus  ef- 
ficace. 

MIl  en  conclut  querathcifme  n'eft  point  up 
fyftème  dangereux  poul:  la  Société;  que  la  mo- 
rale naturelle,  les  lobe,  la  politique,  un  gou- 
vernement fage   &  réducation  ,  uiffifent  pour 


(71)  Chap.  vin.  page  246.  (72)  Chap.  ix.  page 
^78»  (  75  )  Chap.  idem^  page  279.  (74)  Chap.  irfcm, 
;age  %ii.  (*)  De  *Athéifnic. 


[^  4S9    3 

Imprimer  les  paffiôns}  en  im  mot,  rîmpiété', 
félon  lui ,  n'eft  qu'une  accufation  vague  &  ima- 
ginaire ,  &  le  fuperititieux  mérite  plutôt  le  nom 
a'afhée  que  le  matérialifte. 

L'auteur  en  finiflant  fe  caradérife  par  cette  fa- 
fertion  impie,  que  Pami  des  hommes  ne  peut  être  Va^ 
mi  des  Dieux  qui  furent  dans  tous  hs  âges  les  vrais 
jléaux  de  la  terre  (7f)  5  &il  termine  fonojvrage 
par  une  prière  à  la  Nature,  que  nous  nous  te* 
rions  un  devoir  d'adopter ,  fî  elle  eut  été  adrelr 
fée  à  fon  Auteur. 

Tel  eft ,  Mejflîeurs  ,  le  précis  du  Syftème  de 
la  Nature ,  de  ce  livre  qu'une  feéle  orgueilleufe 

Î réfente  comme    le   chetd'œuvres    de   l'efprit 
umain* 

Vous  frémirez  d'horreur ,  fans  doute ,  en  vous 
rappellant  la  chaîne  des  principes  de  cet  au- 
teur ,  &  les  conféquences  funeftes  qui  en  réfuU 
tent  :  •que  feroit-ce  cependant  fi  nous  fullîons 
encrés  dans  le  détail  des  preuves ,  fî  nous  euilions 
mis  fous  vos  yeux  les  raifonnemens  particuliers 
dont  il  a  voulu  appuyer  fon  fyftème  monftrueux? 
il  ne  voit  rien ,  il  ne  conçoit  rien  au-delà  des 
objets  phyfîques ,  &  dès-lors  il  hie  tous  les  objets 
intelleduels.  C'eft  par  le  phyfique  de  la  Nature 
qu'il  veut  juger  de  l'Auteur  même  de  la  Nature  .5 
&  pairce  qu'il  s'veugle  lui-même  au  point  de  ne 
pas  concevoir  un  Dieu  créateur  &  bienfeifant^ 


(70Chap.,xrv.  page  410.' 
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it  ne  craint  pas  d^en  conclure  que  ce  qu^on  ne  pevt 
concevoir  ne  peut  pas  exifter  :  conclufion  éga- 
lement étrange  &  abfurde  ,  &  d'après  laquelle 
il  ne  va  plus  de  que  fophifines  en  lophiTmes,  de 
blaPphèmes  en  blafphèmes ,  &  par  tant  de  fcaa- 
dales  accumulés ,  il  6fe  en  quelque  forte  défier 
la  Religion  &  les  Loix. 

Uauteur  femlile  ^*ètreperfuadé  que  la  vérité 
fatiguée  du  long  règne  de  l'erreur  a  fait  choix 
de  lui,  &  Ta  arraché  du  milieu  de  la  foule 
aveugle ,  pour  qu'il  fdt  fon  Évangélifte  ;  &  ce 
nouvel  apôtre»  en  nous  retraçant  toutes  les  chi* 
mères  que  la  raifon  avoit  déjà  profcrites ,  fe 
vante  d'avoir  reculé  les  bornes  de  refprtt 
humain:  il  &  fait  une  gloire  féroce  de  furpafler 
en  audace ,  Épicure ,  Spinofa ,  &  tous  les  Phi* 
lofbphes ,  ou  plutôt  tous  les  Athées  des  ûèdei 
paiTés.  Ces  derniers ,  en  effet ,  enveloppoient  au 
moins  d'emblèmes  leur  odieufe  dodrine  -,  qneU 
quefois  même  ils  ne  faifoient  que  douter  de  l'exif-' 
tence  de  TËtre  fuprëme,&  ce  doute  même  étoit  une 
forte  d'aveu  de  la  Divinité.  L'auteur  du  Syftèmede 
la  Naturedéclare  ouvertement  &  avec  l'aflertion  h 

J)lus  déeidée,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  &  qu'il  ne 
àuroity  en  avoir.  Son  deifein  eft  d'établir  lema- 
térialifmé  &  la  fatalité  abfolue.  Cet  Etre,  Fau- 
teur ,  le  moteur  &  le  bienfaiteur  de  tous  les  êtres , 
qui  tient  à  eux  par  fa  bonté ,  &  en  eft  féparé  par 
fon  éflence  j  cet  Etre  infini ,  que  tout  l'Univers 
annonce  >  &  dont  la  nature  entière  eft  elle-même 
la  preuve  en  adion  :  cet  Etre ,  dont  l'idée  eft 
innée ,  que  la  raifon  &  la  confcience  réclameat 
également ,  qui  créa  l'homme  libre  pour  le  rendre 
9\éritaut ,  qui  a  mis .  miq  mQxaïité  à  €e9  d<3tJKUis 
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pour  y  attacher  une  récorapeiife  !  cet  Etre  fii* 
prème,  en  un  mot ,  n'eft,  aux  yeux  de  ce  fa^r 
crilége  Écrivain,  qu'un  Etre  de  raifon,  un  rèvo 
métaphyfique  ,  un  pliantôtne  hideux  &  malfai- 
fant  »  en&nté  par  la  crainte ,  annoncé  par  la  fbur^ 
berie ,  adopté  parle  vice,  l'ignorance  &la  lâcheté, 
foutenu  par  l'ambition  &  le  defpotifrne ,  fourçe 
unique  de  la  corruption  des  âmes ,  principe  fatal 
de  rabrutiflement  des  efprits ,  de  Tefolavage  des 
peuples  ,  de  toutes  les  calamités  du  genre-hu* 
main ,  &  dont  tous  les  Fhilofophes  &  les  gens 
de  bien  doivent  à  l'envi  renverîer  le  trône ,  pour 
rendre  les  hommes  à  la  Nature,  &  leç  remettre 
fous  le  joug  de  Taveugle  néceffité. 

Aprk's  avoir  fait  le  malàl'humanité  d'enfçi- 
gner  aux  hommes  qu'il  n'y  a  ni  liberté,  ni  Pro^ 
vidence,  ni  être  fpirituel  &  immortel ,  ni  vie 
à  venir ,  &  que  l'univers  eft  l'ouvrage  &  le  jouet 
de  la  fatalité  >  que  la  divinité  n'eft  qu'une  chi- 
mère abfiïrde ,  qui  doit  fon  origine  au  délire  de 
l'imagination  troublée  par  la  crainte,  &  dont  la 
croyance  eft  Tunique  caulè  de  tous  les  malheuts 
de  Pefpèce  humaine  ,  cet  Écrivain  infenfé  ofe 
encore  fàpper.la  fociété  par  fes  fondemens  ,  & 
il  ne  craint  pas  d'attaquer  les  Chefs  qui  la  goii-r 
vernent. 

Les  fociétésne  font  à  fes  yeux  qn'un  vil. ad 
fqmblage d'hommes  lâchés,  ignoranis  &  çorroni-* 
pus,  profternés  devant  des  prètxes  qui  lestron)- 
pent  &  des  princes  qui  les  qpprimeiiit 

Les  chefs  des  Nations  font  des  méchan»  & 
(lç§  vfiirfatçvrsi  ,.q[wi  %âôçuÇ.l§a:reH|rfiBs  à  tçurs 
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^llcs  payions,  &  qui  ne  sVrogent  le  titre fef- 
tueux  de  repréfentans  de  Dieu ,  que  pour  exercer 
impunément  ie  defpotifme. 

Uagcord  du  Sacerdoce  avec  la  puiflànce 
fouveraine,  n'eft  qu'une  ligue  formée  contre  la 
vertu  &  le  genre-humain. 

Il  veut  perfuader  aux  Nations  que  les  rois 
n^ont  &  ne  peuvent  avoir  fur  elles  d'autre  au- 
torité que  celle  qu'elles  leur  ont  confiée  :  qu'elles 
font  en  droit  de  la  balancer,  de  la  modérer r de 
la  reftreindre ,  de  leur  en  demander  compte ,  & 
taème  de  les  en  dépouiller ,  fi  elle  le  jugent  con- 
venable à  leurs  intérêts.  Il  les  invite  à  ufer  avec 
courage  de  ces  prétendus  droits ,  &  il  leur  an- 
nonce qu'il  n'y  aura  de  bonheur  pour  elles", 
que  loijqu^elles  auront  mis  des  limites  au  pou- 
voir de  leurs  Princes ,  &  qu'elles  les  auront  forcés 
à  n'ètrb  que  les  repréfentans  du  peuple  &  les 
exécuteurs  de  fa  volonté. 

L'akarchie  &  rindépendance  font  le  gouffre 
affreux  où  l'impiété  cherche  a  précipiter  les 
nations/,  &  ç'eft  fans  doute  pour  remplir  ce 
funefte  projet,  qu'elle  s'occupe  depuis  long-tems 
à  dénouer ,  nœud  à  nœud  ,  tous  les  liens  qui 
attachent  l'homme  à  fes  devoirs. 


9 

OsERA-t-elle  encore  fe  parer  à  nos  yeux  des 


pour  les  Loixde  fon  zèle  pour*..*.. .  — 

eft  convaincue  d'être  autant  l'ennemie  des  peuples 
&  des  Rois»  que  de  Dieu  même* 
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Il  nV  a  que  des  hommes  corrompus  qui  puiflent 
écrire  &  s'élever  contre  les  principes  réprimans^ 
Il  n'y  a  qu'une  main  facrilège  qui  ofe  arracher 
les  barrières  que  la  légiflation  a  voulu  mettre 
entre  Timpiété  &  refpnt  humain ,  entre  le  cœur 
&  \a  dépravation.Il  n'y  a  qu*iin  ennemi  de  l'homme 
qui  puifle  vouloir  6ter  à  nos  adions  leur  mora- 
lité ,  à  la  vertu  l'appui  qu'elle  trouve  dans  l'eC- 
pérance  d'une  vie  à  venir ,  &  affranchir  le  mé- 
chant de  la  crainte  que  cette' idée  terrible  doit 
néceflairement  lui  imprimer.  Eh.  !  combien  de 
crimes  que  la  vigilance  ,&  la  févérité  des  Tri- 
bunaux ne  peut  pourfuivre  5  que  la^force&  l'au- 
torité ne  peuvent  ni  réprimer  ni  prévenir,  &• 
qui  n'ont  de  loix  pénales  que  daçs  cette  vie  à 
venir ,  qu'un  fentiment  intérieur  annonçoit  aux 
Philofophes  même  du  paganifme  qui  eft,  pour 
ainfî  dire ,.  de  foi  naturelle ,  &  qu'une  révélation 
fecrète  &  continue  nous  découvre  au  fond  du 
cœur? 

f  Quelle  force  n'acquièrent  pas  ces  principes 
généraux  ,  lorfqu'on  en  fait  l'application  à  la 
Religion  fainte  que  nous  avons  le  bonheur  de 
profelTer  ?  &  indépendamment  de  fon  origine 
toute  célefte ,  les  raifons  même  de  la  politique 
humaine ,  ne  doivent-elles  pas  nous  engager  i 
la  conferver  telle  qu'elle  eft  établie  parmi  nous? 
De  quel  œil  ne  devons-nous  donc  pas  ènvifager 
tout  ce  qui  peut  tendre  à  en  corrompre  la  pu- 
reté ?  Le  fléau  de  la  Religion  n'eft-il  pas  celui 
de  l'État  ?&  leurs  colomnes  ne  font -elles  pas 
pofées  fur  une  bafe  commune  ? 

Les  détradkeursde  cette  Religion  fainte  ont  beau 
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lloufe  dire  que  fa  ttiôtale  pure  &  fublîpic  rfèHi 
après  tout,  que  celle  de  toutes  les  autres  reli- 
gions &  de  tous  les  anciens  Philofophcs.  Quelltf 
cft  la  îrellgion ,  autre  que  la  religion  chrétienne  j 
dont  les  promefles  foiei^  aufH  magnifiques  que 
Çonfôlîlntes  ?  Quelle  eft  Celle  qui  a  autant  établi 
la  fraternité  entre  les  hommes  i  qui  annonce  plus 
une  providence  dans  tous  les  evènemens  de  ce 
Inonde,  &  qui  imprime  mieux  le  caraâèrede  h 
divinité  furies  fouverains  &  furlesmagiftrats? 
Quelle  éft  la  Religioil  qui  tend  davantage  à  tout 
téunir  dans  la  fociété,  fans  y  rien  confondre  j 
&  qui  fait  du  travail ,  de  la  fidélité ,  du  cou- 
rage &  de  fobéiifance  aux  loLic  5  autant  d'aâes 
de  piété  duns  la  vie  préfente,  autAit  de  droits 
îiirx  récoilipenfes  de  la  vie  future  ?  Quelle  autre 
Religion  enfin  a  la  doire  d'avoir  fait  difparoitref 
les  horreurs  du  de^otifme  ,  le  fpeéîacle  de  la 
-fdrvitude ,  le  mépris  de  rhutnaiiité ,  &  toute  la 
féifocité  des  mœurs  des  anciens  peuples  ?  Il  n'en 
cft  aucune  ^  faiis  doute,  qui.puifle  entrer  en  pat 
rallèle  :  elle  eft  digne  du  Ciel  dont  elle  pft 
defcendue,  &  des  hommes  à  qui  elle  eft  com^ 
ittandée.  Ineompréhenfible  dans  fes  myftèrcs,» 
mais  raifonnable  dans  fon  culte, &  divine  dans 
fes  préceptes  i  elle  réunit  tous  lés  hommes  pat 
les  liens  d*an  amour  mutuel ,  &  pournourfervir 
des  expreflioiïs  d*uri  Auteur  célèbre ,  fious  lui 
âev(ins\i  dans  le  gouvernement  i  un  certain  droit 
pplitigue, ,   ^  dans  la  merre  un  certain  droit 
des  gens  ^  que  la  nature  nutHaine  pe  fiturmt  àjfei 
reconnaître  (<t)^ 


(a)  Ifprit  dts  toxx  ^  ^iorhe  Ht.  Uv.  Xmj.  diap.  iiii 


f, 
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A  te  tableau*  vous  vous  rappeliez  fans^  peîn6  les 
effets  que  le  Chriftianifme  a  produits  parmi  tous 
l^s  peuples,  qui  ont  été  aâez  heureux  pourt)U« 
vrir  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foL^  Et  fi  nou$ 
ajoutons  que  cette  Religion  fainte  feit  partie  de 
notre  conftitutionj  que  fes  Loix  ont  dans  TÉtat 
des  effets  civils  ,  qu  elle  y  a  des  droits ,  des  pri- 
vilèges ï  un  patrimoine ,  &  qu^une  chaîne  étroite 
r  riîe  par-tout  le  Chrétien  avec  le  citoyen ,  oa 
era  forcé  de  convenir  qu'on  ne  peut  attaquer 
la  Religion  fans  troubler  l'ordre  public  ,  fans 
porter  atteinte  à  la  félicité  des  peuples  ;  en  un 
mot ,  {ans  altérer  les  principes  de  la  conftitution 
politique  s'&  il  en  réfuRe  que  Timpie  qui  dogma- 
tife ,  fe  rend  coupable  de  lèfe-majefté  divine ,  & 
que  l'ennemi  de  Dieu  eft  l'ennemi  de  l'homme 
Sç  de  la  fociété. 

Ce  n'eft  pas  au  feul  auteur  du  Syftème  de; 
la  Nature  que  nous  fommes  eft  droit  de  faire 
ces  reproches  ;  que  l*on  parcoure  les  autres  ov^ 
vrages  dont  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  ren- 
dre compte  en  commençant i  on  découvre  facile-, 
ment  gue  chacun  de  ces  écrits  eft  une  branche 
d'un  iyftème  général  qu'on  n'a  donné  au  public 
que  j)ar  partie  :  on  a  voulu ,  pour  ainfi  dire ,  Pap- 
privoifer  infenfiblement  avec  les  idées  funeftes 
qu'on  cherchoit  à  lui  faire  adopter.  En  réunifiant 
aujourd'hui  toutes  ces  productions,  on  en  peut 
former  un  corps  de  dodrine  corrompue  ,  dont 
i'aflemblage  prouve  invinciblement,  que  l'obiet 
qu'on  s'elt  propofé ,  n'eft  pas  feulement  de  aé- 
truire  la  Religion  chrétienne,  mais  même  d'à** 
holir  toute  créance  pieufe ,  toute  crainte  de  Dieu , 
tçute  communication  du  ciel  avec  la  torre ,  &  d'e& 
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fftcer  jttfques  aux  moindres  traces  de  la  Reli^ofl^^ 
îbit  naturelle ,  foit  révélée.  L'impiété  ne  borne 
pas.fes  projets  d'innovation  à  dominer  fur  les 
efprits  &  à  arracher  de  nos  cœurs  toutfentiment 
de  la  Divinité  :  foxi  génie  inquiet ,  entreprenant 
&  ennemi  de  toute  dépendance ,  afpire  à  boul- 
verfer  toutes  les  conftitutions  politiques,  &  fes 
vœux  ne  feront  remplis ,  que  lorfqu'elU  aura  mis 
la  Puiflance  exécutrice  &  légiûative  entre  les 
mains  de  la  multitude  ,  lorfqu'elle  aura  dé- 
truit cette  inégalité  néceflaire  des  ranp  &  des 
conditions  ,  lorfqu'elle  aura  avili  la  majefté  des 
Rois ,  rendu  leur  autorité  précaire  &  fubordon« 
née  aux  caprices  d'une  toule  aveude  ;  &  lorf- 
qu'enfin  à  la  faveur  de  ces  étranges  changemenS) 
elle  aura  précipité  le  monde  entier  dans  l'anar- 
chie, [&  dans  teus  les  maux  qui  «n  fontinlepa- 
tables  :  peut-être  même,  dans  le  trouble  &  la 
confufion  où  ils  auront  jette  les   Nations ,  ces 

{[retendus  Philofophes,  ces  efprits  indépendans 
c  propofent-ils  de  s'élever  au-deflâs  du  vulgaire , 
&  de  dire  aux  peuples  que  ceux  qui  ont  fu  les 
éclairer,  font feuls  en  état  de  les  gouverner. 

Mais  comment  les  auteurs  de  cet  affireux  projet 
ont-ils  pu  fe  flatter  de  le  remplir,  ou  même  de 
le  manitefter  impunément  fous  les  yeux  des  Ma- 
giftrats ,  &  jufques  aux  portes  du  Sanâuaire , 
où  la  Juftice  veille  au  maintien  des  Loix  de  la 
Religion  &  des  maximes  fondamentales  de  la 
Monarchie  ?  Ont-ils  pu  croire  que  leurs  vues 
impies  & féditieufes  écnapperoient  à  vos  regards, 
ou  que  leur  fUreur  entraîneroit  votre  fageffe, 
ou  que  notre  zèle  feroit  afFoibli  par  leurs  mtri- 
gues.9  leurs  clameurs  9  leurs  calomnies,  &  tous 

les 
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les  artifices  qu'ils  emploient  pour  répandre  & 
accréditer  leur  dodrine  ! 

Non  ,  Meffieurs ,  rien  ne  pourra  fufpendre  le 
cours  de  la  Juttice,  &  quelques  menaces  que 
puiflejàire  Pimpiété,  quelques  rufes  qu'elle  em- 
ploie pour  fe  fouftrair«  aux  coups  que.  votre  fa- 
geflc  lui  prépare,  elle  ne  trouvera  qu'un  ennemi 
redoutable  &  vigilant'  dans  le  corps  dépoGtaire 
des  Loix.  Le  poflbn  des  nouveautés  profanes  ne 
peut  corrompre  la  fainte  gravité  de  mœurs  qui 
caraâérife .les  vrais  Magifirats;  tout  peutchan- 
ger  autour  d'eux,  ilsreftent  immuables  avec )a 
LoL 

Les  fauteurs  lecrets  de  ces  ouvrages  liccn- 
tieux  &  impics,  fans  les  approuver  ouvertement , 
prétendront  peut-être ,  qu'une  condamnation  au- 
thentique, &  une  recherche  des  aiiteurs  de  ces 
livres  abominables  ,  eft  contraire  aux  progrès 
de  refprit  humain.  Ceft,  diront-ils  ,  retardée 
4'utiles  découvertes ,  borner  nos  idées ,  reftrein- 
dre  la  connoiflànce  de  Thômme ,  lui  ôtçr  le  ref- 
fort  qui  le  lait  agir  fur  lui-même ,  &  affujettir 
les  peuples  à  l'ignorance  &  à  la  fuperftition. 

Laissons  éclater  ces  cris  impuiflans ,  élevons- 
nous  au-deflus  de  ces  vaines  illufîons  5  on  ne 
vous  accufera  jamais  ,  ou  Ton  vous  accuferoit 
en  vain ,  d^écarter  les  lumières  &  d'interrompre 
la  marche  du  génie.  La  Religioh  ne  craint  que 
:.les  égaremens  de  la  raifon  &  non  pas  fes  eiForts. 
Elle  ne  s'oppofe  pas  à  la  perfeâion  des  fciencefs 
&  au  développement  des  connoiflances  physi- 
ques i  mais  parce  qu'il  ne  faut  pas  arrêter  les 
Tonie  II.  li 
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Srogrès  de  Pefprit  humain ,  faut-il  lui  permettre 
e  tout  détruire  ?  N'eft-il  vraiment  libre  que  lorf- 
qu]il  fecoue  tous  les  freins?  Il  eft  des  liens  qu^il 
doit  favoir  porter ,  &  qui  aflurent  fa  marche  fans 
Vembarraâer.  Rendre  publics  les  délires  d'une 
imagination  égarée  ^  e(t  un  crime  que  la  licence 
fe  permet ,  &  cette  licence  ,  loin  de  contribuer 
au  progrès  des  idées ,  ne  peut  que  le  retarder , 
par  les  écarts  où  fcs  foUès  iliufions  jettent  Telprit , 
&  par  les  troubles  que  cette  liberté  effirénée  a 
occafionnés  dans  toutes  les  conditions. 

N'EST-ce  pas  ce  fatal  abus  de  la-  liberté  de 
penfer,  qui  a  enfanté  cette  multitude,  de  feâes  , 
d'opinions  ,  de  partis  ,  &  cet  efprit  d'indépen- 
dance dont  d'autres  Nations  ont  éprouvé  les  & 
niftres  révolutions? 

L£  même  abus  prpduiroit  en  France  des  effets 
peut-être  plus  funeftes.  La  liberté  indéfinie  orou- 
veroit  dans  le  caraâère  de  la  Nation,  dansfon 
activité,  dans  fon  ^mour  pour  la  nouveauté,  un 
moyen  de  plus  pour  y  préparer  les  plus  af&eufes 
révolutions;  &déjà  même,  femblable  aux  fléaux 
publics,  elle  a  laiifé  parmi  notis  des  traces  de  fon 
paiflagc.  N'a-t-elle  pas  altéré  la  douceur  &  la  bonté 
nationales  5  &  ne  dolt-ôn  pas  s'appercevoir  qu'elle 
a[infeâé  prelque  tous  les  états  de  mœurs  perverfes, 
de  maximes  pernicieuiès,  &  qu'elle  a  introduis 
un  langage  fufpeâ,  inconnu  à  nos  aïeux? 

C'est  donc  avec  une  jufte  confiance  que  nous 
.venons  vous  dénoncer  les  demiètes  produâions 
de  l'impiété.  S'il  n'étoit  que  dés  eiprits  nés  droits 
M  bons ,  incapables  d'être  féduits  par  les  4<9hit 
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mes ,  notts  aurions  peut-être  gardé  ie  lîiencciur 
un  fyltème  auûi  monftrueux.  L'auteur  a  été  (î 
loin,  que  fa  hardiefle  même  femble  fervir  de 
préfervatif  à  Tes  maximes*  Le  châtiment  le  ptus 
feniible  pour  lui ,  feroit  d'apprendre  qu'il  n^ 
pas  paru  dangereux  ;  que  tous  fes  efforts  n'ont 
pu  élever  qu^ine  vapeur  paâagère  autour  de  la 
Keligioit ,  &  de  même  que  la  vale  excitée  &  portée 
à  la  lur&ce  des  eaux,  fe  précipite  d'elle-même  » 
&  va  fe  perdre  au  fond  d'un  fleuve  qui ,  dans 
une  fource  égale  &  tranquille  ^  reprend  bientôt 
fa  première  limpidité  i  ainfi  l'on  verra  ces  abfuîrdes 
blafphèmes  difparoitre  ^  tpmber  dans  l'oubli» 
Mais  les  elprits  qui  ont  leur  fauvegarde  en  eux- 
mêmes  font  trop  rares  i;  les  paiBdns  dont  la  plu* 
part  des  hommes  fopt  le  jouer  >  leur  ignorance 
ou  leur  foiblefle  »  rindépendance  n^me  qu'on  a; 
voulu  leur  in{pirer,-&  à  laquelle  ils  ne  font 
que  trop  enclins  ,  tout  les  entrnineroit  en  foule 
oans  Pabyme  caché  dont  l'impiété  leur  npplanit 
le  pente. 

Dans  la  fituation  aifluelld,  une  {^vérité  &lu- 
taire  peut  feule  remédier  à  la  témérité  des  au- 
teurs s  à  la  frénéGe  d'une  feâe  dangereufe  >  à 
Tavidité  même  des  Imprimeurs ,  &  à  la  fermen- 
tation qui  fe  renouvelle  fans  celfe  dans  les  efprics . 
Ceft  un  levain  qui  aigrit  tout,  &  l'audace  eft 
montée  à  fon  dernier  période.  Votre  fageife  pren- 
dra des  mefuecs  pour  arrêter  la  contagion  j  vous 
déconcerterez  les  projets  de  cette  fauflc  &  altière 
philofophie  ,  qui  ne  veut  s'emparer  des  efprits 
Çue  pour  les  mouvoir  à  fon  gré ,  qui  ne  cherche 
à  les  inftruire  que  pour  les  égarer  ,  &  qui  ne 
réclame  la  liberté  de  penfer  que  pour  s'af&an- 

ïij^ 


diir  de  toute  efpèce  de  dépendance  civile  &  po- 
litique :  vous  calmereî  les  juftes  alarmes  que  les 
procès  de  l'impiété  caufeht  à  la  Patrie  &  k  la- 
Religion  ,  &  il  ne  tiendra  pas  à  vous  que  la  France 
n'ait  encore  la  gloire  d'être  celle  de  toute$  les 
Nations .  chrétiennes ,  où  le  dépôt  de  la  foi  & 
des  vrais  principes  du  Chriftianifme  s^eftjdbii- 
fervé  depuis  une  longue  fuite  de  fiècles  avec 
toute  la  pureté  dé  rancienne  difcipline  s  celle  en- 
fin dont  le  caraâère  diftindifcft  l'amour  de  fes 
Souverains ,  &  qui ,  par  ce  double  attachement 
à  fon  culte  &  à  fes  Rois ,  eft  &  lera  toujours  U 
modèle  de  tous  les  j^euples  de  l'Europe. 

Nous  avons  pris  fur  tous  les  Ouvrages  dont 
nous  venons  de  rendre  compte,  des  concluHons 
par  écrit,  que  nonÈ  laiflbns  à  la  Cour,avecIes 
imprimés  qui  en  font  la  matière  &  l'objet 
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